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ÎSTàN* Machine composée dW rouleau de boia 
cylindrique ou un peu conique^, posé verticalement 
entre des pièces dé bois , et que l'on fait tourner pai? 
le moyen des leviers qui y sont* appliqués* 

Le Cabestan est une machine au moyen de laquelle 
on peut vaincre de très-grandes résistances avec des 
puissances beaucoup moindres. Aussi s'en sert-on sut 
les vaisseaux ^ pour lever les ancres Ou autres fac J 
deaux) auxquels sont amarrés les cables, que Pônfait 
passer par-dessus le cylindre. On s'en sert encore dans 
les ports pour amener les vaisseaux à terre , quancj il 
en est besoin ; et pouf faire passer du bateau, sur le 
portj des masses extrêmement lourdes , comme des 
blocs de marbre Ou de pierre* 

La manière ordinaire de se servie du Cabestan , 
est de faire sur le cylindre A B ( PL XVI , fig. 3 ) , 
deux ou trois tours a la corde C D , qui tient la ré-» 
ftistance vers D, tandis que des hommes tirent, de tontes 
leurs forces 5 la partie C de la corde , pour empêcher 
qu'elle ne glisse; car alors le frottement de la partie 
de la corde qui est roulée autour du cylindre , est si 
considérable 4 que, quoique le poids de la fésistancd 
surpasse de beaucoup la force des hommes qui tietv» 
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nent la corde , il ne peut cependant la surmonter , nî 
faire glisser la partie de la corde roulée autour du 
cylindre. Si l'on applique ensuite des hommes aux 
leviers E, F, 6, H ; çt que ces hommes fassent tour- 
ner le cylindre, ils amènent la résistance; et, pen- 
dant ce temps-là, ceux qui tirent la partie C de la 
corde, la dévident; de sorte qu'il n'en reste jamais 
sur • le cylindre plus de tours qu'on ne lui en a voit 
d'abord fait faire ; car un côté ne peut pas se rouler, 
que l'autre ne se déroule. 

Il est aisé de voir que cette machine^ agît comme 
un levier sans fin du premier ou du secona genre, à 
br$s inégaux ( Voyez Levier ) ; et que le bras de 
la résistance est beaucoup plus court que celui de la 
puissance. Car le bra& de levier par lequel agit la 
résistance , est le demi-diamètre ou. le rayon du cy- 
lindre : et le bras de levier par lequel agit la puis- 
sance , est ce même demi-diamètre ou rayon prolongé 
par un des leviers en croix E , F, G , H. Plus ces leviers 
seront longs , plus la puissance deviendra capable de 
vaincre une plus grande résistance ; mais il lui faudra 
plus de temps, parce qu'elle aura un plus long che- 
min à parcourir. Supposons gk le diamètre du cylin- 
dre, dont le centre est en hf PL XVI , fig. a), h g 
est ie bras de levier par lequel agit la résistance G t 
Ph ou ph est le. bras de levier par lequel agit la 
puissance P ou p ; si donc h g est à P h ou p h , comme 
i est à 10, un effort de ioo en P ou p , pourra 
tenir en équilibre une résistance de 1000 en G. 
• Il y a ordinairement sur les vaisseaux deux sortes 
de Cabestans; savoir, un grand, qu'on nomme Ca- 
bestan double, et un petit, qui est le Cabestan ordi- 
naire. Le Cabestan double est placé sur le premier 
pont, et s'élève jusqu'à quatre ou cinq pieds au-dessus 
du second pont. Il est destiné à produire les plus 
grands efforts, comme de lever l'ancre, etc. Le petit 
Cabestan est posé sur le second ou le troisième pont , 
entre le grand mât et le jmât de misaine : et il sert à 
bisser les mâts de hune et les grandes voiles. 

lorsque le cable auquel est attachée la résistance , 
%$t trop gros pour pouvoir être roulé sur le cylindre |ta 
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du Cabestan , tel que celui qui sert à lever les ancres 
des gros vaisseaux, on se sert d'un cordage médio- 
crement gros 5 nommé tournevire , auquel on fait faire 
deux ou trois tours sur l'arbre du Cabestan , et dont 
on joint ensuite les deux bouts ensemble , de façon 
qu'un côté ne puisse se rouler , sans que l'autre se dé- 
roule. A ce tournevire , on attache , par le moyen de 
petites cordes , qu'on appelle garcettes, le gros cable 
qui tire l'ancre. 

Il y a dans l'usage du Cabestan plusieurs inconvé- 

, niens qu'on n'a encore pu corriger , malgré toutes les 

peines qu'on a prises, et tous les savans qui s'en sont 

occupés. Si l'on se sert du tournevire , les garcettes , 

Îui y tiennent le cable attaché, sont bientôt hors 
'usage : il faut les défaire pour les remettre plus loin , 
ce qui fait perdre un temps souvent très-précieux : 
mais le plus grand inconvénient est que le cordage , 
qui enveloppe et se dévide sur le cylindre , descend 
à chaque tour , de tout son diamètre , et , par-là, arrive 
jusqu'au bout. Pour éviter qu'il ne se croise «t qu'iT 
ne s'embarrasse , il faut le rehausser : c'est ce qu'on 
appelle choquer : opération qui est d'autant plus fré- 
quente que le cordage est plus gros et le cylindre plus 
court. Mais , à chaque fois qu on choque , il faut ar- 
rêter le mouvement de la machine ; prendre des bosses 
sur le cordage , pour empêcher que la résistance ne 
l'emporte ; dévirer le Cabestan pour mollir la partie 
du cordage , qui est sur le cylindre ; relever le cor- 
dage j le roidirde nouveau ; et enfin ôter les bosses, 
pour remettre le Cabestan en jeu. Tout cela demande 
beaucoup de temps et de travail. 

C'est pour tâcher de prévenir ces inconvéniens que 
l'Académie des Sciences de Paris proposa, pour le 
sujet du prix de 1739, de trouver un Cabestan qui 
eût les avantages de l'ancien , sans en avoir les' dé» 
Jauts. N'ayant pas trouvé que dans les Mémoing qui 
lui furent envoyés , les conditions qu'elle avoit exi- 
gées , fussent suffisamment remplies , elle différa son 
jugement , et proposa le même sujet , pour l'année 
1741 9 avec un prix de double valeur. La plupart des 
Mémoires qu'elle avoit reçus , lui furent renvoyés avec 
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des additions et des corrections ; et elle en reçut de nou- 
veaux. Parmi les uns et les autres, quatre furent couron- 
nés , et trois furent imprimés sous le titre à 9 Accessit. Les 
quatre pièces couronnées sont, Discours sur le Cabestan, 
par Jean Bernoulli, le fils. Dissertation sur la meilleure 
construction du Cabestan, par un auteur qui est demeuré 
inconnu* De ergatœ navalis prœstabiliore usu , dis» 
sertatio, autore Joanne Poleno, Mathematico prqfèssore 
Patavino , Regiœ Scient. Acad. Regiccque Soc. Londi- 
nensis Socio. Recherches sur la meilleure construction 
du Cabestan, par Ludot, écuyer, avocat en Parlement m JKL 
Les trois pièces imprimées sous le titre d'Accessit , 
sont : Mémoire sur le Cabestan , par de Pointis , officier 
des Galères , correspondant de l'Académie des Sciences. 
Recueil de différentes expériences , essais et raisonne- 
mens sur la meilleure construction du Cabestan , par 
rapport aux usages auxquels on l'applique dans un 
vaisseau , par Fenel , chanoine de Sens. Cabestan à 
écrevisses , et Cabestan à bras , par Delorme , de l'A- 
cadémie de Lyon. Mais l'Académie n'a pas cru devoir 
dissimuler que , parmi les Cabestans qui lui ont été 
présentés , pour sauver les inconvéniens de celui qui 
est en usage , elle n'en a trouvé aucun qui n'eût lui- 
même des inconvéniens , et tels qu'ils pourraient bien 
balancer ses avantages. Mais elle a en même temps 
jugé qu'outre qu'on y a proposé des Cabestans nou- 
veaux , ingénieusement imaginés , et utiles , au moins 
dans 'certains cas, on y a donné des théories qui peu- 
vent conduire à perfectionner les manœuvres de l'ancien 
Cabestan. C'est ce qui l'a engagée à , couronner les 
quatre pièces que nous venons d'indiquer , et à publier 
les trois autres. 

Il est pourtant vrai qu'aucune de ces pièces n'a 
rempli le but principal qu'on s'étoit proposé , celui de 
faire disparoître l'inconvénient de choquer, qui «st, 
en.eflfet, le plus grand de tous. J'ai oui dire que, 
pendant les travaux qu'on a faits à Cherbourg , on y 
avoit construit un Cabestan qui n'a voit point besoin 
de choquer; mais, quelqu'information que j'aie tenté 
de me procurer , je n'ai péfs pu savoir en quoi con- 
airtoit son mécanisme. 
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j Depuis ce temps-là ou a présenté à l'Académie des 

Sciences, un Cabestan dont le cylindre étoit garni oW 
roulettes qui , en tournant , faisoieut remonter à la ftm 
tous les tours du cordage. Mais ce moyen, dont l'idée 
est d'ailleurs fort ingénieuse , produit un grand frotte- 
ment , qui est toujours au dépens de la force motrice. 
Enfin en 1793, l'an I er . de la République française , 
Cardinet 9 ingénieur - mécanicien , présenta , au bureau 
de consultation , un Cabestan dont la construction 
est plus simple, et qui approche du but un peu plus 
que les précédens. 

Ce Cabestan est composé d'un jcylindre principal 
semblable à celui des Cabestans ordinaires , et* ensuite 
d'un cylindre subsidiaire , qui est placé en avant du 
premier , c'est-à-dire , du côté où est le fardeau que 
l'on tire. Ce second cylindre est de même diamètre 
que le premier , et en est séparé par des galets , 
dont l'axe, ainsi que celui du cylindre subsidiaire, 
est maintenu dans une coulisse pratiquée dans le 
bâti du Cabestan. La corde embrasse les deux cylin- 
dres, qui, par-là, se trouvent menés l'un par l'autre , 
au moyen de la pression que produit la corde. La 
gorge de chaque cylindre est terminée par deuxbourlels , 
l'un inférieur et" l'autre supérieur : l'inférieur est des- 
tiné à arrêter la corde lorsqu'on vire ; et le supérieur 
à l'arrêter lorsqu'on dévire. La cjistance entre ces 
bourlets ou la longueur de la gorge est plus petite 
dans le cylindre subsidiaire que dans le cylindre prin- 
cipal , d'une quantité égale à deux fois le diamètre 
de la corde j et par conséquent le bourlet inférieur 
du cylindre principal se trouve plus bas , et le bourlet 
supérieur plus haut que ceux de l'autre cylindre, cha- 
cun d'une quantité égale au diamètre de la corde. 
C'est précisément cette construction qui fait que le 
Cabestan peut virer sans choquer. Car la corde venant 
de la masse qu'il s'agit de mouvoir, se roule d'abord 
sur la demi - circonférence du cylindre principal, en 
l'appuyant sur. le bourlet inférieur de sa gorge ; va 
de là , avec un petit degré d'obliquité , se placer sur le 
bourlet inférieur du cylindre subsidiaire. Tournant 
ensuite sur la demi-circonférence de ce cylindre , elle 
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revient horizontalement sur le cylindre principal , 
^où elle passe une seconde fois obliquement sur l'autre 
cylindre : et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'elle ait fait autant 
de tours qu'il est nécessaire, pour que la résistance 
de la masse à mouvoir ne puisse pas faire glisser la 
corde sur les cylindres. Faisant ensuite agir le fca- 
bestan , on voit que la corde trouve toujours naturel- 
lement sa place sur la gorge inférieure du cylindre 
principal ; et qu'ensuite , suivant la route que nous 
Venons d'indiquer , tous les tours de la corde occupent 
toujours sensiblement les mêmes places sur les gorges 
des cylindres : on n'a donc point besoin de les déplacer 
pendant toute la durée de l'action du Cabestan. Si 
l'on vient ensuite à dé virer, c'est contre les bourlets 
supérieurs que s'arrête la corde : l'on n'a besoin pour 
cela d'aucune manœuvre particulière ; il suffit de faire 
tourner le Cabestan en sens contraire de celui où il se 
mouvoit d'abord. 

L'idée du cylindre subsidiaire n'est pas due à Car- 
dinet .- on la trouve dans deux des pièces , citées ci-dessus , 
qui ont partagé le prix de l'Académie des Sciences 
en 1742. L'une est de Jean Bernouilli^le fils; et l'autre 
est de Ludot , avocat en parlement. Ce dernier a même 
employé une pièce analogue aux galets de Car dinet. 
Mais le Cabestan de Cardinet est d'une construction 
beaucoup plus simple 9 et par-là préférable aux autres. 

CABINETS SECRETS. Sorte de cabinets dont la 
construction est telle que la voix de celui qui parle à un 
bout de -la voûte, est entendu à l'autre bout. On voit 
un Cabinet ou chambre de cette espèce à l'Observatoire 
de Paris. Tout l'artifice de ces sortes de chambres , 
consiste en ce que la muraille , auprès de laquelle est 
placée la personne qui parle bas, sait unie et cintrée 
en ellipse; l'arc circulaire pourrait aussi convenir , mais 
il seroit moins bon. Voici pourquoi les voûtes ellip- 
tiques ont la propriété dont nous parlons. Si on imagine 
(P/. XLVH,Jig. 7) , une voûte elliptique ACB , do$t 
les deux foyers soient F et f ( Voyez Ellipse ) , et 
qu'une personne , placée au point F, parle tout aussi 
bas qu'on peut parler à l'oreille de quelqu'un , l'air 
poussé suivant les directions FD, FC, FO, etc. se ré* 
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fléchira à l'autre foyer y, par la propriété de l'ellipse 7 
qui est connue et démontrée en géométrie; d'où il 
s'ensuit qu'une personne , qui auroit l'oreille à l'endroit 
f, doit entendre celui qui parje en F aussi distinctement 
que si elle en étoit tout proche. 

Les endroits fameux, par cette propriété , étoient la 
prison de Penys , à Syracuse , qui changeoit en un bruit 
considérable un simple chuchotement , et un claquement 
de mains en un coup très-violent ; l'aqueduc de Claude, 
qui port oit la voix , dit - on, jusqu'à seize milles, et 
divers autres rapportés par Kircher, dans sa Phonurgie. 

Le Cabinet de Deny s ,■ à Syracuse, étoit , ditron , do 
îbrmè parabolique ; Deny s ayant l'oreille au foyer de 
la parabole, entendoit tout ce qu'on disoit en bas; 
parce que c'est une propriété de la parabole, que 
toute action qui s'exerce suivant les lignes parallèles 
à l'axe , se réfléchit au foyer. ( Voyez Parabole et 

FoYEft). 

Ce qu'il a de plus remarquable sur ce point , en 
Angleterre , c'est le dôme de l'église de Saint-Paul de 
Londres , où le battement d'une montre se fait enten- 
dre d'un côté à l'autre , et où le moindre chuchotement 
semble faire le tou* dn dôme. Derham dit que cela ne se 
remarque pas seulement dans la galerie d'en bas , mais 
au-dessus dans la charpente , <où la voix d'une personne 
qui parle bas est portée en rond au-dessus de la tête 
jusqu'au sommet de la voûte, quoique cette voûte ait 
Une grande ouverture dans la partie supérieure du 
dôme. 

Il y a encore à Glocester un lieu fameux dans ce 
genre , c'est la galerie qui est au-dessus de l'extrémité 
orientale du chœur, et qui va d'un bout à l'autre de 
l'église. Deux personnes qui parlent bas , peuvent s'en- 
tendre à la distance de 25 toises (près de 49 mètres ). 
Tous les phénomènes de ces différens lieux dépendent 
à-peu-près des mêmes principes. Voyez Écho et Porte* 
voix. 

CADRAN. ( Boussole à ) ( Voyez Boussole a 
cadran). 

CAISSE CATpPTRïQUE. Machine qui représente 
les petits corps comme très - gros , et ceux qui sont 
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proches comme très - grands , et répandus dans un 
grand espace. On y voit aussi beaucoup de phéno- 
mènes amusans , par le moyen de divers miroirs qui 
font disposés suivant les règles de la Catoptrique y dans 
une espèce de Caisse* 

Il y en a de différentes espèces , suivant les diffé- 
rentes intentions de celui qui les construit : les unes 
multiplient les objets ; d'autres les rendent difformes j 
d'autres les grossissent ? etc« Nous allons donner la 
construction» de deux , ce . qui suffira pour faire voir 
comme il faudroit s'y prendre pour eu faire une infi- 
" cité d'autres. 

Manière de/aire une Caisse Catroptrique > qui repris 
sente les objets en différente situation* Ayez une boîte 
ou caisse polygone , de la figure du prisme multilatère 
ABCDEF (Pi, LXXXVI, fig % i 9 , JY<\ i et z) % 
et divisez sa cavité par les plans diagonaux EB , FC t 
P A , qui se coupent les uns les autres dans l'axe , et 
forment par-là autant, de petites loges triangulaires que 
le polygone 3 de côtés. Doublez les plans diagonaux 
avec des miroirs .plans , et pratiquez dans les plans 
latéraux des trous ronds , à travers lesquels vous puis- 
siez -regarder dans les cellules de # la Came; rem- 
plissez ces trous de verres plans ; placez dans les 
cellules les différons objets dont vous voulez voir les 
images; et N enfin couvrez le dessus de la Caisse do 
quelque membrane fine ou transparente ? ou de par- 
chemin qui donne passage à la lumière 5 et la ^ma- 
chine sera achevée. 

Car les lois de la réflexion enseignent que les images 
placées dans les angles d'un miroir sont multipliées , 
et doivent paroîtrç les unes plus éloignées que les autres, 
d'où il s'ensuivra que les objets placés dans une cellule , 
parpîtront remplir plus d'espace que la Caisse entière \ 
ainsi , regardant par un des trous , on verra les objets de 
}a cellule correspondante multipliés et répandus dans 
lin espace beaucoup plus grand que la boîte entière j 
et par conséquent ohaque trou donnera un nouveau 
spectacle. ( Voyez Anamorphose et Miroir ), 

On rendra transparent le parchemin dont on doit 
€§UYW te machine % eu le laya.nt plusieurs fois datUt 
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une lessive fort claire ,#puis dans de belle eau , et 
en l'attacbant bien serré et l'exposant à l'air pour sé- 
cher. Si on vouloit jeter quelque couleur sur les objets , 
On en viendroit à bout en donnant cette couleur au 
parchemin. Zhan conseille le verd-de-gris mjêlé dans du 
vinaigre , pour le verd ; la décoction de bois de Brésil , 
pour le rouge; il ajoute qu'il faut vernir le parchemin, 
si on veut donner de l'éclat aux objets. Wojf. Elémens 
de Ca top trique. 

Manière défaire une Caisse Catoptrique , qui représente 
les objets qu'on y aura placés , fort multipliés , et ré- 
pandus dans un grand espace. Faites une boîte ou caisse 
polygone comme ci-dessus , mais sans diviser la cavité 
interne en plan ( PL LXXXVI , Jig. 19 , JV?. a ), 
doublez les plans latéraux C B H I , B H L A , 
ÂLMF , de miroirs plans, etc., et dans les trous ou 
ouvertures , enlevez l'étain et le vif-argent qui couvre 
la surface intérieure du miroir >, de façon que l'œil 
puisse voir au travers j mettez ensuite dans la Caisse 
un objet , par exemple, un oiseau en cage, etc. 

L'oeil regardant par le trou Ai, verraTôbjet au fond 
prodigieusement multiplié, et ses images placées à une 
distance inégale les unes des autres. Si on pratiquoit 
donc dans le palais d'un prince une grande chambre 
polygone , qu'on tapissât de grandes glaces qui fussent 
ouvertes en quelques endroits , où on adapterait des 
\ verres plans transparens pour lui donner du jour , il 

■ est évident que ces glaces y feraient voir une grande 

variété d'objets. ( Voyez Miroir , Réflexion , etc ). 
Comme les miroirs parallèles sont ceux de tous qui 
multiplient davantage les objets , la forme qui convient 
le plus à ces sortes d'appartemens, est la forme hexagone; 
parce que les miroirs y seront tous parallèles deux à 
deux , et en assez grand nombre pour donner un spec- 
tacle agréable sans confusion : mais il faut avoir soin 
que les miroirs soient bien parallèles , et de plus que 
leur surface soit bien plane et bien unie; autrement 
le nombre réitéré de réflexions pourrait rendre les ima- 
ges aifformes. On voit encore aujourd'hui dans plusieurs 
1 châteaux des salles ainsi remplies -de glaces , qui pro- 

f. duisent un très-bel effet ; c'est sur -tout la nuit aux 
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lumières , que ces sortes de spectacles fofment le plus 
beau coutwfœil. Tous ces phénomènes s'expliquent par 
les propriétés des miroirs plans combinés , que l'on 
peut voir à farticle Miroir* Wolf, ibid. 

CAISSE DU TAMBOUR. C'est une cavité de 
l'oreille interne {Voyez Oreille) , dont la surface y 
qui est fort inégale , se trouve tapissée par une mem- 
brane , que 'plusieurs anatomistes regardent comme 
une continuation de celle qui revêt l'intérieur du nez , 
et qu'on nomme pituitaire. On considère dans cette 
caisse deux conduits , l'un antérieur ( Voyez Trompe 
»'Eustache ) , et l'autre postérieur; deux ouvertures , 
l'une ovale et l'autre ronde (Voyez Fenêtre ovale et 
Fenêtre ronde ) ; quatre osselets, savoir, le Marteau 
(Voyez Marteau), VEnchune (Voyez Enclume), 
YEtrier (Voyez Étrikr), et VOrbiculaire (Voyez Os 
orbiculaire); trois muscles, dont deux appartiennent 
au Marteau , et le troisième à YEtrier { Voyez Muscles 
de l'oreille ) ; et un rameau de la branche de la 
cinquième paire de nerfs, appelé Corde du Tambour. 
( Voyez Cokbe ©u Tambour). 

Calamine , ou pierre calaminaire. 

Espèce de mine de zinc , qui n'est autre chose qu'un 
ooride de zinc : de sorte que c'est une substance mé- 
tallique plus ou moins compacte, et qui est ordinai- 
rement ou brune ou jaunâtre. Elle paroit comme ver» 
moulue, ou décomposée par la nature ; mise dans le 
feù, elle donne à la flamme une couleur verte j et il 
s'en élève une fumée blanche. (Voyez Zinc). 

La Calamine , tant celle qui est crue, que celle qui 
a été grillée , contient du fer : pour s'assurer de cette 
vérité , on n'a qu'à faire fondre la Calamine , eu la 
mêlant avec une matière inflammable, ou , suivant 
l'expérience du docteur Brand, avec de la limaille de 
fer et un fondant convenable : dans cette opération , 
le régule de fer est de 6 et un quart pour cent. 

La Calamine est la substance minérale que l'on mêle 
avec le cuivre rouge, pour en faire le cuivre j aune ou laiton. 

CALCINATION. Opération chimique , pa* laquelle 
des corps solides sont mis en état d'être réduits en pous- 
sière impalpable. 
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La Calcination produit des effets très .-singuliers $ 
elle donne aux différentes matières des propriétés qu'elles 
n'a voient pas auparavant, et leur fait souvent prendra 
différentes couleurs. Le plomb , par exemple , par son 
premier degré de Calcination , est réduit en poudre 
grise que Ton appelle oxideou cendre de plomb. Si 
Ton pousse le feu un peu davantage , cette poudre , da 
grise qu'elle étoit, devient jaune, et s'appelle Massi- 
cot. Enfin , si l'on fait essuyer au massicot un feu da 
réverbère, et d'une assez longue durée, il devient d'abord 
couleur de rose, et ensuite d'un rouge vif, et porte la 
nom de Minium. 

, Un des effets des plus singuliers qui arrivent dans la 
Calcination de certaines matières , c'est qu'elles augmen- 
tent quelquefois de poids, quoiqu'elles perdent une por- 
tion de leur substance , qui devroit plutôt le faire di- 
minuer. Il y a différens sentimens sur la cause physique 
de ce phénomène. Les uns disent que les particules 
ignées s'insinuent dans les pores de la matière que 
l'on calcine, s'y condensent en quelque sorte , et y de- 
meurent ensuite comme liées et agglutinées par le nouvel 
état des parties. Le célèbre Boyle est le premier qui 
ait parlé de cette augmentation de poids, qui arriva 
aux matières métalliques par la Calcination, et qui 
ait prétendu l'expliquer par l'introduction des particules 
. ignées, et leur fixation dans ces matières. C'est à ce sujet 
qu'il a donné un Traité , intitulé : De zgnis etjlammcù 

f ponderabilitate. Homberg et Lémery ont, depuis lui , 

fait plusieurs expériences qui paroissent confirmer cet 
ingénieux système* Cependant il se présente contre lui 

[ plusieurs difficultés qu'il n'est pas aisé de résoudre , et 

qui sont rapportées par Boërhaave dans son Traité du 
feu , que l'on peut regarder comme un chef-d'œuvre, 
io. Un morceau de fer du poids de huit livres ( près 
de 4 kilogrammes ) , après avoir été embrasé jusque 
dans son intérieur , ne s'est point du tout trouvé' 
augmenté de poids; et l'ayant laissé refroidir de lui- 
même dans la balance , l'équilibre a toujours subsisté : 
il a donc toujours conservé sa même pesanteur. Or, il 
n'est pas douteux que ce morceau de fer , lorsqu'il élok 

, , rouge , ne fût imprégné d'une plus grande quantité uV 
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particules ignées, qu'il ne l'étoit avant (Fêtre embrasé; 
il n'est pas douteux non plus qu'il n'en ait perdu , en se 
refroidissant vi puisqu'il a toujours conservé le même 
$oids ; donc les particules ignées n'étaient pas capables 
de lui -en donner. 2°. Tous les corps n'augmentent pas 
de poids par la Calcinatioîi : il n'y a que les substances 
métalliques qui aient cette propriété : tous sont cepen- 
dant pénétrés de particules ignées dans cette opéra- 
tion : donc elles ne sont pas capables d'ajouter- du 
poids aux matières calcinées. 3°. L'augmentation de 
poids qui arrive aux matières,, que l'on calcine dans des 
vaisseaux fermés , est considérablement moindre que 
celle qui arrive aux matières calcinées en plein air : 
donc cette augmentation n'est pas causée par les par- 
ticules ignées. 

~~ t pensé que 

venoit de ce) 
t, s'introduit 
dans le métal comme partie élémentaire et composante , 

_-. _> A. J 1^-A. J 1 M^l f* * A 
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plus res^ 

taux pendant leur Calcination .* c'est pourquoi , comme 
nous Uavons observé ci-dessus , l'augmentation de poids 
qui arrive aux matières calcinées dans, des vaisseaux: 
termes y est considérablement moindre que celle qui 
arrive aux matières calcinées en . plein air. Car alors 
il n'y a que l'air qu'on a renfermé dans le vaisseau y 
qui puisse fournir l'oxigène qui augmente le poids : au 
Heu que lorsque l'opération se fait dans des vaisseaux 
ouverts , l'air se renouvelle à chaque instant au-dessus 
de la matière que l'on calcine , et peut par -là con- 
tinuer de lui fournir ce qui peut augmenter son poids. 
. La Calcination produit encore un effet singulier sur 
un très -grand nombre de substances : elle les rend 
phosphoriques , c'est-à-dire , qu'elle leur donne la pro- 
priété de luire dans l'obscurité. Celle de ces subs- 
tances qui a été connue la première , et qui a cette. 
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propriété dans un degré plus éminent , est la fameuse 
pierre de Bologne. Voici le procédé qui est en usage 
pour la calciner et la rendre phosphorique. 

On prend sept à huit pierres de Bologne : on en 
été la superficie avec une râpe , jusqu'à ce que toute 
k matière hétérogène en soit séparée. On pulvérise 
une ou ' deux des meilleures de ces pierres dans un 
mortier de bronze , f t on passe la poudre par un tamis 
fin. Ensuite on mouille les pierres Tune après l'autre 
dans de Teau-de-vie bien claire , et on les saupoudre tout 
autour avec la poudre ci-dessus , en les jetant dedans et 
les tournant , enfin Qu'elles s'en enveloppent. Dans 
un petit fourneau de terre à dôme , et dont la grille 
doit être de cuivre jaune, on met. cinq ou six char- 
bons allumés , pour l'échauffer ; et quand ces charbons 
sont consumés à plus de moitié , on remplit le four- 
neau , jusqu'aux échancrures , de charbons éteints de la 
braise des boulangers , qui soient gros à - peu - près 
comme des noix. On range doilcement dessus les pierres 
saupoudrées, et on ]ps couvre d'autres charbons de 
braise éteinte de la même grosseur , jusqu'à ce que le 
fourneau soit tout-à-fait plein : on met le dôme par- 
dessus , et on laisse brûler le charbon , sans y toucher , 
jusqu'à ce qu'il soit entièrement réduit en cendres, 
Quand le fourneau est tout-à-fait refroidi , on lève le 
dôme et la partie appelée le foyer >. on trouve alors , 
sur la grille , les pierres calcinées. Il faut porter dou- 
cement cette grille sur du papier blanc, pour recueillit 
les pierres : ensuite on en sépare la croûte , que l'on 
trouve autour , et on les garde dans une boite avec du 
coton. On conserve aussi la croûte , après l'avoir ré- 
duite en poudre fine. Cours de Chymie de Lémery par 
Baron, page 844. 

Il faut, comme nous l'avons dit , enlever la superficie 
des pierres avec une râpe; car s'il y restoit de la terre, 
elle feroit , après la Caîcinathn , des taches , où la lu- 
mière ne paroîtroit point. 

H faut aussi envelopper la pierre avec de la poudre 
d'autre pierre semblable , autrement elle ne produiront 7 
après la Calcination , que quelques petits brillans de 
lumière foible. C'est Homberg qui a fait le premier 
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cette observation , qui lui a été fournie pat lin heureu* 
hasard , qu'il a su remarquer. Car dans un voyage qu'il 
fit, où il portoit de ces pierres , elles se froissèrent les 
unes contre les autres, et il en résulta une poussière , 
qui sW attacha en partie. Homberg ayant ensuite cal* 
ciné les pierres en cet état, et sans en séparer la pou- 
dre 5 il trouva, après la Calcination , que les endroits y 
où cette poudre s'étoit attachée , étoient beaucoup plus 
lumineux que les autres. 

Il y a un autre procédé en usage pour calciner et 
rendre phosphoriques les pierres de Bologne et autres > 
qui réussit également bien, et demande moins d'appa*» 
reil , au rapport de du Fay. « Je prends , dit - i\ ^ 
» (Mémoires de l'Académie des Sciences , pour Vannée, ' 
» 1730, page 5ao), une ou plusieurs de ces pierres 
» entières ou* pulvérisées; je les mets dans un creuset, 
» que je couvre et que je place dans une forge ; je 
» l'entoure de charbons , et je le chauffe à-peu-près 
» comme si je voulois fondre de l'argent : je le laisse 
» en cet état environ une demi ^beure , ou trois quarts 
» d'heure^ ei; ayant laissé refroidir le creuset, ma 
» pierre se trouve lumineuse. Si la pierre n'est point 
» lumineuse , .ou qu'elle ne le soit que foiblement , on 
» la calcine une seconde , ou même une troisième fois , 
» et elle le devient » . La pierre de Bologne n'est pas 
la seule, selon du Fay , qui devienne lumineuse par 
ce procédé. Il y en a un très-grand nombre d'autres , 
dont il faut voir le détail dans son Mémoire. 

CALENDES. Nom que les Romains donnoient au 
premier jour de chaque mois. Dans chaque mois des 
Remains, il y avoit trois jours remarquables; savoir, 
le jour des Calendes , le jour des Nones et le jour des 
Ides , desquels les* autres jours prenoient leur dénomi-. 
nation, et se comptoiqnt en rétrogtadant; de sorte que 
les jours qui se trouvoient entre le jour des Calendes et 
le jour des Nônes , s'appeloient j ours avant les Nones : 
les jours quisetrouvoiententrele jour desNones et le jour 
des Ides , s'appeloient j ours avant les Ides t et les jours 
qui se trouvoient entre le jour des Ides et le jour des 
Calendes du mois suivant , et qui étoient les derniers 
jours du mois, prenoient leur dénomination des Cu- 
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kndes du mois suivant ; de sorte que les derniers jours 
de Février, par exemple, s'appeloient jours avant les 
Calendes de Mars. 

Les jours des Calendes n'étaient pas en même nombre 
dans tous les mois : ils s'étendoient plus ou moins sur les 
mois qui les précédoient. Ceux des mois d'Avril, de 
Juin , d'Août et de Novembre , ne s'élendoient que 
jusqu'au seizième jour inclusivement du mois qui les 

«recède ; parce que les mois de Mars , de Mai , de 
uillet et d'Octobre , ayant six jours des Nones , les 
Ides de ces mois-là tomboient le quinzième. Au lieu 
que les jours des Calendes des buit autres mois s'éten- 
doient jusqu'au quatorzième jour inclusivement du 
mois qui les précède , les mois précédens n'ayant que 
quatre jours des Nones , et leurs Ides tombant , par 
conséquent , au treizième. ( Voyez Mois ). Les mois 
de Janvier, dé Février et de Septembre , avoient donc 
19 jours des Calendes s les mois de Mai , de Juillet, 
d'Octobre et de Décembre , en avoient 1 8 : les mois 
d'Avril , de Juin , d'Août et de Novembre en avoient 
27 : et le mois ae Mars n'en avoit que 16 , dans les 
années communes ; mais il en avoit 17 dans les 
années bissextiles : et ce jour ajouté, l'étant immédia- 
tement avant le 24 Février, qui était le sixième des 
Calendes de Mars, on comptait, dans cette année, deux 

[ fois ce sixième, ce Çui l'avoit fait nommer ils s ex te ; 

f d'où est venu le nom de l'année bissextile. (Voyez 

Année Bissextile ). 

CALENDRIER. On appelle ainsi une distributioa 
de temps , accommodée à l'usage des hommes. Romulus 
est le premier qui a distribué le temps , sous certaines 
marques , pour servir aux usages des peuples , qui 
étaient sous sa domination. Mais étant peu instruit des 
principes d'astronomie , il voulut que l'année fût com- 
posée de 10 mois , et qu'elle commençât au printemps. 
Le premier de ces mois étoit Mars: venoient e^nsuite 
Avril , Mai , Juin , Quintile , Sextile , Septembre , 
Octobre , Novembre et Décembre. Mars , Mai , tytiin- 
tile et Octobre et oient composés de 3i jours chacun y 
et les six autres avoient chacun 3o jours. Ainsi , l'année 
de Romulus n'était composée que de Z04 jours. Cet e;« 
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pace de temps ne remplissoit pas ,. à beaucoup prètf f 
celui pendant lequel le soleil nous paroît parcourir leal 
a 2 signes du Zodiaque : et Terreur étoitsi considérable i 
qu'elle ne pouvoit pas avoir une. longue durée. 

Numa Pompilius chercha à y remédier ; pour cela i 
après avoir fait quelques changemens, au nombre des 
jours qui composoient les mois de Romulus , il en 
ajouta deux autres; savoir, Janvier et Février* Il voulut 
que (le mois de Janvier fût le premier mois de l'année 3 
et le plaça au solstice d'hiver* ■ , • 

L'année de Numa PompiUus n'étant pas encore con- 
forme au temps , pendant lequel le soleil nous paroît 
parcourir toute Pécliptique , Jules-César , dictateur et 
souverain pontife , résolut d'y remédier. A cette fin , 
il fit venir d'Alexandrie l'astronome le plus estimé dô 
ce temps-là , qui étoit Soligenes* Cet astronome cher-» 
cha à déterminer la durée annuelle du cours du soleil 1 
qk l'ayant trouvée de 365 jours et 6 heures , il donna 
à l'année de son Calendrier 365 jours : et les 6 heures 
restantes furent réservées pour en faire un jour , au 
Jjout de 4 années. Ce jour fut donc ajouté par inter- 
calation à la quatrième année , et fut placé immé- 
diatement avant le 24 Février. De sorte que cetffl 
quatrième année fut composée de 366 jours : c'est ce 
que nous appelons V Année Bissextile. (Voyez Année 
Bissextile). Cette réforme, faite par Jules - César , 
dans l'année 46 avant Jésus - Christ , fut appelée Com* 
put Julien. (Voyez Comput). Ce Comput , que l*oa 
appelle actuellement vieux style, et que l'on exprime 
par ces lettres V. S. dans les écrits qui doivent passer 
d'une nation à l'autre , est suivi , encore à présent , 
dans tous les pays , où l'on ne professe point la. re- 
ligion . catholique romaine. Il faut cependant en ox~ 
cepter l'Angleterre , qui , par un* acte émané du par- 
lement, au mois de Septembre 175 a , a adopté lai 
réforipe faite au Calendrier a par le pape Grégoire XIII f 
et dont nous allons parler. 

Le Calendrier de Jules -César avoit deux défauts 

^considérables» Premièrement ilsupposoit l'année de 365 

jours 6 heures ; et elle n'est réellement que de 365 

jours 5 heures et environ 49 minutes. On employoit 

donc 7 



C A £» 17 

flbuç , tous tes ans , environ 1 1 minutes de trop. Cette, 
quantité, quoique très-petite, étant répétée x pendant 
uu grand- nombre d'années , devint enfin très-considé- 
rable : de sorte que vers- Ut fin du seizième siècle r 
souS' le pontiiicat de Grégoire XIII , les équinoxes se . 
trouvoient avancés de 10 jours ; c'est-à-dire, que Fé- 
quinoxe du printemps, au lieu de tomber au 20 Mars, 
tomboii au 10. dû même moi?. Cet avancement, qui 
aurait toujours élé en augmentant , si Fon eût conservé 
le Ccdençlrier àfiJules-Cépar ^auroit pu causer beaucoup 
de dérangement dans l'office ecclésiastique. C'est pôuiv 
quoi Grégoire* JlJ/J,. après avoir consulté d'habiles as-» , 
trpiioœçg ,-. fit retrancher ,cçs 10 jours, en ordonnant , 
par une-bulle , du 24 Féyrjer i583 , que le 5 Octobre 
suivadt.fût.couaplé pour le i5 du même mois. Et afin; 
de prévenir. Je£ erreurs que l'avenir auroit infaillible- 
ment -causées j après avoir supputé que les 1 1 minutes, 
ou environ < v <que l'on empJpjfoi,t de trop chaque année ^ 
formaient tin Jour entier au bout de i53 ans , on con- 
vint d?ojnettfe, trois, bisse^tes dans le cours de 400. an 4. 
Cet arrangement a déji|, fjp ljeu , puisque L'annéç 1700 
n'a point été bissextile : les années 1800 et 1900 ne 
le seront, p$§ non plusf .mais l'année aooo le sera, 
et ainsi de suif e. ¥ . • . 

Lç Secoua défaut.du. Çalendrier%e Jules+César , étoit 

Sue les ooutf elles lunes -préçédoient d'un grand nombre 
e joufcs celui auquel elles, étaient marquées par le.n,ou> 
bre d J ^r^: qçtfce», erreur ayqit. pour cause la persuasion. 
où avoti jêtpJMéfon , que Jçs, nouvelles lunes revenoient % 
après j g. ans ; écoulés , précisément à la même heure 
à laqçeUe elles 's'étaient, trouvées 19 ans auparavant, 
il y & U»e, différence d'environ orne heure et demie , 
dont le mouvement .de la lune anticipe^ sur celui du 
soleil ,5 et ^ettedi^ïërefice Xo^'me uu jour, à peu dé 
chose; près ;> au bout de 3o4 ans-, puisque CQt espace 
de 004 ans*, compose 16 çy,clep lunaires. Le cycle lu- 
naire qu nqn^bre d'or n'injdique donc plus exactement 
les norçve^es lunes. C'est pourquoi on ne s*en sert poinr, ; 
pour ^n fix$rlç jour$ dans le Calendrier Grégorien .• mai* 
on a imaginé d'autres nombres, qu'on appelle-E/wzc^ 
Tome IL B 
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\ ' «jui servent a trouver Page de la lune stvec plus de s 

précision. {Voyez Epactês). 

Pour faire un Calendrier , ilîie s'agit qwe de trouver 

cpiel jour oii doit célébrer la fête de Pâques. Ce jour 

étant une fois déterminé , les fêtes mobiles sont connues 

v et déterminées; et c'«st la principale chose dont il s'agit 

dans le Calendrier. \ ^ 

Le concile de Nicée â ordonné qi/on<c^lébrèroit la 
fëte dé Pâques le premier dimanche qui sliitïa pleine 
tune, qui arrive aprèfc Péquihoxe du printemps; c'est-à- 
dire, le premier dimanche d'après la pleine lune, qui 
tombé au 21 martf (r«\ germinal). Pour conribître 
quel sera, ce dimanche , il faut* chercher'^ par le moyen 
pes épacres , l'âge de la Unie pour le premier Mars, 
Cet âge trouvé , eri finissant fa hmâisotef, ob a le jour 
de la nouvelle lune : en y ajoutant ^4 JGuîte} on a le 
Jour de la* pleine luiié. Si ce jour tonibe te ai mars, 
eu après le ai mars, fe dimanche suivait est le jour 
de Pâques ; mais si ce jour de la pleine lune tombé 
srvant lé zï mattf, cetf-est qtte lé- diinanèbé d'après ta 
fcleiné lune- suivante t|li*altf doit célébrera fête dé 
Pâcftfes. \/j,h 

Là fêté de^Pâques peut êtm célébrée ffî[ jéurs di# 
férens ; c'est-à-dire ,_jlepuis le 22 mari* jusqu^âu dS 
avril ( depuis le 2 germinal jusqu'au G floréai ) in- 
clusivement. Car si lapleiilejune arrive le ••**<- mars j 
et que ce jour * là sok ùta sairiedi,- le lendemain 
dimanche sera le jcktf de Pâques. Mate si la pleine- ! 

lune arrive" lé 20 mars, la fête de Pâques seira re*H 
Vqyée au dimanche diaprés la plefareJuiie suivante j * 

laquelle pleine-lune tombera le i 8 avril jj et si ùé jeùr* 
là est un dimanche, Pât|nes ùe Sera que le d&iiancha 
Suivant , c'es^à-dire , le 25 avril. 

Le jour de Pâques étarft utie fois fixé , le* 'fêtes 
ihobilés se rangent danfr Ptanée dans l ? 6rdre vivant; 
36 joiirs après Pâques viennent les Rog&tivns*. Le jeudi 
Suivant est l'Ascension. 10 jôui's après- : ¥ Ascension > 
vient la Pentecôte. Le dimanche suivarit est là Trinité*. 
tué jeudi , qui suit immédiatement là Trinité , est la 
Fête-Dieu. 
A l'égard des Quatrc-Temps , ils se règlent ainsi. Le 
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premier est le mercredi qui suit immédiatement le 
jour des Cendres , lequel précède Pâques de 46 jours. 
Le second, est lé mercredi après la Pentecôte. La 
troisième, est le mercredi qui suit le 14 septembre , 
jour de Y Exaltation- de la $ainte*Croix % Le quatrième , 
est le mercredi d'après le i3 décembre , jour de la fête 
de Sainte Luce. * 

Pour ce qui est des dijùanehes , comme la Septuagd* 
sime 7 la Sexagésime , la Quinquagtsime ; la Quadra- 
gésime , le premier est oeuf semaines ou 63 jours avant 
Pâques : les autres succèdent immédiatement à celui-ri. 

A ces détails du Calendrier on ajoute encore le 
Cycle solaire , le Cycle lunaire ou Nombre d'or , 
l'indiclion Romaine , PEpacte, la Lettre Dominicale^ 
une Table des lieux du Soleil et de la Lune pour 
chaque jour} l'heure du lever, et du coucher 4e ces 
deux autres aussi pour chaque jour ; l'âge de la Lune 
et ses difiëfeutes Phases. On fait encore mention dei 
jours des Equiaoxes et des Solstices, des Eclipses do 
Soleil et de Lune. 

CALENDRIER RÉPUBLICAIN. ( Voyez Avkû* 

KÉPUB LIC AINE FRANÇAISE ). 

CALIDUCS. Sorte de canaux, disposés autrefois 
le long de* murailles des maisons et des appartenons , 
et dont les anciens se servoient pour porter de la 
chaleur au* parties de leurs maisons les plus éloignées j 
chaleur qui étôit fournie par un foyer , ou par un 
fourneau commun. 

CALfORNE, C'est la même chose que Moujle. 
(Voyez Moufle). 

CALORIQUE. Muide très-subtil, très-rare, tiès- 
élastique, ©on pesant, répandu dans toute la sphère 
de l'univers $ qui pénètre les corps avec plus pu moinç 
de facilité; qui tend, loraçpi'il est libre, à se mettre 
en équilibre dans tous ; et auquel on a successivement 
donné les noms de principe inflammable , principe de 
la èhaleur , matière de la chaleur et que les modernes 
ont appelé le calorique. 

Le Calorique pénètre de part en part tous les eprps, 
même les plus, durs 1 il tend à se répandre uniformé- 
ment : il se combine avec plusieurs substances > et c'est 
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par celte combinaison qu'il fait prendre l'état gaseux à 
plusieurs de ces substances. ( Voyez G as). 

Le Calorique seul suffit pour échauffer les corps ; 
mais seul il ne suiiit pas pour les brûler ; il faut qu'il 
çpif.fridé par un autre fluide, qui est l'air pur ( Voyez 
.AiRPÈJa); et Je concours de ces deux fluides ne suffit 
même pas, si leur action n'e^ excitée par quelques 
UiOjceos.qufi les hommes seuls savent employer. 
. Le CalorUjite est d'une nature fixe et inaltérable : il 
est tellement fluide qu'il ne cesse jamais de l'être , à 
îpoius qu'il ne se combine avec certains corps : de 
plus, il est «la. principale cause de la fluidi té des corps : 
c'est par «on action que leurs parties s'écartent , se sé- 
parent les unes des autres, perdent «leur adhérence, 
çt reçoivent enfin cette mobilité respective en quoi 
consiste leur fluidité. C'est par le rallemissemfcnt de 
son .action on par son absence que les parties se rap- 
prochent , adhèrent les unes- aux «autres, se lient, et 
yeprjen^eat ^aftn 1^. coûsistanee cftfil leur a voit* fait per-* 
dre. Je pense même qu'on peut dire que le Caloriiptè 
?$t UL'^ettlç si^i-siance fluide^ par elle-même; et que, 
sans lui, rien ne contrebalançant la tendance géné^ 
va le qu#. toutes Iles, parties de la matière ont les unes 
yers.ies.awtrej&t', ©lies seroient unies tontes ensémbïe'^ 
lie maaièr© -à J*^^rnier« : qu' aii solide. 

Le Calorique est capable d'entamer les corps les plus 
ilursi ; rifiD ije. lui réaiste j.etil résisté à tout; On peut 
le regarder comme uu dissolvant universel;- propriété 
qui le distingue, essentiellement de toutes le» autres 
substances.. . :.i'i'z^'* 

te ffthriquû e$l présent partout: tous les corps 
en sràt comme imbibés. Il est dans la terre c que noua 
bahitona^ dans Pair que nous respirons , dans* les 
alimeus qui nous nourrissent, dans nous-mêmes; et 
quoiqu'il soit capable de tout détruire., de tout coin 
sumei* , conxme son action n'est jamais d'elle - mémo 
4S£e? ibrte fwur causer l'embrasement, bien loin de 
nous nuire , c'est par lui que nous vivons ; il fait 
partie du. fkuâé que nous respirons, et il est presque 
la seule por tlm (Je ce fluide qui serve à entretenir 1* 
viç. 
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Le Calorique, existe souvent daos.Iefr Corps en dewv 
états ' 7 dans celui de combinaison y et dan$- eelui de 
liberté. Dans le premier* état, il n'excite aucune cha- 
leur sensible à dos organes ; au contraire , dans l'éia*; 
de liberté , il excite une chaleur d'autant plus fot.'e 
qu'il est plus abondant. 

A température égale 1 les différent corps ne con- 
tienneat poiut , sous le même volume , une égate 
quantité de Calorique combiné ; et il y a entr'eux/à 
cet égard , des différences indépendantes de leurs den- 
sités respectives. On a cherché à mesure* cette qàai*- 
tité de Calorique que sont capables de contenir les-diS* 
férentes espèces de corps : Lavoisier et Laplace (Mém. 
de l'Académie des Sciences , année I780, pag. 355^ 
ont fait, dans cette vue , des expériences ingénieuses. 
Pour bien entendre ceci, il faut savoir que-, lorsqu'on 
rend libre le Calorique combiné dans un corps. , il en 
résulte un degré de chaleur sensible d'autant plus .fort 
qu'il s ? en dégage davantage. C'est cette quantité . de 
Calorique combiné dans Ce corps qu'où a appelée sa 
chaleur spécifique. ( Voyez Chale#R spécifio/ue- des 
Corps ). Pour la mesurer ,< Lavoisier" et Laplace ont 
placé les corps dans un vase intérieur 9 entouré d'wi 
autre vase, rempli de glace ^ laquelle éloit elle-même 
garantie de la chaleur de. l'atb Biosphère pai? un autoe 
entourage de glace contenue dans un trouièihe Vase 
qui entouroit le second. Le Calorique qui se dégage du 

\ corps mis en expérience, fait passer une: pa,r ii0.de la 

glace du second vase de l'état de solide à l'état de 
liquide, en se combinant avec elle,, et pat conséquent 

i sans rieu ajouter à sav température. Cette* portion' de 

glace fondue s'écoule dans un vase placé au-dessous 
de l'appareil. On sait que la quantité de Calorique qui 
doit se combiner avec la glace pour la< l'aide foodre, 

;, est égale aux trois quarts, de celle qui est nécessaire 

ï ' pour faire bouillir l'eau ,. et qu'elle équivaut h 60 
dégrève chaleur : la quantité -de glace fondue dénote 
donc la quantité de Calorique qui s'est dégagée du 
corps mis en expérience-;, ce- qui deter û^fue, $4' chaleur 

| spécifique, - ..... 

! Il résulte de ce que nous venons de dire que, dans 

B 3 






22 C A M 

y* - % _ ^ 

le passage d'un corps de l'état solide à l'état fluide , 
il y a une grande quantité de chaleur qui est absorbée ? 
-en combinant le Calorique avec ce corps; voilà pour- 
quoi , dans le moment du dégel , le froid est encore 
très- sensible. La même chose arrive dans- le passage 
d'un corps de l'état fluide à celui de vapeurs ; te qui 
ne peut pas avfrir lieu sans combinaison de Calorique. 
( Voyez Vapeur ). Voilà pourquoi - toutes les fois 
qu'une substance s'évapore de dessus un corps , elle 
te refroidit, te contraire arrive , c'est-à-dire , qu'il y 
*a de la chaleuf produite , lorsqu'un corps passe de 
4*état de vapeur à fcelui de fluide , ou de l'état de 
fluide à cerai de tfolide , prfrce qu'alors il y a leau- 
tebup de Calorique de dégagé. Si donc, dans une com- 
binaison 'où daiïs un changement d'état quelconque , 
il y a iine r diminution de chaleur sénsibïe , cette cha- 
leur repâtoîfrst toute entière , lorsque lés substances 
reviendront à leur ppemier éfat : et réciproquement , 
si , dans la combinaison- ou le changement dPétat , il 
y a une augmentation de chaleur sensible, <*éf te nou- 
velle chaleur dispatbîtra ' dans le retour des substances 
k leur état primitif. Ce principe est confirmé par 

CAMÉLÉON. Nom que l'on donne eu Astrono- 
mie à une des petites constellations de la partie mé- 
ridionale du ciel, et qui e$t placée auprès du pôle 
austral, entre la Mouche ou Y Abeille, la Montagne de 
îa tablé et l'Ofctân. C'est une des 12 constellations 
décrites par Jean Bayer, et ajoutée aux i5 constel-* 
làtioni méridionales de Ptolémée. ( V oyez l* Astronomie de 
la Lande , page 1 85 ). UAbbê de la Caille eh a donné une 
■fitfur&trèS-e^acfe dans lte& Méritoires de l'Académie des 
Sciences, année i'jSa, FI. XX* 

. Cette ' dôrfstfellatiôn &9t Une de celles! qui ne parois- 
Sent jamais &ir nbfre hori2o6 : les étoiles qui la com- 
posent^ ont tine déclinaison méridional tfop grande 
pour cela , de sorte qu'eîlëstté se lèvent jamais jrnétrë 

CAMÉLOMRÏK Ne** qii* Fon dontae en AstromW 
mie à une des constellations de la partie septentrional* 
du ciel, et qwi est jtfatféè àm* près du pote boréal,, 
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entre Céphée, Cassiopée , Persée , le Cocher et la 
grande et la ,petite Oucse. C'est une des 1.1 nouvelles 
-constellations formées par Hevtflius , et ajoutées aux 
-anciennes dans son ouvrage, intitulé : Firmamentum 
Sobieskianunt , dans lequel il a représenté la figure de 
cette constellation, fig. (Voyez l' Astronomie* de 
la Lande , pag. 188 ). Cette constellation est la même 
que la Girajjh, constellation formée auparavant par 
Augustin Royer. ( Voyez GiRAFFB ). 

Le Camélopard est une des constellations qui de- 
meurent toujours sur notre .horizon , et qui ne se tou- 
chent, jamais pour nous. * 

CAMPHORATES. SeU'formés par l'union de PaciàV* 
campliorique avec différentes J^ases.. (Voyez A ci os 

C AMPHOHIÇUE ). 

CAMPHRE. Huile.essentielle concrète.qu'on retire , 
par -sublimation , ,d*un laurier qui croît à Jia Chine et 
au Japon. H est aisé d'o*igéner cette huile essentielle 
et de la convertir en un acide. ( Voyez, Acide çak- 
phoriçue^. 

CANAUX DEMI - CIRCULAIRES. Ce sont une 
des trdis parties qui coni posent la portion la plus 
enfoncée de Foreille interne , laquelle est connu* 
sons le nom de Labyrinthe. / Voyez Orjbillk et La- 
byrinthe^. 

Ces Canaux demi-circulaires B D C ( PL XXVIII Z 
fig. y ) «sont trois ; ils- ont été distingués , eu égara 
<à leur- situation , en supérieur B , en inférieur C, et 
-en moyen/?. Le Canal demi-circulaire supérieur 27 se 
joint .par une de ses extrémités à l'inférieur C, en 
sorte que les cavités de ces deux conduits se con- 
fondent , tet afferment ensernble qu'une .seule ouver- 
ture .5 dans lé vestibule, qui est aussi une des trois 
parties qui composent la .portion la plus enfoncée de 
Poreille interne $■ et dont la partie inférieure est dé- 
•signée ici par la lettre A, C'est dans ces différent 
conduits que va -se distribuer en partie la portion 
molle de la septième paire 4es Nerfs, pour y recevoir 
les implosions des sons. > 

CANGER ou ECRÉVÏSSE. Nom du quatrième 
«igné du.; .Zodiaque , 4e -même que de la quatrième 
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partie de l'Eclipfique ., dans' laquelle le soleif nous 
parôît entrer le ai ^uin ('3 messidor ). C'est alors que 
l'été commence pour les babifans de Phémisphère 
* septentrional } et c'est à* contraire l'hiver qui com- 

mencé alors pour les haBitatis de l'hémisphère mérî- 
' diônal. On compte dans cette constellation Ï5'2 étthles 
Remarquables ; savoir, 2 de la troisième grandeur , 4 
de. la quatrième , 6 de la cinquième et 2ode la sixième. 
( Voyez Constellations). 

" Les Astronomes caractérisent le Cancer par cette 

'mangue ££. Ce signe à "donné son nom au Tropique 

qui passe à son premier point, et qui s'appelle pour 

' 'cela Tropique du Carfcët:{ V oyez Tropiques ). (Voyez 

l'Astronomie de* la Lande /petg*. i63); 

CANICULE. Nom que l'on donne ? en Astronomie», 
à une étoile de la première grandeur, faisant partie 
de la constellation du grand chien, sur la* gueule du- 
quel elle est placée. Cette étoile , la plus belle et, la 
plus brillante de toutes les étoiles ffaes , est connue 
sous le nom de Sirius. {Voyez Chien ). C'est de cette 
'étoile que les jours caniculaires" ont tiré ïeur nom, 
'paîrcë qu'ils commencent dans le -temps que le soleil 
•se lève avec cette étoile. - • ^ . f> 

- CANICULAIRES. ( Jours) {Voye* 'Jours Cani- 
culaires )• - 

; CANNE A VENT. Espèce -de Canne intérieure- 
ment creuse , et par le moyen de laquelle on peut », 
sans le secours de la poudré 1 ; chasser une balle avec 
violence , en y adaptant un réservoir -qui contienne de 
l'air comprimé, et une batterie propre à ouvrir ce 
réservoir pour un instant.* •" ' 

La construction de la Canne à vent est fondée sur 
le même principe que celle du fusil à vent : la. diffé- 
rence qu'il y a , est que \& t Canhe à vent est séparée 
de sa crosse et de sa -batterie, et a la forme d'une 
Canne ordinaire; au lieu que le fusil à vent porte sa 
crosse- et sa batterie, et à vraiment la forme d'un 
fusil. ( Voyez Fusil a vent). • • * 

CANON . Pièce d'artillerie , faite de fer ou de fonte , ' 
dont la forme est celle cPun cône fort akftigé .et tron- 
qué, et dont kcaVité est cylindrique. 1 Le* Canon sert 
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ttknsles combats et «dans lès sièges , et est, en quelque 
.sorte, Famé de la guerre, tes premiers Canons furent 
' formés de plusieurs cylindres de fer gros et courts, 
■réunis les uns au bout des autres , et fortement atta- 
chés ensemble avec des anneaux de cuivre. Le calibre 
de ces Canons éîoit éaot me , et l'on jetoit, par leur 
moyen , des boulets de pierre d'une grosseur et d'un 
poids considérable. On trouva , quelque temps après 7 
l'art de faire des boulets de fer ; en conséquence, 
on travailla à diminuer le calibre des Canons. De là 
vinrent les Canons de bronze et de fonte, qui étoient 
plus forts, et, malgré cela, plus aisés à manoeuvrer. 

L'usage des Canons en France est assez ancien; 
selon les registres de la Chambre dés Comptes, on les 
connoîssoit et on s 9 en servoit dès Pannée i358. 

La forme conique que l'on donne à l'extérieur d'un 
Canon 4 nVst pas une chose indifférente ; elle est né- 
cessaire pour faire arriver plus sûrement le boulet an 
but que l'on veut toucher. Par le moyen d'un Canon y 
le boulet arrive à» ce but par un mouyement vraiment 
composé {Voyez Mouvement composé) ; car il est 
ex-posé à l'action de deux puissances , l'une qui est 
l'impulsion de la poudre enflammée , et Fautre qui est 
sa pesanteur. Aussitôt que le boulet est hors du Canân\, 
•non-seulement il avance dans la direction de l'impul- 
sion qu'il a reçue , mais encore il descend en obéis- 
sant à l'action de sa pesanteur, qui' est capable de le 
faire tomber de, i5 pieds (4871. millimètres ) dans la 
première seconde , de 45 pieds ( .1461 3 millimètres ) 
dans la seconde' suivante , .etc. SL donc le. Canon étoh\ 
extérieurement cylindrique , comme l'est sa* cavité; 
la ligne de ihire seroit parallèle «à .'la direction que 
reçoit le boulet en sortant, et •qir'on doit regarder 
comme une ligne droite. Ut , cctifltae le boulet (descend 
aussitôt qu'il est sorti', il faucBRt .diriger le Canon 
vers un point plus élevé que le but que .l'on veut ^at- 
teindre. Or ilseroit très- difficile d'estimer au juste la 
quantité dont, il faudrait pQiîr.ceisC, relever le Canon j 
mais le Canon ayant extérieurement une forme -co- 
nique, est plus épais vers la cula&e: jçpie . vers son/entr 
bouchurç ; ce qui fait que la ligue de mire A B 
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( PL VI, fîg. 4 )>et la vraie direction Ai boulet D E 
se croisent en chemin , et font en C un angle d'autant 
plus grand, que la différence entre l'épaisseur qu'a 
le Canon vers la (culasse , et celle qu'il a ^rers son em- 
ioucbure , est plus considérable. De sorte que , lors* 
qu'on croit diriger le boulet' en B , on le dirige vrai- 
ment en E ; et si là distance qu'il y a de E à B , est 
,égale à la quantité dont le boulet descend , pendant le 
temps qu'il est en chemin, il arrive au but aussi su- 
Tement , que s'il y était venu par une ligne parfaite- 
ment droite. Pour cela , il ,faut que l'on tire k une 
^distance convenable, que «l'impulsion de la poudrp 
soit proportionnée au poids du boulet, et que l'angle 
'£., formé par la ligne de mire A B et la vraie direc- 
tion du boulet D E , que l'on peut regarder comme le 
prolongement de l'axe du Canon, soit dans une bonne 
proportion. Alors l'effort de la pesanteur fera descendre 
le boulet de la quantité £ B , et l'on touchera , par u*i 
mouvement vraiment composé , le but qu'on s'est pro- 
posé d'atteindre. • 

La même quantité de poudre dans un Canon fait 
plus d'effet , c'est-à-dire , donné au' boulet plus de 
vitesse , et le porte plus loin , si le Canon a une cer- 
taine longueur, que s'il étoit plus court \ parce que la 
poudre employant un peu plus de temps pour sortir 
«l'un long tuyau que d'un plus court y il s'en enflamme 
tfavantage ; ^e qui Tend l'effet plus grandi II est dont 
avantageux de donner aux Canons (une certaine loi*- 
gtreurç mais il ne faut pas pousser cela trop tem , caar 
alors te faoutet éprouvetoit , dans l'intérieur du Canon, 
un rfrottemdnt <qui nuiroiç à $a vitesse. 
' Nous varions de dire qu'il s'enflamme 'd'autant plu» 
de poudre dans un Canon, que sa sortie est plus re- 
tardée. >I1 suit de'làyHtfil s'en enflammera une quantité 
d'autant plus^rande^qne 'la 'charge sera plus fortement 
fcGuflté». Alors explosion sera sûrement plus grande r 
et l'effet pins considérable j mais comme l'effort de x 
telte matière enflammée se partage ^ritre là charge 
et là «triasse y cette dernière doit soutenir une* -'portion 
del^flfort^d^aurant plus grande j'qw l T autre cèdemoirî* 
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promptement ; ce qui cause un recul considérable , et 
fui devient quelquefois très-incommode. 

L'endroit où la lumière du Canon est percée , influe 
encore beaucoup sur la quantité de poudre qui s'en- 
flamme. Si elle est percée de façon à porter le feu à la- 
partie postérieure de la charge de poudre , jfyena une 
grande parlie qui sort sans être enflammée et santf pro- 
duire d'effet ; mais, si elle est percée 1 de façon à porter 
le feu à la partie antérieure de la charge de poudre , 
il s'en enflamme alors une beaucoup plus grande quan- 
tité, et son effort est très-considérable; mais, dans ce cas- 
là , les armes ont trop de recul, et sont incommodes 
dans l'usage. C'est pourquoi on perce la lumière des 
Canons de fusil j destinés pour la cba$se, vef$ le*tnilieu 
de l'endroit où se loge la poudre. 

Mais, de quelque manière que Fori charge un Canon, 
il y a toujours une portion , et mérite assez considéra- 
ble ^ de la poudre qui ne prend point feu , et qui est 
chassée par celle qui s'enflamme. La preuve de cela f 
c'est qu'on la ramasse à pleines mains sous une bat- 
terie , qui a tiré pendant quelque! temps. Cela veut-il dire 
que quelque quantité de poudre qu?on mette dans utl 
fusil , il ne s'en enflammera jamais que la quanyié or- 
dinaire, et que ce qu'où y auroit mis de trop^ sor- 
tiront sans effet ? Non , assurément. On voit souvent 
des fusils crever , pour «voir été trop chargés î ce qui 
prouve que , d'une plus grande quantité de poudré , 
s'en enflamme davantage. Il ne faut pas non plus in- 
férer dfe là qu'un Canon sera tout aussi bien chargé , 
et qu'il pourra faire un effort âtfsSi grand , si l'on n'y 
met qtt*urie quantité de poudre égale à celle qui s'en- 
flamme ordinairement^ car , quelque petite que soit la 
quantité qu'on y met , jamais- tout«ne pfendfa feu. 
D'où il suit que la charge setet trop faible, si elle ne 
contient que la quantité qui seroit nécessaire $ si le totit 
^ettftammôit, 

CANON. {Poudre à) ( Voyèt PotinifrE % CÀwbif ), 

CANTHUS. Oh appelle ainsi les aflgles dé l'ofeil , 
t?ëst-k-àire , les angletf que fôfmetit les cféux pafU^ièteÉ 
dans les endroits où elles s'unissent; On donne le hotti 
de Grand Gantfati wdUfeteilâj à l'angle qui evt d» 
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côté du nez; et l'on appelle petit Canthus ou externe ^ 
Pangle qui est. du côté opposé. {Voyez Œil). 

CAPILLAIRE. {Tuyau) ( Voyez Tuyau capil- 
laire). 

CAPRICORNE. Nom du dixième signe du Zodia- 
que y de même que de la dixième partie de Péclipf ique , 
dans laquelle le soleil nous paroît entrer le ai ou le 22 
.décembre (1 ou a nivôse). Cest alors que l'hiver 
commence, pour les habitans de l'hémisphère septeta- 
"trional; ei c'est au contraire l'été qui commence alors 
pour les habitans de l'hémisphère méridional. On 
compte y dans cette constellation , a 8 é/oiles remar- 
quables , savoir , 4 de la troisième grandeur , i de la 
quatrième ,7 de la cinquième, et 16 de la sixième. 
{Voyez Constellations). Les astronomes caractéri- 
sent le Capricorne par cette marque &• Ce signe a 
donné son nom au tropique qui passe par son premier 
point y et qui s'appelle pour cela Tropique du Capricorne. ' 
( Voyez Tropiques). ( Voyez l'Astronomie de la Lande, 
page 166). 

CARACTERES. On appelle ainsi certaines marques 
jpar lesquelles on désigne les planètes et les signes du 
Zodiaque. Les caractères des planètes sont ceux-cL Ç? 
désigne Mercure ; $> Vénus : <5 la Terre : <y Mari : 
Ifi Jupiter: 5 Saturne : © le Soleil :. (£ la Lune. 

Les signes du Zodiaque s»nt désignés chacun par 
«n caractère, différent , que voici. Le Bélier par Tf : 
le Taureau par A * I e Gémeaux par H : l'Ecre vis.se 
par S> 2 le Lion par Q : la Vierge t ,j*dX trp : la Ba- 
lance par & : le Scorpion par ^t ; le Sagittaire par -H : 
. le Capricorne par )b : le Verseau par «a : et les Pois* 
sons par )( . 

CARBONATES. Sels formés par l'union de l'acide 
carbonique avec différentes bases. ( Voyez Agide car*- 
bonique). 

CARBONE. Nom qu'ont donné les chimistes mo- 
dernes au principe charbonneux , qui est vraiment le 
charbon pur y lequel* peut être regardé comme un être 
simple; car jusqu'à présent , on n'a pas pu le décom- 
poser. , 
* CARBURÉ— Nom A* les chimistes moderne* ont 
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donné à la combinaison du carbone non oxigéné avec 
différentes bases. Tel est , par exemple , le carbone 
combiné avec le fer , combinaison connue sous le nom 
de Plombagine ^ et que les modernes ont nommé Cafi 
bure de fer. {Voyez Plombagine). 

CARDINAUX. {Points) (Voyez Points car- 
dinaux). 

CARILLON ÉLECTRIÇUE. Nom que l'on donne 
à un assemblage de petits timbres de métal , tous ac- 
crochés à une même plaqué de métal , qu'on accrocha 
elle-même an conducteur d'nne machine électrique,' 
De tous ces timbres , les uns doivent communiquer aveé 
le conducteur , et- être isolés comme lui ; c'est pourquoi 
on les accroche à la plaque de métal par une petite 
chaîne : les autres doivent communiquer avec la terre % 
et n'être point isolés; aussi les accroche- 1 -on à la 
plaque de métal par un cordon de soie, et on leur 
attache im bout de chaîne qui pend jusqu'à terre. On 
pend de plus, entre chacun de ces timbres, et à leujf 
hauteur , fne boule légère ou un grelot de métal aU 
tacbé à la^même plaque qu'eux parle jnôyen d'untôE- 
don-de soie* 

- Lorsque le tout est ainsi placé,' si l'on électrise le 
conducteur, les tûnbfes qui cômmuaiquent avec lui, 
t'éfec frisent de même , attirent les grelots qui les avoi-* 
sinent , l^ur communiquent leur électricité, et les re/ 
poussent vers le timbre voisin qui n'est pas isolé. Celui- 
ci ôte l'électricité du grelot j qui est de nouveau attiré 
et repoussé par le timbre isolé et électrise; et cette al- 
ternative dure tant qu'on entretient l'électricité du cdn-' 
docteur/ À chaque Jbib <jué les grelots ' touchent les? 
timbres', ils les foftt sonner; c'est pourquoi on a iohhé 
à cet assemblage le nom de Carillon 'électrique. l J ' 
Si l'on accroche un pareil assemblage à une barre dé 
métal isolée' ep : plein air ^ et cfue cette barre devienne 
électrique par l'électricité de l'air , aussitôt les timbres; 
se font entendre , et avertissent du -phénomène; 'et les 
grelots se meuvent avec d'auîtânt plus de vitesse que 
Pélectricité est plus forte. On peut* dbnc se servir : utii 
lement du Carillon électrique pour être averti de l^p* 
proche et de la force.de l'orage? " 
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CARREAU» C'est la même chose que Foudre. (Voyez* * 
Coudre). ,-. 

CARREAU ÉLECTRIQUE. On appelle ainsi, un 
Carreau de verre A (PLLXXH, fig, $) v que l'on a 
enduit de quelque métal, de pajpt et d'autre .; et auquel 
on, 4 laissé, à Ikine.èt à i'autre <surfape , au moins deux 
pouces de bords qui né soient point enduits, : 

Ce Carreau. sert à faire une expérience, semblable 

* à„ celle qui est connue sous, le nom d'Expérience dé 

fjêydë {Voyez Ex^iftjENÇE &e Leybe ) ;>et la corn-» 

inotion quu cause alors, e§t connue sous le.jiom de 

CoupjfoudrqyanL ( Voyez Cou p-fo umô y a n t ) . 

CaRR(EB£S.' {Roue des) ( Voyez Roue dss Cah* 
jti^s). ', . , , 

CARTESIANISME. Système de philosophie ima* 
£iné par René Déscartes ; et exposé. dans les ouvrages 
qu'il 4 mis au jour,. . * , .^ .. 

, \De*scaries a.fté^vn des plus Jiesuix.gémes que le 
inonde ait fourn^ Ç'ëjst à lui que la vraie physique 
doit en quelque façon sa .naissance et ses progrès ; avant 
fui' on é toit. plongé, dans les çius épaisses ténèbres 
de rancien Pénpatétiàme ; et nous y serions peut-être 
çnc.ore enseveli? - 9 sans jle secours de <?e- raje génie. 
Nous, aurons souvent occasion de parler de lui dans 
le cours de cet ouvrage ^ dans lequel nous développe? 
rpns , à chaque article convenable , ses opinions.sur les 
diftérçn? points d$ physique. 

: Re/ié Desçartes naquit le 3i maps 1596 , à 1* Haye y 
petite ville de Touraine, de Joqchinh Descartes , coa* 
sellier au parlement de Bretagne ^ , e % dé Jetanm . Brpn 
chard, fiîle du lieut«ant-géiîéral 4» J^S>itms K O&hA 
4onn^ lç swrnçyn de du ïerron, petite seigneurie, située 
dans le Poitou , quji e##a en suite jfcns son partage t 
9près Ja mort de son pè^e, » * * 

La délicatesse de $0» tempérer»* y . et les infij* 
mités fréquentes qu'il eut à soutenir pendent son en? 
fiance , firent appréhender qu'il n'eét lç§ort dp «a mare* 
qui étoit morte peu de temps après être accouchée d§ 
lui V mais il les surmonta 5 et .vit sa santé $e fortifiée 
# mesure qu'il avança $n âge. 

Lorsqu'il eut huit an* , son pire lui Pouvant des 
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dispositions heureuses pour l'étude , et une forte passion 
pour s'instruire , l'envoya au collège de la Flèche. Il 
s'y appliqua pendant cinq ans et demi aux humanités} 
et , durant ce temps , il fit de grands progrès dans la 
connoissance des langues grecque et latine, et acquit 
un goût pour la poésie, qu'il conserva jusqu'à la .fia 
4e sa vie. 

Il passa ensuite à la philosophie, à laquelle il donna 
toute son attention , mais qui étoit alors dans un état 
trop imparfait pour pouvoir lui plaire; les mathéma- 
tiques auxquelles il consacra la dernière année de son 
séjour à la Flèche , le dédommagèrent des dégoûts que 
lui avoit causés la! philosophie. Elle? eurent pour lui des 
charpie* inconnus, et il profita avec empressement 
des moyens qu'on lui fournit pour s'enfoncer dans cette 
étude aussi . profondément qu'il pouvoit le souhaiter* 
Le recieur du collège lui avoit permis de demeures 
! long-temps au Ut , tant à cause.de. la délicatesse de sa 

santé, que perce qu'il remarquait en.Jui ua esprit 
| porté naturellement à la méditation. Descartes > qur j 

à son réveil, trouvoit toutes les fontes de son esprit 
recueillies , et tous ses sens rassis par le repos de la 
nuit , profitait de ces conjonctures favorables pour me* 
diter. Cette pratique lui tourna tellement en habitude, 
qu'il s'en fit. une manière d'étudier pour toute* sa vie| 
et l'on peut dire que. c'est aux matinées qu'il passoit 
dans- son lit y que nous sommes redevables de ce qoa. 
son génie a produit de plus important dans la phÙcfc 
sophie et dans les mathématiques. j. 

. Son père, qui avoit fait prehdre à son aîné le pairrf 
de la robe, sembioit destiner le jeune du Perron à celui 
de la guerre : mais, sa grande jeunesse et la foibtesse 
de son tempérament ne lui permettant .pas de ,1'ex* 
poser sitôt aux travaux de ce métier pénible , il l'enroyi 
à Paris, agfès qu'il eut fini le cours de sts études- r 
* Le jeune Descartes s'y livra d'abord» aux pkiflkis j 
et conçut une passion d'autant plus fonte polir le jeu , 
qu'il y étoit heureux. Mais il s'en désabusa bientôt ^ 
tant par les bons avis du P. Mersenne T qu } ii avoit connu 
à la Flèche , que par ses propres réUcoûats. Il songea 
alor* à se remettre à l'étude , qu'il avoit abandonnée 
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depuis sa sortie du collège , et se retirant pour cet 
eflet de tout commerce oisif, il se logea dans une maison 
écartée du faubourg Saint-Germain, sans avertir ses àmi$ 
du lieu de sa retraite. Il y demeura une partie dé l'année 
1614, et les deux suivantes presque entières, san9 en 
sortir: 5 et sans voir personne. ^ ''* 

Ayant ainsi repris' le goût de l'étude, il se livra 
entièrement à cêîle /des : mathématiques , auxquelles il 
voulut donner ce grand loisir qu'il «s'é toit procuré, ^eè 
il cultiva particulièrement la 'géométrie et l'analyse 
des anciens , qu'il avoit déjà approfondie dès le' édU 
lècc. • * .*'• ' *** " *" * * '»»• , ■! •* 

Lorsqu'il 4e vit«gé'*de 21 aris^ il crut qu-ilétfcii 
temps de songer- & Sô mettre dans le ' service;" il se 
rendit polir cela* eu'Hollatidô , afin d'y porter les armesy 
sous le prince Maurice. (Quoiqu'il choisît» cette école j 
qui étoit la plus brillante qu'il y eût ak>rs ^ : par le grand 
Bom&re de hécas -qui ^& f&?mèréi*f sotte éë- grand capfc 
taine^ ilm'âvbiti'paiidasfiein'dfe devenir gfSfnd guerrier , 
il WYOuioit^érre. que spectateur des rôles qui se jouent 
sù^ce g»and' théâtre , et- étudier *è#lëmt*nt leè moeurs 
desltommes qui y p&roissenr. Ce fut pôur-c^tte raisdû J 
qu'il -ne voulut poifcfr d'emploi , et qu'il* s'entretint tou- 
jours à sks - dépens , quoique , pour garder la forme , il 
pût reçu* uine fbis k la paie, i •'» •■ • 

. Comme on jouissoit alors de la trèvte , Descartei 
.passa toiit ee 4emps en garnison à Breda : mais il n'y 
deSneura pas oisif. Un problême qu'il y, résolut avec 
beaucoup de facilité, le fit connoître à Isaac Becckmam f 

S' RiHpipkrdù cJollège de Dordrecht , lequel se trou voit à 
areda^ et par son moyen à plusieurs s&vans du pbys. " 
- rll y, travailla aussi a plusieurs ouvrages, dont le seul 
qui; ait été imprimé , est son traité de la Musgftie. ÏI 
ter'cwmpdsa en. latin,' suivant ^habitude qu'il avoit de. 
coflcévoii et^d'écrire en cette langue. A pies atfoir fait 
Quelque^ autres "campagnes sous difïeress généraux , 
£1 se dégoûta dùnriétièr de la guerre , et y renonça avant 
}a fin de la ca^upagne-de 1621. 

l " Il avoit remise la-.fin de ses voyages , à se déterminer 
aur le dioix dfàn^tat 5 mais. toutes réflexions faites, il 
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jugea qu'il étoit plus à propos pour lui de ne s'assujettir 
à aucun emploi , et de demeurer maître de lui-même. 

Après beaucoup d'autres voyages qu'il fit dans dûTé~ 
rens pays, la reine Christine de Suède, à qui il a voit 
envoyé son Traité des Passions, lui fit faire au commen- 
cement de l'année 1649 9 ^ e & rana es instances pour 
Fengager à se rendre à sa cour, Quelque répugnance # 
qu'il se sentît pour ce nouyeau voyage, il ne put s'em- 
pêcher de se rendre aux désirs de cette princesse, et il 
partit sur un vaisseau qu'elle lui avoit envoyé. Il arriva 
à Stockolm au commencement du mois d'octobre, et 
alla logera l'hôtel de Chanut, ambassadeur de France f 
son ami, quittait absent. 

La reine , qu'il alla voir le lendemain , le reçut aved 
«ne distinction qui fut remarquée par toute la cour , et 
qui contribua peut-être à augmenter la jalousie ië 
quelques savans , auxquels son arrivée avoit paru re- 
doutable. Elle prit dans une seconde visite des mesures 
avec lui , pour apprendre sa philosophie, de sa propre bou-J 
ehe; et jugeant qu'elle aupoit besoin» de tout soti esprit^ 
et de toute son application pour y réussir, elle choisit 
îa première heure d'après son lever pour cette* étude ^ 
comme le temps le plus tranquille, et le plus libre de là 
journée , oà elle avoit l'esprit plus tranquille 9 et te 
tête plus dégagé© des embarras des affaires. 

Descartes s'assujettit à Palier trouver dans sa bibll&t 
thèque tous les matins à cinq heures, sans s'excuser 
sur le dérangement que cela devoit émiser dans sa thaJ 
nière de vivre , ni sur la rigueur du froid qui etft plus vif 
en Suède , que par-tout où il avoit vécu jusque-là. Lrf 
reine, en récompense, lui accorda la grâce qu'il lui 
atrort fait demander, d'être dispensé de tout le céré- 
monial âe la cour , et de n'y aller qu'aux heures qu'eBft 
lui dônneroit pour l'entretenir. Mais, avant que decom- 
menoer leurs exercices du matin , elle voulut «Jn'il prît 
un m4is ou six semaines i pour se reconnaître , se fa-* 
miharteer avec le génie du pays , et former des liaisons 
<Jnt puissent le 1 retenir- auprès <f elle le reste de ses jouiW 
- Descartes dressa au commencement de l'année UÎ5oy 
tes statu*? <Pûrie Académie , <ju*ob devoît établir à 
, Tome N* - G 
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Stockolm , et il les porta à la reine le premier jour éê 
février , qui fut le dernier qu'il la vit. ' 

Il sentit , à son retour du palais , des pressentiment 
de, la maladie qui devoit terminer ses jours , et il fut 
attaqué le lendemain d'une fièvre continue avec- une 
inflammation de poumon. Chanut^ qui sortoit d'une ma- 
ladie semblable, voulut le faire traiter comme lui t 
*mais sa tête étoit si embarrassée, qu'on ne put lui faire 
entendre raison i et qu'il refusa opiniâtrement la sai- 
gnée, disant lorsqu'on lui en parloit i Messieurs, épar* 
gnez le sang fiançais* II consentit cependant à la fia 
qu'elle se fit : mais il étoit trop tard; et le mal augmen- 
tant sensiblement , il mourut le 1 1 février i65o, dans sa 
cinquante-quatrième année. 

La reine avoit, dessein de le faire enterrer auprès des 
rois de Suède, avec une pompe convenable et de lui 
dresser un mausolée de marbre : mais Chanut obtint 
d'elle qu'il fut enterré avec plus de simplicité , dans le 
cimetière de l'hôpital des Orphelins , suivant l'usage des 
catholiques. # 

• Son corps demeura à Stockolm , jusqu'à l'année 1 666* f 
qu'il en fut enlevé par les soins SAlibert/ trésorier def 
France , pour être porté à Paris , où il arriva l'année 
fuivajite* 11 fut entqrré de nouveau en grande .pompe f 
le 34 juin 1667, dans l'église de Ste.-Geneyiève-du- 
Mont. Mém. de Littérat. , tome 3i. 
» Quoique Galilée , Toriçelli , Pascal et. Boy le , soient 
proprement les pères de la physique moderne, Des-* 
cartes , par sa hardiesse et par l'éclat mérité qu'a eu 
84 philosophie > eS}; peut-être celui de tous les savant 
du dernier. siècle j à qui nous ayons le plus d'obligation.. 
Jusqu'à lui , l'étude de la» Nature demeura commQ en» 
gourdie par l'usage universel où étoient le$ écoles de 
«'en tenir en tout au péripatétisme. Descartes, plein 
de génie et de pénétration, sentît le vide de l'ancienne 
philosophie ; il la représenta au public , sous ses toaies 
couleurs, et jeta un ridiculç si marqué sur les prétendues 
çonnoisSances qu'elle promettait , qu'il disposa tous les 
esprits à chercher une meilleure route. Il s'offrit lui-i 
Hiêiue à servir de guide aux autres; et comme il em* 
ployoit une méthode dont chacun se sentait* capable, 
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h curiosité se réveilla par-tout. C'est le premier bien 
que produisit la philosophie de Descartes ; le goût s'en 
répandit bientôt par-tout : on s'en faisoit honneur à la 
.cour et à rangée. Les nations voisines parurent envier 
à la France les progrès du Cartésianisme, à -peu -près 
comme les succès des Espagnols, aux deux Indes , mi» 
rent tous les Européens dans le goût des nouveaux éta- 
blissemens. La physique française , en excitant une 
émulation universelle , donna lieu à d'autres entre- 
prises y peut - être à de meilleures découvertes. Le 
Newtonianisme même en est le fruit. 
• Nous ne parlerons point ici de la géométrie de Des-» 
cartes ^ personne n'en conteste l'excellence , ni l'heu- 
reuse application qu'il en a faite à l'Optique : et il lui 
est plus glorieux d'avoir surpassé , en ce genre , le 
travail de tous les siècles précédera qu'il ne l'est aux 
modernes d'aller plus loin que Descartes. ÇTous allons 
donner les principes de sa philosophie , répandus dans 
le grand nombre d'ouvrages qu'il a mis au jour : corn* 
inencons par sa Méthode» 

Discours sur la Méthode. Descartes étant en Alle- 
magne, et se trouvant fort désœuvré dans l'inaction 
d'un quartier d'hiver , s'occupa plusieurs mois de suite 
a faire l'examen des connoissances qu'il avoit acquises, 
J toit dans ses études, soit dans ses voyages , et par ses 
réflexions , comme par les secours d'autrui : il y trouva 
tant d'obscurité et d'incertitude , que la pensée lui vint 
de renverser ce mauvais édifice , et de rebâtir le tout 
de nouveau , en mettant plus d'ordre et de liaison dans 
»s connoissances. 

i°. Il commença par mettre à part les vérités ré- 
vélées y parce qu'il pensoit , disoit-il , que pour entre* 
prendre de les examiner et y réussir^ il étoit besoiri 
d'avoir quelqu extraordinaire assistance du ciel-; et 
d'étty plus qu'homme. . . i-' 

2°. Il prit donc pour première maxime de conduite j 
d'obéir aux lois et aux coutumes de son pays ,. rete* 
liant constamment la religion dans laquelle Dieu lui 
avoit fait la grâce d'être instruit dès l'enfance , et se 
gouvernant en toute autre chose sçlon les opinions les 
plus modérées* 
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3°. Il crut qu'il étoit de la prudence de se prescrire par 
provision cette règle , parce que la recherche successive* 
des vérités qu'il vouloir savoir, pouvoit être^ très -lon- 
gue, et que les actions de la vie ne souffrant aucun 
délai , il falloit se faire un plan de conduite ; ce qui. lui 
fit joindre une seconde maxime à la précédente , qui 
^toit d'£tre le plus ferme et le plus résolu en ses ac- 
tions , qu'il le pourront , et de ne pas suivre moins 
constamment les opinions les plus douteuses , lorsqu'il 
s'y seroit une fois déterminé, que si elles eussent été 
très-assurées. Sa troisième maxime fut de tâcher plutôt 
de se vaincre que la fortune, et de changer plutôt ses 
cjesirs que l'ordre du monde. Réfléchissant enfin sur les 
diverses occupations des hommes , pour faire choix do 
la meilleure^ il crut ne pouvoir rien faire de mieux , 
que d'employer sa vie à cultiver sa r#ison par la méthode 
que nous allons expose*. 

4p. pesfttxtçs s' étant assuré de «es maximes,, et les 
ayapt mises £ part , avec les vérités de foi qui ont tou- 
jours été les premières en sa créance , jugea que , 
pour tQut ]# ççstfî de. se& opinions, il pouvoit librement 
^^ejpçen^çe de ^'«a 4^ire. 

I A caiçe, dit-il, mie. nos sens flous trompent quel-. 

* tt¥£&À$ > j? Youlu$ supposer qu'il n'y avoit aucune 

* çlgçge qui fut telle qu'ils nous la font imaginer ; et 
1 PW? e W^ y % des hommes qui se méprennent 
» çn çaj^QBflsujt , même touchant les plus simples ma- 
» Itères çfe gécunéfrie, et y font des paralogisme^, 
\ V&ë&&tâ qv& ji'étpisi sujej: à faillir, autant qu'un au- 

* tre , je rejetai comme fausses toutes les raisons que 
3. j'ajrççfë primas a,gpaçayant pour des démonstrations : 

* e£ enjto, considérant que toutes les mêmes pensées, 

* <ju& nous avons, étant éveillés , nous peuvent aussi 
\ venJE quand nous docmons., sans qu'il y en ait aucune 
» pour lors qui soit vraie, je résolus de feindc%que 
~» tpttSW.tefc çW$es qui m'étoient jamais entrées dans 
i L'çsniât, hj'^tpient non. plus vraies que. les illusions 
3) dq niqs $)nge&, IVfcÂSj aussitôt après je pris garde que 
», pondant çp*£ j$ voulais aiasi penser que tout étoit 
&_ fai^x ^ ij faillit Qé^e^Stajcement que moi -qui le pensois y 
»_ fusse quèlque.chose ; et remarquant que cette vérité % 
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» je pense, donc je suis , étoit si ferme et si assurée 
» que toutes les plus extravagantes suppositions des 
» sceptiques n'étoient pas capables de l'ébranler , je 
• jugeai que je pouvois la recevoir sans scrupule pour 
» le premier principe de la philosophie que je cherchais. 

» Puis, examinant avec attention ce que j'étois, et 
» voyant que je pouvois feindre que je n'aVois aucun 
» corps , et qu'il n'y avoit aucun mondé , ni aucun lieu 
» où je fusse; mais que je ne pouyois pas feindre pou? 
» cela que je n'éiois point, et qu'au contraire de ,cèla 
» même , que je pensois à douter de la vérité des autres 
» choses, il suivoit très-évidemment et très-ceftainemfcnf 
» que j'étois; au lieu que si j'eusse seulement cessé d* 
» penser, encore que tout le reste cte ce que j'âvoM 
» jamais imaginé eût été yrai , je n'avois aucune raison. 
» de croire que j'eusse été : je connus de là que félùte 
» une substance dont toute l'essence ou la nature n'est 
» que de penser, et qui ,• pour être , n'a besoin d'aucun 
9» lieu , ni ne dépend d'aucune cboscfmatéVielle ; en sorte 
que ce moi, c'est-à-dire, l'ame par laquelle je stnÉ 
ce que je suis , est entièrement distincte du cbrp£; et 
même qu'elle est plus aisée à cofinoître qoè hit , et 
qu'encore qu'il ne fut point , eHe ne lkisseroit pis 
d'être tout ce qu'elle est. # 

» Après cela , je considérai en général ce qui est tfr 
qui&à une proposition pour être vraie et certaine; 
car, puisaue je vendis cPew trouver rare que je savois 
être telle fl je pensois que je devois aftssi savoir en 
quoi consiste cette certitude; et ayant remarqué qif il 
n'y a rien du tout en ceci, je pense , donc je suis, 
qui m'assure que je dis la .vérité , sinon que je Vôîf N 
très»clàîrement que pour penser il faut être , je jugeai 
que je pouvois prendre pour règle générale , que le& 
choses que nous concevons fort clairement et fort 
distinctement, sont toutes vraie* » • 
5°. Descartés détend phis att long cbras se» Médi- 
tations que dans le Discours sup ta Méthode, pour 
prouver qu'il ne peut penser satw être; et de peur qu'on 
ne lui conteste ce premier point, il va aptf-deva»t de* 
tout ce qrfoû poùrroit lui opposer, et trouve toujours 
qu'il pense y et que s'il pepSQ, il est, soit qu'il verile^ 
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soit qu'A sommeille , soit qu'un esprit supérieur m 
une divinité puissante s'applique à le tromper. Il se 
procure ainsi une première certitude; ne s'en trouvant 
redevable qu'à la clarté de l'idée qui le touche ,. il fonde 
là-dessus cette règle célèbre , de tenir pour vrai ce qui 
est clairement contenu dans l'idée qu'on» a d'une chose; 
et l'on voit par toute la suite de ses raisonnemens , « 
qu'il sous - entend et ajoute une autre partie à sa 
règle ; savoir , de ne tenir pour vrai que ce qui est clair. 

69. Le premier usage qu'il fait de sa règle, c'est da 
l'appliquer aux idées qu'il trouve en lui-même. Il re- 
marque qu'il cherche, qu'il doute, qu'il est incertain; 
d'où il infère qu'il est imparfait; mais il sait en même 
temps qu'il est çlus beau de savoir , d'être sans foi-» 
blessje , .d'être parfait. Cette idée d'un être parfait lui 
paroît ensuite avoir une réalité qu'il ne peut tirer du 
fonds de son imperfection : et il trouve^ cela si clair , 
qu'il en conclut qu'il y a un être souverainement parfait , 
qu'il appelle Dieu , de qui seul il a pu recevoir une telldfc 
idée. 

7?. Use fortifie dans cette découverte, en considé- 
rant que l'existence étant une perfection ,*est renfermée 
dans l'idée d'un être souverainement parfait. Il se croit 
donc aussi autorisé par sa règle à affirmer que Dieu 
existe, qu'a prononcer que lui Descartes existe, puis- 
qu'il pense. 

8<>. Il continue de cette sorte à réunir , par plusieurs 
conséquences immédiates , une première mte de con«» 
noissances qu'il croit parfaitement évidentes , sur la 
nature de l'ame , sur celle de Dieu et sur la nature du 
corps. 

q°. Il fait une remarque importante sur sa Méthode; 
savoir , que « ces longues chaînes de raisons toutes sim- 
» pies et faciles , dont les géomètres ont coutume de se 
» servir pour parvenir à leurs plus difficiles démons* 
» trations , lui a voient donné occasion de s'imaginer 
» que toutes les choses qui peuvent tomber sous la 
» connoissance des hommes , s'ehtresuivent en même 
» façon ; et que pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en 
» recevoir aucune pour vraie qui ne le soit^ et qu'on garde 
» toujours l'ordre, qu'il faut pour les déduire les une» 
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* des autres, il n'y en peut avoir de si éloignées aux* 
» quelles enfin on ne parvienne , ni de si cachées qu'on 
» ne découvre' » . 

io°. C'est dank cette espérance que notre iUustre 
philosophe commença ensuite à faire la liaison de ses 
premières découvertes avec trois ou quatre règles de 
mouvement ou de mécanique, qu'il crut voir claire- 
ment dans la nature, et qui lui parurent suffisantes 
pour rendre raison de tout , ou pour former une chaîna 
de cqnnoissances , qui embrassât l'univers et ses parties , 
sans y rien excepter. 

« Je me résolus, dit-il, de laisser tout ce monde-ci 
» aux disputes des philosophes , et de parler seulement 
» de ce qui arriveroit dans un nouveau monde , si Dieu 

* crédit maintenant quelque part dans les espaces ima- 
» ginaires assez de matière pour le composer , et qu'il 
» agitât diversement et sans ordre les diverses parties 
» de cetfe matière , en sorte qu'il en composât un cahoS 

* aussi confus que les poètes en puissent feindre, et que 
» par après il ne fit que prêter son concours ordinaire à 
» la nature, et la laisser agir selon les lois qu'il a établies; 

» De plus, je fis voir quelles étoient les lois de la 
» nature. .. . Après cela, je montrai comment la plus 

* grande partie de la matière de ce cahos devoit, en- 
» suite de ces loi£, se disposer et s'arranger d'une cer> 
» taine façon qui la rendroit toute semblable à nos 
p cieux ; comment cependant quelques -unes de ces 
» partiel dévoient composer une terre , et quelirues-unes 
» des planètes et des comètes, et quelques atitres un 
» soleil et des étoiles fixes.... De là je viens a parler 
» particulièrement de la terre ; comment les montagnes, 
» les mers $ les fontaines et les rivières pouvoient natu- 
» relletrient s'y former, et les métaux y venir dans les 

* mines , et les plantes y croître dans lès campagnes , 
» et généralement tous les corps qu'on nomme mêlés 
» ou composés , s 9 y engendrer . . . » • On peut croire y 
» sans faire tort au niiracle de 'la création, que, pair 
» les seules lois de la mécanique établies dans la na- 
» ture y toutes les choses qui- sont purement matérielles % 
» atroiferit pu s'y rendre telles que nous- les voyons à 
» préseitf» 
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' j» De la description de cette génération des oorpsani- 
» mes et des plantes , je passai à celle des animaux , 
» et particulièrement à celle des hommes » * 
, n tt > Descartes finit son. Discours Sur la Méthode , en 
nous montrant les, fruits de la sienne. « J'ai cru , dit-il^ 
»• après avoir remarqué, jusqu'où ces notions générales , 
» touchant la physique , peuvent conduire , que je ne 
» pouvois les tenir cachées , sans pécher grandement 
» conjxe la loi qui nous oblige à procurer autant qu'il 
» est en nous , le: bien général de tons les hommes s 
i> car elles m'ont fait voir qu'il est possible de, parvenir 
» à cj.es cphnoissaaces qui sont fort utiles à la vie, et 
» qu'au lieu d£ cette philosophie spéculative qu'on en- 
» seigne dans les écoles , pn en peut trouver une prali* 
» que^ par laquelle connoissaot la force et les actions du 
f feu , de l'eau , de l'air , des astres , des lieux et de tous 
,» ,/eJ autres corps qui nous, environnent , aussi distincte* 
p , ment que nous connoissons les divers métiers de nos 
» . artisans , nous les pourrons employer en mémejfaçon à 
» tous les usages auxquels il& sont propres , et ainsi 
» nous : rendre maîtres et possesseurside la nature ». . 
' X>esçartes se, féiicitç en dernier lieu des avantages 
qui reviendront de sa physique générale a la médecine 
et. à 1^, santé. Le but cfe sçs conaoissances est, de se 
ppuyoir exempter d'une infinité de maladies , et même 
aussi, peut- être de l 'affaiblissement de la vieillesse. 
. Tplle est. la Méthode de Descartes* Telles, sont ses 

Srômçsses ou ses espérances. Elles sont grandes sana 
oute ': ,çt pour sentir au juste ce qu'elles peuvent va* 
loir yi&. est non d'avertir le lecteur qu'il ne doit point 
se. prévenir contre ce renoncement à toute conpoissance 
Sfinsitle,, par lequel ce philosophe débute. Ouest d'abord 
fente de rire en le voyant hésiter à croire qu'il, n'y .ait 
ni monde , ni lieu , ni aucun corps autour, de lui : mais 
c'est un doute métaphysique , qui n'a rien de ridicule ni 
dp dangereux;, et pour en juger sérieusement , il est bon 
de se rappeler les circonstances où Descartes, $e trouvoit* 
Iï étoit né avee un grand génie; et il régnoit alors dans 
les écoles un galimathias d'entités , de formes substan- 
tielles, et de qualités attractives , répulsives, réten- 
trices , concoctrices , expultriçes , et autres non moin* 
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ridicules, ni* moins obscures , dont ce grand homme 
étoit extrêmement rebuté. Il avoit pris goût de bonne 
heure à la méthode des géomètres , qui d'une vérité 
incontestable ou d'un point accordé , conduisent l'esprit 
à quelqu'autre vérité inconnue ; puis de celle-là à une 
antre, en procédant toujours ainsi; ce qui procure cette 
conviction d'où nait une satisfaction parfaite. La pensée 
lui vint d'introduire la méme^ méthode dans l'étude de 
la Nature ; et il crut en partant de quelques vérités sim- 
ples ? pouvoir parvenir aux plus cachées , et enseigner 
la ^physique ou la formation de tous les corps , comme 
on enseigne la géométrie. 

Nous reconnoîtrions facilement nos défauts, si nous 
pouvions remarquer que les plus grands hommes en ont 
gu de semblables. Les philosophes auroient suppléé à 
Pimpuissance où nous sommes , pour la plupart , de noua 
étudier nous-mêmes , s'ils nous avoie/U laissé l'histoire 
des progrès de leur esprit. Descartes l'a fait , et c'est 
un des grands avantages de sa méthode. Au lieu d'atta- 
quer directement les Scbolastiques , il représente le temps 
où il étoit dans les mêmes préjugés : il ne cacbe.point 
les obstacles qu'il a eu à surmonter pour s'en défaire ; 
il donne les règles d'une méthode beaucoup plus simple 
qu'aucune de celles qui avoientété en usage jusqu'à lui; 
laisse entrevoir le* découvertes qu'il croit avoir faites, 
et prépare, par cette adresse, les esprits à recevoir les 
nouvelles opinions qu'il se proposât d'établir. H y a 
apparence que cette conduite a. eu beaucoup départ à la 
révolution dont ce philosophe est l'auteur. 

La méthode des géomètres est bonne, mais a-t-elle 
autant d'étendue que Descartes lui en donnoit? Il n'y 
a nulle apparence. Si l'on peut procéder géométrique* 
ment en physique, c'est seulement dans telle cm telle 
partie , et sans espérance de lier le tout. 11 n'en est pas 
de la nature, comme des mesufes et des rapports de 
* grandeur. Sur ces rapports î)ieu ( a donné à l'homme 
une intelligence capable d'aller fort loin, parce qu'il 
youloit le mettre en état de faire, ujranaàson , une voûte, 
une digue , et mille autres ouvrages où il auroit besoin 
de nomljrer et de «mesurer. En formant un ouvrier f 
Dieu a mis en lui les principes propres à diriger se* 
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opérations : mais , destinant l'homme à faire usage du 
monde , et non à le construire, il s'est contenté de lui 
en faire connoître sensiblement et expérimentalement les 
qualités usuelles ; il n'a pas jugé, à propos de lui ac- 
corder la vue claire de cette machine immense. 

Il y a encore uÉF défaut dans la méthode de Descentes; 
selon lui , il faut commencer par définir les choses , et 
regarder les définitions comme des principes propres à 
en faire découvrir les propriétés. Il paroît au contraire 
qu'il faut commencer par chercher les propriétés 5 oêt ^ 
si les notions que nous sommes capables d'acquérir ^ 
ne sont, comme il paroît évident , que différentes col- 
lections d'idées simples que l'expérience nous a fait ras- 
sembler sous certains noms , il est bien plus naturel dç 
les former ,' en cherchant les idées dans le même ordfsé 
que l'expérience les donne , que de commencer par les 
définitions, pour eu déduire ensuite les différentes .pro- 
priétés des choses. Descartes méprisoit la science qui 
s'acquiert par les sens 5 et s'étant accoutumé à se ren- 
fermer tout entier dans des idées intellectuelles., qui, 
pour avoir entr'elles quelque suite , n'avoient pas en effet 
plus de féalité , il alla avec beaucoup d'esprit de mé- 
prise en méprise. Avec une matière prétendue* homo- 
gène , mise et entretenue en mouvement , selon deux oij 
trois règles de la mécanique, il entreprit d'expliquer la 
formation de Puni vers; il entreprit en particulier de 
montrer, avec une parfaite évidence, comment quelques 
parcelles de chyle ou de sang , tirées d'une nourriture 
commune , doivent former juste et précisément le tissu j 
l'entrelacement , et la correspondance des vaisseaux du 

. corps d'un homme, plutôt que d'un tigre ou d'un pois- 
son. Enfin il se vantoit Savoir découvert un chemin 
qui luS\sembloit tel- qu'on de voit infailliblement trouver, 
la science ée la vraie Médecine en le suivant. 

^) On peut juger de la nature de ses connoissances , 
à cet égard , par lès traits suivans. Il prit pour un 
rhumatisme la pleurésie dont il est mort, et' crut se 
délivrer de la nèvjjr en buvant un demi-verre d'eau- 
de-vie : parce qu'il n'avoit pas eu besoin de la saignée 
dans l'espace de 40 ans , il s'opiniâfra à refuser ce se- 
cours , qui étôit le plus spécifique pour son mal : il j 
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consentit trop tard , lorsque son délire fut calmé et 
dissipé. Mais alors , dans le plein usage de sa raison , il 
voulut qu'on lui infusât du tabac dans du vin pour le 
prendre intérieurement , ce qui détermina son médecin 
à l'abandonner. Le neuvième jour de sa fièvre , qui fut 
l'avant-dernier de sa vie , il demanda de sang-froid des 
paçais , et les mangea par précaution , de crainte que 
ses boyaux ne se rétrécissent , s'il continuoit à ne prendra 
que des bouillons. Qn voit ici la distance qu'il y a du 
géomètre au physicien. Histoire du Ciel y tome IL 

Quoique Descartes se fût appliqué à l'étude de la 
morale , autant qu'à aucune autre partie de la philoso- 
phie , nous n'avons cependant de lui aucun traité com- 
Iplet sur cette matière. On en voit les raisons dans une' 
ettre qu'il écrivit à Chanut. « Messieurs les régens de 
» collège (disoit-il à son ami ) sont si animés contre 
j moi à cause des innocens principes de physique qu'ils 
* ont vus , et tellement en colère de ce qu'ils n'y trou-» 
» vent aucun prétexte pour me calomnier, que si je 
» traitais, après cela, de la morale, ils ne me lais-* 
3» seraient aucun repos ; car , puisqu'un P. Jésuite a cru 
» avoir assez de sujet pour m'accuser d'être sceptique y 
9 de ce que j'ai réfuté les sceptiques; et qu'un minis-' 
tre a entrepris de persuader aue j'étois athée, sans en* 
alléguer d'autres raisons sinon que j'ai taché de prou-* 
ver l'existence de Dieu : que ne diroient-ils point, 
si j'entreprenois d'examiner quelle est la juste valeur 
de toutes les choses qu'on peut désirer ou craindre ; 

3uel sera l'état de l'ame après la mort; jusqu'où nous 
evons aimer la vie , et quels nous devons être pour 
n'avoir aucun sujet d'en craindre la perte? J'auroit 
beau n'avoir que les opinions les plus conformes à 
la religion , et les plus utiles au bien de l'état , il» 
ne laisseraient pas de me vouloir faire croire que j'en- 
aurais de contraires à l'un et à l'autre. Ainsi , je pense 
que le mieux que je puisse faire dorénavant, sera de 
m 'abstenir de faire des livres : et ayant pris pour ma 
devise : Mi mors gravis incubât , gui nqtus nimi* 
omnibus ^ùpotus moritur sibi ; de n'étudier plus que 
pour m'inspire , et ne communiquer mes pensées qu'à 
ceux avec qui je pourrai converser en particulier * » 
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On voit par - là qu'il n'étudiôit la morale que pour 
sa conduite particulière ; èi c'est peut-être aux effets 
de cette étude qu'on pourrait rapporter les désirs qu'on 
trouve dans la plupart de ses lettres , de consacrer toute 
sa vie à la science de bien vivre avec Dieu et avec son 
prochain, en renonçant à toute autre connoissance ; au 
moins avoit-il appris dans cette étude à considérer, les 
écrits des anciens Payens comme des palais superbes, 
gui ne sont bâtis que sur du sable. Il remarqua dès-lors 
que ces anciens, dans leur morale, élèvent fort haut 
les vertus, et les font paroître estimables au-dessus de , 
tout ce qu'il y a. dans le monde; mais qu'ils ifensei-» 
gnent pas assez à les connôître , et ce qu'ils appellent 
d'un si beau nom, n'est souvent qu'insensibilité, or- 
gueil et désespoir. Ce fut aussi à cette étude qu'il fut 
redevable des quatre maximes que nous avons rap- 
portées dans l'analyse que nous avons donnée de sa még 
tbode, et sur lesquelles il voulut régler sa conduite : 
il n'étoit esclave d'aucune des passions qui rendent les 
hommes vicieux. Il étoit parfaitement guéri dé l'incli*» 
■nation qu'on lui atfoit autrefois inspirée pour le jeu et 
de 1'iùdifFéreace pour la perte de son temps. Quant à ce 

3ùi regarde la religion, il conserva toujours ce fonds 
e piété que ses maîtres kii avoient irispirée à la Flèche. 
Il avoit compris de borne heure que tout ce qui egfc 
l'objet de la foi , ne sauroit l'être de la raison z il'd^ 
soit qu'il serdit tranquille , tant qu'il auroit Rome et 
la Sorbùnne de son coté. # 

, L'irrésolution où il fut assez long-temps touchant le» 
vues générales de son état , ne tèmboit point Sur se» 
actions particulières ; il vivoit et agissait indépendam- 
ment de l'incertitude qu'il trouvoit dans les jugemens 
çu'il faisoit suc les sciences. Il s? étoit fait une morale 
simple , selom les maximes de laquelle H prétendoit em- 
brasser les opinions les plus modérées , le plus com- 
munément reçues daos la pratique , se faisant toujours 
assez de justice , pour ne pas préférer sefcopinions par- 
ticulières à celles des personnes qu'il jugeoit plus sages 
que lui. Il apportoit deux raisons qui l'oUrauient à ne 
choisir que les plus modérées d'entre pluqpirs opinions 
également reçues; « La première , que ce sont' toujours- 
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% les plus commodes pour la pratique , et vraisemWa* 
» blement les meilleures , toutes les extrémités dans les 
» actions morales étant ordinairement vicieuses; la 
* seconde, que ce seroit se détourner moins du vrai 
» chemin, au cas qu'il vint à s'égarer ; et qu'ainsi il no 
» seroit jamais obligé de passer d'une extrémité à l'au- 
» tre ». Disc, sur la Méth. Il paroissoit dans toutes 
les occasions si jaloux de sa liberté, qu'il ne pouvoit 
dissimuler l'éloignement qu'il avoit pour tous les en- 
gagemens qui sont capables de nous priver de notre in- 
différence dans nos actions. Ce n'est pas qu'il prétendît 
trouver à redire aux lois, qui , pour remédier à l'incons- 
tance des esprits foibles, ou pour établir des sûretés dans 
le commerce de la vie , permettent qu'on fasse des vœtuc 
ou des contrats,, qui obligent ceux qui les font à persé- 
vérer dans leur entreprise : mais ne voyant rien au monde 
qui demeurât toujours dans le même état , et se pro- 
mettant de perfectionner son jugement de plus en plus , 
il auroit cru offenser le bon sens; s'il se fût obligé à 
prendre une chose pour bonne, lorsqu'elle auroit cessé 
de l'être , ou de lui paroître telle , sous prétexte qu'il 
l'aurotf trouvée bonne dans un autre temps. 

A regard des actions de sa vie , qu'il ne croyoit point 
pouvoir souffrir de délai; lorsqu'il nrétoitooint en état do 
discerner les opinions les {dus véritables , il s'attachoit 
toujours aux plus probables. S'il arrivoit qu'il ne trou* 
vât pas plus de probabilité dans les unes que dans les 
autres , il ne krissoit pas de se déterminer à quelques- 
unes, et de les considérer ensuite, non plus comme 
^douteus* par rapport à la pratique , mais comme très- 
w vraies et très « certaines;* parce qu'il croyoit que la 
raison qui l'y avoit fajt déterminer se trouvoit telle ; 
par ce moyen, il vint à bout de prévenir le repentir, 
et les remords qui ont coutume» d'agiter les esprits foi- 
bles et chancelans , qui se portent trop .légèrement à 
entreprendre , comme bonnes , les ehoses qu'ils jugent 
ensuite être mauvaises. 

Il s'étoit fortement persuadé qu'il n'y a rien dont nouç 
puissions disposer absolument, hormis nos pensées et 
nos désirs; de sorte qu'après avoir fait tout ce qui pou* 
Toit dépendre de h» pour les choses de dehors , Û re>» 
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gardoit comme absolument impossible à son égârçl, cfc 
qui lui paroissoit difficile ; c'est ce qui le fit résoudre à 
ne désirer que ce qu'il croyoit pouvoir acquérir- Ii 
crut que le moyen de vivre content , étoit de regardée . 
tous les biens qui sont hors de nous , comme également 
éloignés de notre pouvoir. Il dut sans doute avoir be-* 
soin de beaucoup d'exercice , et d'une méditation sou-» 
vent réitérée, pour s'accoutumer à regarder tout sous 
ce point de vue ; mai§ étant venu à bout de mettre son < 
esprit dans cette situation , il se trouva tout préparé à 
souffrir tranquillement les maladies, et les disgrâces de 
la fortune , par lesquelles 11 plairoit à Dieu de l'exercer. 
Il croyoit que c'étoit principalement dans ce point, que . 
consistoit le secret des anciens philosophes, qui avoient 
pu autrefois se soustraire à l'empire de la fortune, et 
malgré les- douleurs et la pauvreté , disputer de la fé* 
licite avec leurs Dieux. Discours sur. la Méth* pages 
27,29. 

Avec ces dispositions intérieures , il vivoit en ap- 
parence de la même manière que ceux qui étant libres 
fie tout emploi $ ne songent qu'à passer une vie douce 
et irréprochable aux yeux des hommes , qui s'étudient 
k séparer les plaisirs des vices , et qui , pour JOTiir de 
leur loisir sans ^s'ennuyer , ont recours de temps en 
temps à des 'divertissemens honnêtes. Ainsi , sa con- 
duite n'ayant rien de singulier qui fût capable de frap- 
per les yeux ou l'imagination des autres , personne ne 
mettoit obstacle à la continuation de ses desseins , et. 
il s'appliquoit sans relâche à la recherche de la vérité. 

Quoique Descartes eut résolu , comme noafe venons ^ 
de le dire, de ne rien écrire sui* la morale , il ne putw 
refuf er cette satisfaction à la princesse Christine ; il 
n'imagina rien de plus propre à consoler cette princesse 
philosophe dans ses disgrâces , que le livre de Sénèque^ 
touchant la vie heureuse , sur lequel il fit des obser- 
vations , tant* pour lui en faire remarquer les fautes-, 
que pour lui faire porter ces pensées au-delà même de 
celles de cet auteur. Voyant augmenter de jour en jour 
la malignité de la fortune qui commencent à persécuter 
cette princesse , il s'attacha à l'entretenir dans ses let- 
tres , des moyeus que la philosophie pouyoi^lui founiif 
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pour être heureuse et contente dans cette vie ; et il 
avoit entrepris de lui persuader que nous ne saurions 
trouver que dans nous-mêmes cette félicité naturelle , 
que les âmes vulgaires attendent en vain de la for* 
tune. Tome I dés jLeft7v#»J^orsqu'il choisit le livre de 
Sénèque f de la vie heureuse , a 11* eq£ seulement égard 
» à la réputation de l'auteur, et à langui té de la 
» matière, sans songer à la manière donfiU'avoit 
? » traitée » : mais , l'ayant examinée depuis , il ne 
la trouva point assez exacte pour mériter d'être suivie. 
Pour donner lieu à la princesse d'en pouvoir juger plus 
aisément, il lui expliqua d'abord de quelle sorte il croyoit 
que cette matière eût dû être traitée par un philosophe 
tel que Sénèque , qui n'avoit que la raison naturelle 
pour guide ;. ensuite il lui fit voir * comment Sénèque 
» eût dû nous enseigner toutes les principales vérités , 
» dont la connoissancefest requise pour faciliter l'usage 
» de la vertu ; pour régler nos désirs et nos passions , 
» et jouir ainsi de la béatitude naturelle ; ce qui au- 
9 roit rendu son livre le meilleur et le plus utile qu'un 
» philosophe Payen eût ,su écrire ». Après avoir mar- 
qué ce qu'il lui sembloit que Sénèque eût dû traiter 
dans son livre , il examina dans une seconde lettre à 
la princesse ce qu'il y traite avec une netteté et une 
force # d'esprit , qui nous fait regretter que Descartes 
i n'ait pas entrepris de rectifier ainsi les censées de tous- 
£ les anciens. Les réflexions judicieuses que la princesse 
* fit, de son côté, sur le livre de Sénèque , portèrent 

Descartes ^ à traiter dans les lettres suivantes , des autres 
questions les plus importantes de la morale louchant le 
souverain bien , la liberté de l'homme, l'état de l'ame , 
l'usage de la raison, l'usage des passions, les actions 
vertueuses et vicieuses , l'usage des biens et des maux 
de la vie. Ce commerce de philosophie morale fut con- 
tinué par la princesse , depuis son retour des eaux de 
Spa , où il avoit .commencé avec une ardeur toujours 
égale au milieu des malheurs dont sa vie fut traversée; 
et rien ne fut capable de le rbmpre, que la mort de 
Descarfes» ». 

En 1641 , parut en latin un des plus célèbres ou- 
vrages de notre philosophe , et celui qu'il paroit a vota 
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toujours chéri le plus ; ce furent ses, Méditations tou- 
chant la première philosophie où l'on démontre l'exis- 
tence de Dieu et l'immortalité de l'ame. Mais on sera 

r 

peut-être surpris d'apprendre y que c'est à la conscience 
de. Descartes que le public fiit redevable de ce présent. 
Si l'on avoit eu affaire à un philosopie moins zélé pour 
le vrai , et si cette passion si louable et si rare n'avoit 
détruit lés raisons qu'il préfendoit avoir , de ne plu» 
jamais imprimer aucun de ses éfcrits , c'étôit fait de ses 
Méditations, aussi bien que de son Monde , de son Cours 
philosophique , de sa Réfutation de la S cho las tique , et 
divers autres ouvrages qui n'ont pas vu le jour , ex- 
cepté les Principes, qui avoient été nommément com- 
pris dans la condamnation^ qu'il en avoit faite. Cette 
distinction étoit bien due à ses Méditations Métaphy** 
siques* Il les avoit composées dans sa ref raite en HoL» 
lande. Depuis ce temps - là , if les avoit laissées dan» 
son cabinet comme un ouvrage imparfait ^ dans lequel 
il n'avoit songé qu'à se satisfaire. Mais , ayant consi- 
déré ensuite la difficulté que plusieurs personnes au- 
roient de comprendre le peu qu'il avoit mis de méta* : 
physique dans la quatrième partie de son Discours sur 
la Méthode, il' voulut revoir son ouvrage, afin de le 
.mettre en état d'être utile au public , en donnant des 
éclaircissemens à cet endroit de sa méthode, auquel 
cet ouvrage pourrait servir de commentaire. Il com- 
parait ce qu'il avoit fait en cette matière, aux démons- 
trations d'Àppolonhis^ dans lesquelles il n'y a vérita- 
blement rien qui ne soit très ■* clair et très-4ertçlin , lors- 
qu'on considère chaque point à part. Mais parce qu'elles- 
sont un peu longues ^ et qu'on ne peut y voir la nécessité- 
de la conclusion, si l'on ne se souvient exactement de- 
tout ce qui la précède , à peine peut - on trouver un 
homme dans toute une ville , dans toute une province , 
qui soit capable de. lesr entendre. De même , Descartes 1 
croyoit avoir entièrement- démontré l'existence de 
Pieu et ^immatérialité de l'ame hattaine. Mais parce* 
que cela, dépendait de plusieurs raisonnement qui s^en^ ' 
tresui voient, et que si on en oublioit la moindre ciiv 
constance, il nfétapifc |>as aisé de bien entendre la con- 
clusion, il prévovoit que ^^i travaitaafroitpeu de fr*i V 

à 
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à moins qu'il ne tombât heureusement entre- les mains 
3e quelques personnes intelligentes , qui prissent la peine 
d'examiner sérieusement ses rai&ms; et qui, disant sin- 
cèrement ce qu'elles en penseraient , (Jeûnassent le ton 
aux autres pour en juger comme eux x ou du moins pour 
n'oser les contredire sans raison,, v 

Le P. Mersenpe ayant reçu l'ouvrage attendu dppujs 
tant de temps , fpulut satisfaire l'attente de ceux aux- 
quels il Favoit promis , par l'activité et l'industrie dont 
iWisa pour la leur communiquer. Il en écrivit peu 4e 
temps après à Descartes , et il lui promit les objections 
de' divers, théologiens et philosophes. Descartes en pa- 
rut d'autant plus surpris, qu'il s'étoit persuadé qu'il 
falloit* plus de temps pour remarquer exactement tq&t 
ce qui étoit dans son Traité , et tout ce qui y nianqupit 
d'essentiel. Le père Mersenne, pour lui faire voir qu^I 
n'y A voit ni précipitation, ni négligence dans l'exaçoen 
qu'il en faisoit faire 7 lui nianda .qu'on av.ojjt ^éjà re- 
marqué que dans un Traité qu'on croyait fait exprès pour 
prouver l'immortalité de l'ame, il n'a voit pas dit un 
mot de cette immortalité'. Descartes lui répondit sur-le- 
champ 9 qu'où ne devoit pas $'en étonner ; qu'il ne 
pouvoit pas démontrer que Dieu ne puisse .anéantir 
l'ame de l'homme , mais seulement qu'elle e>t d'une 
nature entièrement distincte de* celle du corps , et jftr 
conséquent' qu'elle n'est point sujette à mourir avec lui: 
que c'était là tou£ ce qu'il croyoit &ye requis pour établir 
la religion, et que c'étoi^usi tout ce qu'il féXoit pro- 
posé de prouy^ r. Pour J^omper ceux qui pensoient 
autrement , il fit changer le titre 4u secoua chapitre , 
ou de la seconde Méditation , qui portait De R*nte À*- 
maM en général ; au ljeu de quoi il fit mçtxn^fie ra- 
tura mépris humanae , quod ipsç, sit notior gu#m corpus , 
afin qu'on ne crut pas qu'il eu* voulu y (JémQBfcTQr ^Qp 
immortalité. 

Huit jpurs aprè$ , Descartes envoya au P. Mgrseme 
un abrégé des «principaux points qui touchaient Dieu et 
Pame,pour servir d'argument à tput l'ouvrage. Ulu* permit 
de le faire imprimer par forme 4e sommaire k la iéle 4u 
Traité, afin que ceux qui *inaoient à trouver en un 
même lieu tout cç qu'il* çfordbajtaotj fm^mtvmrmt 

Tarn* IL D 
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- raccourci' tout ce <jue conteiîoit «l'ouvrage, qu'il crut 

'devoir partager en six Méditations. - 

Dans la première , if propose les raisons pour lesquelles 
nous pouvons 'Ébuter généralement de toutes choses , et 

-particulièrement. des choses matérielles jusqu'à ce que 
nous ayons établi de meilleurs fondemens dans les scien- 
ces, que ceux que nous avons eus jusq^à présent. Il fait 
voir qite l'utilité de ce doute génétw consiste à nous 

"délivrer de toutes sortes 1 de préjugés, à détacher notre 
esprit des sens et à faire que nous ne puissions &is 
douter des choses que nous reconnoîtrons être trèsb-vé- 
ritables. • f . 

Dans la seconde , il fait voir que l'esprit usant de sa, 
propre liberté pour supposer que les choses dé l'exis- 
y * tence desquelles il a le moindre doute , n'existent pa's 
en effet, reconnoît qu'il est impossible que cependant 
iln'existe pas lui - même : ce qui sert à lui faire dis- 
tinguer les choses qui lui appartiennent d'avec celles 

Vqui appartiennent tau' corps. Il semble que c'étoit le 
lieu* de prouver l'imrnortalité de l'âihe; mais il manda 
au P. Mér senne qu'il s'étoit contenté dans cette seconde 

' Méditation de faire concevoir Vafne sans le corps , 
s&ïs" entreprendre encore de 'prouver qu'elle, est réelle- 
ment distincte du corps, paifce qu ? il n'avoitpas encore 
mis dans ce lieu-là les prémisses dont on peut tirer cette 
conclusion, que l'on ne trôuveroit que dans la sixième 
Méditation. C'est ainsi que ce philosophe, tâchant de 
ne rien avancer dans tout s^Êtfraitê dontiî ne crut avoir 
'des démonstrations èxàctes^Be croyoit oblige de suivre 

* l'ordre des géomètres, qui est de produire première- 

-ment tous les principes d'où dépend là proposition que 
l'on cherche j avant que de rien conclure. La première 
et la principale chose qui est Tequise , selon lui , pour ' 
bien connoître l'immortalité de l'ame^est d'en avoir 
une idée ou conception très-claire et très-nette, qui soit 
parfaitement distincte de toutes les conceptions qu'on 
peut avoir du corps. Il faut savoir, outre cela , que tout 

/ce que nous concevons clairement et distinctement, 

* estvtfaï de 'la même m-éfnièrè que nous le concevons ; 

c'est ce qu'il a été oblige* de remettre à la quatrième 

Méditation. % ll faut de plus avoir une conception dis- 
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•tâncte^de la nature corporelle; c'est ce qui se trouve en 
partie dans la seconde, et en" partie dans la cinquième et 
siafième Méditations. L'on doit conclure de tout cela, que 
les choses que l'on conçoit clairement et distinctement 
comme des substances diverses , telles que sont l'esprit et 
le corps, sont des substances réellement distinctes le$ unes 
des autres : c'est ce qu'il conclut dans la sixième Mé* 
ditation. Revenons à l'ordre des Méditations et de ce 
qu'elles contiennent. . * 

Dans la troisième , il développe assez au long le prin- 
cipal argument par lequel il prouve l'existence de Dieu ; 
mais , n'ayant pas jugé à propos d'y employer aucune 
comparaison tirée des choses corporelles , afin d'éloigner 
autant qu'il pourroit l'esprit du lecteur de l'usage et 
du commerce des sans, il n'avoit pu éviter certaines 
obscurités, auxquelles il avoit déjà remédié dans ses 
réponses aux premières objections qu'on fui avoit faites 
dans les Pays-Bas , et qn'il avoit envoyées au P. Mer* 
m senne j>our être imprimées à Paris .avec son Traité. 

Dans la quatrième , il prouve que toutes les choses que 
• nous concevons fort clairement et fort distinctement , 
sont toutes vraies. Il y explique aussi en quoi consiste 
Ja nature de Terreur ou de la fausseté. Par-là il n'en-. 
tend point le péché ou l'erreur qui se commet dans la 
poursuite du bien et du mal , mais seulement lferreur 
qui se trouve dans le jugeaient et- le discernement du 
vrai et du faux. 

Dans la cinquième, il explique la nature corporelle 
en général. Il y démontre encore l'existence de Dieu 
par une nouvelle raison. Il y fait voir comment il est 
vrai que 1^ certitude même des démonstrations géomé* 
triques dépend de la connoissance de Dieu. 

Dans la sixième, il distingue l'action de Pentende* 
ment d'avec celle de l'imagination , et donne les marques 
de cette distinction. Il y prouve que l'ame de l'homme 
est réellement distincte du corps. Il y expose toutes 
]ps erreurs qui viennent des sens , avec les moyens de 
lés éviter. Enfin il y apporte toutes les raisons, des* 
quelles on peut conclure l'exisrence des choses maté« 
rielles. Ce n'est j>as qu'il les jugeât fort utiles pour prou* 
yev cju'il y a un monde, que les hommes ont des corps t 



5a CAR 

et autres choses semblables , qui n'ont jamais été mises 
en doute par aucun homme de bon sens; mais parce 
qu'en les considérant de près,on rient à copnoître qu'elles 
ne sont pas si évidentes que celles qui nous conduisent 
à la connoissance de Dieu et de notre ame. 

Voilà l'abrégé des Méditations de Descartes , cfuisont 
4e' tous ses ouvrages celui qu'il a toujours le plus es- 
timé ; tantôt il remfercioit Dieu de son travail , croyant 
avoir trouvé fcoirifaient on peut démontrer les vérité 
métaphysiques ; tantôt il se laissoit aller au plaisir de 
1 faire connoitre aux autres Fopinion avantageuse qu'il 
en avoit conçue. « Assurez-vous , écrivoit-il au P. Mer- 
9 senne , qu'il n'y a rien dans ma métaphysique que 
» je ne crois être , ou très - connu par la lumière na- 
9 turelte , ou démontré évidemment , et que je me fais 
m fart de le faire entendre à ceux qui voudront et 
9 pourront y méditer, etc. » En effet, oà peut dire 
que ce livre renferme tout le fonds de sa doctrine, et 
que c'est une pratique très-exacte de sa méthode. Il avoit> 
coutume de le vanter à ses amis intimes , comme con- 
tenant des vérités importantes , qui n'avoient jamais été. 
bien examinées avant lui , «t qui donnoient pourtant 
l'ouverture à la vraie philosophie, dont le point prin- 
cipal consiste à nous convaincre de la différence qui se 
trouvcfentfre l'esprit et le corps. C'est ce qu'il a prétendu 
faire dans ses Méditations par une Analyse , qui ne 
nous apprend pas seulement cette différence , mais qui 
nous découvre en même temps le chemin qu'il a suivi 
pour la découvrir. * • 

Descartes, dans sonTraité de la Lumière , transporte 
•on lecteur au-delà du monde dans les espaces ima- 
ginaires ; et là il suppose que , pour 'donner aux Phi- 
losophes l'intelligence de la structure du* monde, Dieu 
veut bien leur accorder le spectacle d'une création. IJ 
fabrique pour cela une multitude de parcelles de ma- 
tière également dures, cubiques, triangulaires, ou 
simplement irrégulières et raboteuses , ou même de 
toutes figures, mais étroitement appliquées l'une contre 
l'autre , face contre face, et si bien entassées, qu'il ne 
s'y trouve pas le ipoiïidre interstice. Il soutient même 
çue Dieu, qui les 4 créées dans les espaces imaginaires y „ 
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ne peut pas , après cela , laisser subsister entr'elles 1# 
moindre petit espace vide de corps ; et que l'entreprise 
de ménager ce vide , passe ]f pouvoir du Tout-Puissant* 
. Ensuite Dieu met toutes ces parcelles en mouvement) 
il les fait tourner la plupart autour de leur propre 
centre,, et de plus il les pousse en lignc^irecte. 

Dieu leur commande de rester chacune dans Isus 
état de figure, im:sse, vitesse ou repos, jusqu'à c# 
qu'elles soient obligées de changer par la résistance , oh 
par la fracture. 

Il leur commande de partager leurs mouvemensaveo 
celles qu'elles rencontreront, et de recevoir du mouve- 
ment des autres. Descartes détaille les fègles de ces 
mouvemens et de ces communications le mieux qu'il 
lui est possible, , 

. Dieu commande enfin à toutes les parcelles. mues d'un 
mouvement de progression, de continuer, tant qu'elle* 
pourront , à se .mouvoir en ligne droite. 
. Cela supposé , Dieu , selon Descartes , conserve c# 
'il a fait , mais il ne fait plus rien. Ce cahos , sorti 
e ses mains , va s'arranger par un effet du mouve- 
ment, et devenir un monde semblable au nôtre} un ' 
monde dans lequel? quoique Dieu n'y mette aucun ardre 
ni proportion , on pourra voir toutes les choses, tantgéne*- 
rales que particulière^ , qui paroissent dans le vrai 

* monde. Ce sont les propres paroles de l'Auteur , et l'on 

f ne sauroit trop y faire attention. 

» De ces paKelles*primordiales inégalement mues, qui 

sont la matière commune de tout, et qui ont une par- 

; faite indifférence à devenir une chose ou une autre, ^ 

Descartes voit d'abord sortir trois élémens j et ,de ce* 
trois élémens toutes les masses qui subsistent dans lm 
monde. D'abord les carnes, angles et extrémités des 
parcelles sont inégalement rompues par le frottement. 

L Les plus fines pi^es sont la matière subtile, qu'il 

nomme le premier élément : leç corps usés et arrondis 
par le frottement r sont le second élément ou la lumière : 
les pièces rompue» les plus grossières , les éclats les 
plus massifs , et qui conservent le plus d'angles , sont 
le troisième élément , ou la matière terrestre et pla- 
nétaire* ' 
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Tous lés élémens mus , et se faisant dbstacle le$ tint 
aux autres , se contraignent réciproquement à avancer t 
iion en ligne droite , mais*en ligne circulaire , et à 
marcher par tourbillons , les uns autour d'un centre 
Commun , lesf autres autour d'un autre ; de sorte cepèn-' 
dant que , conservant toujours leur tendance à s'en' 
aller en ligne droite*, ils font effort à chaque instant 
pour s'éloigner du centre , ce qu'il appelle force cew* 
trifuge* 

Tous ces élémens tâchant de s'éloigner du centre ^ 
les plus massifs d T enf r T eux sont ceux qui s'en éloigne- 
ront le plus : ainsi, l'élément globuleux sera plus éloi- 
gné du centre que la matière subtile; et , comme tout 
doit êtfe plein , cette matière subtile se rangera en 
partie dans les interstices des gtobules de la lumière, et 
en partie vers le centre du tourbillon. Cette partie 
de la matière subtile , c'est-à-dire , de la plus fine pous- 
sière qui s'est rangée au centre , £st ce que Descarte» 
appelle un Soleil. Il y a de pareils amas de menue pous- 
sière dans d'autres tourbillons , comme dans celui-ci j 
et ces amas de poussières sont autant d'autres soleil» 
<Jue nous nommons étoiles, et qui brillent peuàiiotre 
égard 1 vu i'éloignement. 

L'élément globuleux étant composé de globules iné- 
gaux, leè plus forts s'écartent le plus vers les exrrémités 
du tourbillon 5 les plus foibles se tiennent plus près du 
soleil. I/action de la fine poussière, qui compose le 
Soleil , domifiuiiique son. agitation *atix £pbules voi- 
sins , et c'est en quoi consiste la lumière. Cette agi- 
tation communiquée à la matière globuleuse , accélère 
le mouvement de celle-ci; mais cette accélération di- 
minue' en raison de l'éloignelhent , et finit à une certaine 
distance. 

On peut donc diviser la lumière depuis le soleil jus* 
qu'à cette distance, en différente* couches, dont la 
Vitesse est inégale , et va diminuant de couche en cou- 
che : «près quoi la matière globuleuse , qui remplit le 
teste immense du tourbillon solaire , ne reçoit plus d'ac- 
célération du soleil ; et, comme ce grand reste de ma* 
f ière globuleuse est composé des globules les plus gros e% 
les plu» forts ? l'activité y va toujours en augmentant, 
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depuis le terme où l'accélération causée par le soleil 
expire , jusqu'à la rencontre des tourbillons voisins. Si 
donc il tombe quelques corps massifs dans l'élément glo- 
buleux , depuis le soleil jusqu'au terme où finit l'action 
de cet astre , ces corps seront mus plus vite auprès du 
soleil , et moins vite à mesure qu'ils s'en éloigneront ; 
mais , si quelques corps massifs sont amenés dans le 
teste de la matière globuleuse , entre le terme de l'ac- 
tion solaire et la rencontre des tourbillons voisins , ils 
iront avec une accélération toujours nouvelle, jusqu'à 
s'enfoncer dans ces tourbillons voisins ; et d'autres , qui 
s'échapperaient des tourbillons voisins et entreroient dan? 
l'élément globuleux du nôtre , y pourraient descendre 
ou tomber et s'avancer vers le soleil. 

Or il y a de petits tourbillons de matière qui peu- 
vent rouler dans les grands tourbillons; et ces petit» 
tourbillons peuvent non-seulement être composés d'une 
matière globuleuse et d'une poussière fine , qui , rangée 
au centre , en fasse de petits soleils; mais ils peuvent 
encore contenir ou rencontrer bien des parcelles de cette 
grosse poussière , de ces grands éclats d'angles brisés 
que nous avons nommés le troisième élément. Ces petits 
tourbillons ne manqueront pas d'écarter vers leurs bords 
toute la grosse poussière , c'est-à-dire , si vous l'aimez 
mieux , que les grands éclats , formant des pelotons épais 
et de gros corps, gagneront toujours les bords du pe- 
tit tourbillon par la supériorité de leur force centri- 
fuge. Descartes les arrête là , et la chose est fort com- 
mode. Au lieu de lès laisser courir plus, loin par la force, 
centrifuge, ou d'être emportés par l'impulsion de la, 
matière du grand tourbillon, ils, obscurcissent Le soleil 
du petit, et ils encroûtent peu-à-peu le petit tourbillon j. 
et de ces croûtes épaissies surtout le dehors , il se forme 
un corps opaque , une planète , une terre habitable*. 
Comme les amas de la fine poussière sont autant de so- 
leils, les amas de la grosse poussière sont autant de pla- 
nètes et de comètes. Ces planètes, amenées dans la pre- 
mière moitié de la matière globuleuse , roulent d une 
vitesse qui va toujours en diminuant depuis la première 
qu'on nomme Mercure, jusqu'à la dernière qu'on nomme; 
Saturne, Les corps opaques y qui sont jetés dans la sç- 
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conde xhoitiê , ^en vont jusque 4ans lés tourbillons voi- 
sins, et d'autres passent des tourbillons voisin», puis 
descendent dans le nôtre vers le soleil. La même pou»» 
sière massive qui nous a fourni une terre , des planètes 
çt des comètes , s'arrange en vertu du mouvement en 
d'autres formes , et nous donne l'eau 3 l'athmosphère 7 
l'air , les métaux , les pierres , les animaux et les plantes ; 
en uh rtiot toutes les choses , tant générales que parti- 
culières, que nous voyons dans notre monde , organisées 
et autres. 

Il y a encore bien d'autres parties à détailler dans 
l'édince de Descartës, mais ce que nous avons déjà vu , 
est regardé de tout le monde comme un assortiment 
de pièces qui ^écroulent ; et , sans en voir davantage , 
il n'y à personne qui ne puisse sentir qu'un tel système 
ri'est nullement recevablé. 

i°. Il é$t d'abord fort singulier d'entendre dire que 

Dieu ne peut pas Tcréer et rapprocher quelques corps 

^anguleux , sans avoir de quoi remplir exactement les 

ihterstices des angles. De quel droit ose-t-on resserrer 

ainsi là souveraine puissance? 

; a°. Mais je veux que Descartes sache précisément 
pourquoi Dieu doit avoir tant d'horreur du vide : je 
veux qu'il puisse très-bien accorder la liberté des mou- 
vemens avec le plein parfait , qu'il prouve même la né- 
cessité actuelle du plein, à la bonne heure. L'endroit 
dû je l'arrête , est cettcf prétention que le vide soit im- 
possible , il ne l'est pas même dans sa supposition : car, 
pour remplir tous les interstices, iL faut avoir des pous- 
sièresf de toute taille , qui viennent au fcesûin se glisser 
à propos dans les intervalles entrouverts. Ces poussières 
ne se forment qu'à la longue. Les globules ne s'arron- 
dissent pas en un instant. Les com3 les plus gros se 
rompent d'abord , puis les( phis petits j et à force de 
frottemens , nous pourrons recueillir de nos pièces pul- 
vérisées de quoi remplit* tout ce qu'il nous plaira; mais' 
cette, pulvérisation est Successive. Ainsi , au premier 
moment* (pie Dieu mettra les parcelle^ de la matière 
primordiale en mouvement , la poussière n'est pas en- 
core formée. Dieu soulève les angles ^ils vont comment ^ 
cer k se b'rfserj mars, Avant que la chose soit faite , 
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Voilà entre ces angles dés vides sans fin , et nulle ma-* 
tière pour les remplir. 

3f. Selon Descartes^ la lumière est une masse de 
petits globes qui se touchent immédiatement , en sorte 
qu'une file de ces globes ne sauroiftétre poussée par 
un bout , que l'impulsion ne se fasse sentir en même 
temps à l'autre bout, comme il arrive dans un bâton, 
ou dans une âtè de boulets de canon qui se touchent» 
Roëiher et Picard ont observé , que quand la terre étoit 
entre le soleil et Jupiter, les. éclipses de ses Satellite* 
arri voient alors plutôt qu'il n'est marqué dans les tables ? 
mais que quand la terre s'en alloit du côté opposé , ,et 
que le soleil étoit entre Jupiter et la terre , alors les 
éclipses des Satellites arrivoîent plusieurs minutes plu 4 
tard, parce que la lumière avoit tout lé grand orbe 
ailnuel de la terre à traverser de plus dans cette der- 
nière situation , que dans la précédente : d'où ils sont 
parvenus à pouvoir assurer que la lumière du soletf 
ihettoit sept à huit minutes à franchir les trente-cinq 
millions de lieues qu'il y a flu soleil à la terre. Quoi 
<|u'il en soit , au reste , sur la durée précise de ce tra- 
jet de là lumière , il est certain que la communication 
ne s'en fait pas en un instant ; mais que le mouvement 
ou la pression de la lumière parvient plus vite sur lea 
corp's plus voisins, et plus tard 'sur les corps plus éloi- 
gnés : au lieu qu'une nie de douze globes , et une file de 
cent globes , s'ils se touchent , communiquent leur 
mouvement aussi vite l'une que l'autre. La lumière ddf 
Descartes n'est donc jttS la lumière du monde. Voyek 
Aberration. ' ^p 

En voilà assez , ce me semble , pour faire sentir le* 
inconvéniens de ce système. On peut avec Fontanelle, 
féliciter le siècle , qui , en nous donnant Descartes , a 
mis en honneuf un nouvel art de raisonner , et commu- 
niqué aux autres sciences l'exactitude de la Géométrie; 
Mais on doit , selon sa judicieuse remarque ^ « sentir 
» l'inconvénient des systèmes précipités , dont l'impa- 
» tience dé l'esprit humain ne s'accommode que trop 
» bien , et qui étant une fois établis , ^'opposent au* 
* vérités qui sûr viennent ». 

Il joint à sa remarque un avis salutaire , qui est d'à* 
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masser , comme fçnt les Académies ,. des matériaux qut . 
se pourront lier un jour , plutôt que d'entreprendre avec 

?[uelques lois de mécanique, d'expliquer intelligiblement 
a nature entière et son admirable variété. 



' es- 




que 
del'< 



cartes , 1 expérience des lois générales par lesquelles Dieu 
conserve l'univers. La conservation de tous les êtres 
est , dit-on , une création continuée ; et de même qu'on ^ 
en, conçoit la conservation par des lois générales , ne 
peut-on pas y recourir pour concevoir , par forme de 
Simple hypothèse , la création et toutes ses suites? 
Raisonner de la sorte., est^à*peu-près la même chose 
le si on assurôit que la même mécanique , qui , avec 
*eau , du foin et de l'avoine , peut nourrir un cheval , 
çeut aussi former un estomac , et le cheval entier. Il 
est vrai que si nous suivons Dieu dans le gouvernement 
du monde , nous y verrons régner une uniformité su- 
blime; l'expérience .nous autorise à n*y pas multiplier 
les volontés de Dieu , comme les rencontres des corps. 
D'une seule volonté 5 il a réglé pour tous les cas et pour 
tous les siècles , la marche et les chocs de tous les corps , 
à raison de leur masse , de leur vitesse , et de leur res- 
$ort. Les lois de ces chocs et de ces communications 
peuvent être sansi doute l'objet d'une Physique très-sen- 
sée et très-utile , sur-tout lorsque l'homme en fait usage , 
pour diriger ce qui est soumis à ses opérations , et pour 
construire ces difïérens ouvrages, dont il est le créateur 
subalterne. Mais ne vous y méprenez pas : autfe chose 
est de créer les corps , et de leur assigner leur place et 
leurs fonctions , autre chose de ^conserver. Il ne faut 
qu'une volonté. ou certaines loiTgénérales fidèlement 
exécutées , pour entretenir chaque espèce dans sa forme 
spéciale , et pour perpéîuer les vicissitudes de l'économie 
du tout , quand une fois la matière est créée. Mais quand 
il s^&git de créer , de régler ces formes spéciales , d'en 
rendre l'entretien sûr et toujours le même , d'en éta- 
blir les rapports particuliers et la correspondance uni- 
verselle ; alors , il faut de la part de Dieu , autant de 
plans et de volontés spéciales , qu'il se trouve de pièces 
différentes dans la machine entière. Histoire du ciel, 



n 

\ 



CAR : 59 

Descartés composa un petit Traité des Passions l'an 
1646 , pour l'usage particulier de la princesse Elisabeth. 
Il l'envoya manuscrit à la reine de Suède sur la fin 
de l'an 1 647 ; mai* , sur les instances que ses amis lui 
firent depuis pour le donner au public , il prit le parti 
de le revoir , et de remédier aux défauts que la princesse 
philosophe sa disciple y a voit remarqua. Il le fit voir 
ensuite à Clerselier, qui le trouva d'abord trop au-dessus 
de la portée commune, et qui obligea l'Auteur à y* 
ajouter de quoi le rendre intelligible à toutes sortes de 
personnes. Il crut entendre la voix du public dans celles 
de Clerselier , et les additions qu'il y fit , augmentèrent 
l'ouvrage d'un tiers. Il le divisa en trois parties; dans 
la première desquelles il traite des passions en général, et 
par occasion de la nature de l'ame , etc. Dans la seionde 
des six passions primitives ; et dans la troisième de toutes 
les autres. Tout ce que les avis de Clerselier. firent ajou- 
ter à l'Ouvrage , put bien lui donner plus de facilité et 
# de clarté qu'il n'en avoit auparavant : mais il ne lui ôta 
rie» de la brièveté et de la belle simplicité du style, qui 
êtoit ordinaire à l'Auteur. Ce n'est point en Orateur, 
ceJBpst pas même en Philosophe moral , mais en Phy- 
sîelKi , qu'il a traité son sujet , et il s'en acquitta d'une 
manière si nouvelle, que son ouvrage fut mis fort au* 
dessus de tout ce qu'on avoit jfait avant lui dans ce genre. 
E Pour bien déduire toutes'les passions , et pour développer 

; les mouvêmens du sang , qui accompagnent chaque pas» 

f , sion , il étoit nécessaire de dire quelque chose de l'a- 
y nimal. Aussi voiuut-il commencer en cet endroit à ex- 
pliquer la composition de toute la machine du corps 
humain. Il y fait voir comment tous les mouvêmens 
de nos membres , qui ne dépendent point de la pensée, 
se peuvent faire en nous sans que noire ame y contribue , 
par là seule force des esprits animaux ^ et la disposi- 
tion de nos ^membres. De sorte qu'il ne nous fait d'à- 
bord considérer notre corps , que comme une machine 
faite par la main du plus Savant de «tous les ouvriers , 
dont tous les mouvêmens ressemblent ' à ceux " d'une 
montre , ou autre automate , ne. se faisant que par la 
force de son ressort, et par la figure du la disposition 
t de ses roues. Après avoij expliqué ce qui appartient 
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au corps , il nous fait aisément conclure qu'il n'y à rien 
en nous qui'appar tienne à notre ame, que nos pensées^ 
entre lesquelles les passions sont celles qui l'agitent 
.davantage; et que l'un des principaux devoirs de la Phi- 
losophie est de nous apprendre à bien connoître k nature 
de nos passions , à le§ modérer, et à nous en rendre les 
maîtres. On n#peut s'empêcher de regarder ce traité 
de Descartes , comme l'un des plus beaux et des pfus 
«iles de ses ouvrages. 

Jamais Philosophe n'a paru plus respectueux pour la di- 
vinité queDescartes; il fut toujours fort sage dans ses dis- 
cours sur la religion. Jamais il n'a parlé de Dieu qu'avec 
la dernière circonspection ; toujours avec beaucoup de sa- 
gesse * toujours d'une manière noble et élevée. Il étoit 
dans l appréhension continuelle de rien dire ou écrire qui 
fu t indigne de la Religion , et rien n'égâîoi t sa délicatesse 
sur ce point. Voyez tqm. I et II des Lettres. 

Il ne pourvoit souffrir , sms indignation , la témérité 
île certains Théologiens qui abandonnent leurs guides ^ i 
e'est^à-dire^ l'Ecriture elles Pères, peur marcher tout 
«eiSs dspis des routes qu'ils ne conhoissent pas. llblâmoit 
surtout la hardiesse des Philosophes et Mathéniatici^s T 
qui paraissent si décisifs à déterminer ce que Dieu pmt, 
W ce qu'il ne peut pas. a C'est, dit-il, parler de Dieu y 

comme d'un Jupiter oi^d'un Saturne , et l'assujettir . 

au Styx et au destin, que de dire qu'il y a de* vé^ 
» rites indépendantes de lui. Les vérités Mathéma- 
» tiques sont des lois que Dieu a établies dans la Na- 
ît titre , comme un roi établit des lois dans^on royaume. 

* Il n'y a aucune dé ces lois que nous ne puissions 
» comprendre : mais sous ne pouvons comprendre 
» la grandeur dé Dieu , quoique nous la connois- 

* sion$,etc. 

■ Pour moi , dit encore ailleurs Descartes, il me 

* semble qu'onne doit dire d'aucune chose , qu'elle est 
»' impassible à Dieu : car tout ce qui est vrai est bon, ' 
» dépendant d« sa toute-puissance, je n'ose pas même 
» dire que Dieu ne peut/aire une montagne sans vallée, 
9 vu qu'un et deux ne fassent pas trois ; mais je dis 
•* seulement' qu'il m'a donné un esprit x de telle na- 

» fure , que^e ne saurais concevoir une montagne san» , 
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m rallie , ou que l'aggrégé d'un et deux ne fassent pas» 
» trois* * Voyez tom. Il des Lettres. Cette retenue de 
Descartes , peut -Cire excessive, a choqué certains es- 
prits, qui ont voulu lui en faire un crime; car, suc 
ce qu'en quelques occasions il employoit le nom d'un ange 
plutôt que celui de Dieu, qu'il ménageoit par pur res- 
pect ; quelqu'un ( BeecmanJ s'était imagine qu'il était 
assez vain pour se comparer aux anges. 11 se crut obligé 
de repousser cette calomnie. « Quant au reproche que 
» vous me faites , dit-il , pag. 66 , fyj , de m'étre égalé 
» aux anges , je ne saurais encore me persuader que 
» vous soyez si perdu d'esprit , que de le croira. Voici 
» sans doute ce qui vous a donné occasion de mê foira 

* ce reproche : c'est la coutume des Philosophes et 
» * même des Théologiens , toutes les fois qu'ils veulent 
» montrer qu'il répugne tout-à-fait à la raison, que quel* 

* que chose se fasse , de dire que Dieu même ne le saurok 
» faire . et parce que cette façon de parler m'a toujouig 
» semblé trop hardie ; pour me servir de terme plus 
» modeste quand l'occasion s'en présente , où les autres 
» diroient que Dieu ne peut faire une chose, je me cOtt- 
» tente seulement de dire quun ange ne la saurok 

» faire Je suis bien malheureux ' de n'avoir pu 

» éviter le soupçon de vanité en une chose , où je 
» puis dire que j'afFectois une modestie particulière. • 

A l'égard de l'existence de Dieu , Descartes était si 
content de l'évidence de sa démonstration, qu'il ne 
faîsoit point difficulté de la préférer a, toutes celles des 
vérités mathématiques. Cependant le ministre Faétius 
son ennemi , au lieu de l'accuser d'avoir mal refuté les 
Athées, jugea plus à propos de l'accuser d'Athéisme > 
sans en apporter d'autre preuve , sinon qu'il avoit .écrit 
contre les Athées. Le tour étoit assurément nouveau <; 
mais afin qu'il ne parût pag tel y Voétius trouva assez 
à temps l'exemple de Vanini, pour montrer que Des- 
cartes n'auroit pas été le premier des Athées qui àuseit 
écrit en apparence contre l'Athéisme. Ce fut surtout 
l'impertinence de cette comparaison , qui révolta Des- 
cartes , et qui le déteripiaa à réfuter une si ridicule 
<^lomnie dans une lettre latine qu'il lui écrivit. QueJr» 
ejues autres de ses ennemis entreprirent $* l'augmenter 
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eu l'accusant , outre cela , d'un Scepticisme ridicule « 
JLeurs accusations se réduisoient à dire que Descartes 
sembloit insinuer quiljalloit nier ( au moins pour quel- 
que temps ) xpiil y eût un Dieu; que Dieu pouvoit nous 
tromper; quiljalloit révoquer toutes choses en doute; 
ue ton ne devoit donner aucune créance aux sens ; que 
e sommeil ne pouvoit se distinguer de la veille. Dès- 
cartes eut horreur de ces accusations; et ce ne. fut pas 
. sans quelque mouvement d'indignation qu'il y répondit. 
» J'a? réfuté,' dit-il , Tome II des lettres , page 170, en 
» paroles très-expresses , toutes ces choses qui m'avoient 
» été objectées par des calomniateurs ignorans. Je les 
» ai réfutées même par des argumens très -forts 9 et 
» j'ose dire plus forts qu'aucun autre ait fait avant moi, 
» Afin de pouvoir le faire plus commodément et phis 
» efficacement, j'ai proposé toutes ces choses comme 
» douteuses au commencement de mes Méditations , m ais 
;» je ne suis pas le .premier qui les ait inventées ; il 
* y a long -temps qu'on a les oreilles battues dfc 
*> semblables doutes proposés par les Sceptiques. Mais 
» qu'y a-t-il dje plus inique que d'attribuer à un Au- 
j> teur des opinions qu'il ne propose que pour les ré- 
«» futçr? Qu'y a-t-il de plus impertinent que de feindre 
7) qu'an les propose, et qu'elles ne sont pas encore ré- 
» Jutées , et par conséquent que celui qui rapporte les 
9 argumens des Athées, est lui-même un Athée pour 
•»■ un temps? Qu'y a-t-il de plus puérile que de dire 
» que s'il vient à mourir , avant que d'avoir écrit pu. 
» inventé la démonstration qu'il. espère , il meurt comme 
•» un Athée ? Quelqu'un dira peut-êire que je n'ai pas 
» rapporté ces fausses opinions comme venant d'autrui , 
» mais comme de moi ; mais qu'importe , puisque dans 
.3» le même livre où je les ai rapportées, je les ai aussi 
» toutes réfutées. » 

Ceux qui ont l'esprit juste et le cœur droit, en lisant 
les Méditations et les Principes de Descartes t n'ont j ar- 
mais hésité à tirer de leur lecture des conséquences 
• tout opposées à ces calomnies. Ses ouvrages n'ont en- 
core rendu Athée jusqu'aujourd'hui aucun de ceux qui 
-croy oient en Dieu auparavant; au contraire, ils ont 
converti quelçuçjs Athées, C'est au moins le témoignajp 
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qu'un peintre de Suède, nommé Beck , a rendu publique- 
ment de-lùf-même chez L'Ambassadeur de France à 
Sîockolm. Voyez tout cela plus au long danS la vie de 
Descartes , par 4> Baille t. 

On peut voir dans un grand nombre d'articles de ce 
Dictionnaire , les obligations que les Sciences ont à Des- 
cartes , les erreurs où il est tombé , et ses principaux 
disciples. Voyez Lumière, Tourbillon, Matière 



subtile , etc. 



Ce grand homme a eu des sectateurs illustres ; on 
peut mettte à leur tête le Père Malebranche , qui ne l'a 
pourtant pas suivi en tout. Les autres ont été Rohaut, 
Régis, etc. , dont nous avons les ouvrages. La nouvelle 
explication du mouvement des Planètes, par Villemot, 
Curé de Lyon, imprimée à Paris en 1 707 , est le premier 
et peut-être le meilleur ouvrage qui ait été fait pour dé~ 
fendre les tourbillons. Voyez Tourbillons. 

La philosophie de Descartes a eu beaucoup de peines 
à être admise en France ; le Parlement pensa rendre un 
arrêt contre elle : mais il en fut enlpêcfcé par la requête 
burlesque en faveur iïAristote, qu'on lit dans les Œu- 
vres de Despreaux , et où l'Auteur, sous prétexte de 
"prendre la défense de la Philosophie péripatéticienne^ 
la tourne en ridicule; tant il est vrai que ridiculum 
acri, etc. Enfin cette Philosophie a été reçue parmi 
nous. Mais Newton avoit déjà démontré qu'on né 
pouvoit la recevoir. N'importe ;. toutes nos Univer- 
sités et nos Académies même y sont demeurées fort 
attachées. Ce n'est, que depuis environ - 5o ans, qu'il 
Vest élevé des Newtoniens en France : mais ce mal, si 
c'en est un ( car il y a des gens pour qui c'en est un ) ', 
•a prodigieusement gagné ; toutes nos académies main- 
tenant sont Newtonnienes , et quelques professeurs 
enseignent aujourd'hui ouvertement là philosophie 
"angloise. 

(Quelque parti qu'on prenne sur la philosophie de 
Descartes f on ne peut s'empêcher de regarder ce grand 
lomme'comme un génie sublime et un philosophe très- 
conséquent. La plupart de ses sectateurs n'ont pas été 
-aussi* conséquèns que fui; ils ont adopté quelques-unes 
de ses opinions, et en' ont rejeté d'autres, sans prendre 
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garde à l'étroite liaison que presque foutes ont entr'elles. 
XFn philosophe moderne , écrivain éléganWet homme de 
beaucoup (l'es prit, l'Abbé Gamaches , de V Académie 
des Sciences , a. démontré à la tête de son Astronomie 
physique, que, pour un Cartésien, il ne doit' point y 
avoir de mouvement absolu , et c'est une conséquence 
nécessaire de l'opinion de Descartes , que l'étendue et 
la matière sont la mémechosç. Cependant les Cartésiens 
croient pour la plupart le mouvement absolu , en con- 
fondant l'étendue avec la matière. L'opinion de Des- 
cartes sur le machinisme de$ bêfes # est très -favorable 
au dogme de la spiritualité et de l'immortalité de l'ame j 
et ceux qui l'abandonnent sur ce point ^doivent au moins 
avouer que les difficultés contre l'ame des bêtès sont , 
sinon insolubles, du moins très- grandes pour un philo- 
sophe chrétien, il en est de même de plusieurs autres 
points de la philosophie de ce grand homme. L'édifice 
est vaste , noble et bien entendu : c'est dommage que 
le siècle où il vigoit , ne lui ait pas fourni de meilleurs 
matériaux. Il iâut m dit Fontenelle , admirer tou- 
jours Descartes , et le suivre quelquefois. 

Les persécutions que ce philosophe a essuyées , polir 
avoir déclaré la guerre aux préjugés et à l'ignbrance , 
doivent être la consolation de ceux qui ayant le même 
courage, éprouveront les mêmes traverses. U est honoré 
aujourd'hui dans cette même pairie , où peut-être il eut 
vécu plus malheureux qu'en Hollande. 

CARTESIENS. Nom que l'on donne aux partisans 
jdela philosophie de Descartes. C'est pourquoi or* appelle 
cette philosophie , philosophie Cartésienne , ou Cartésia- 
nisme. (Voyez Cartésianisme), 

H y a aujourd'hui bien peu de Cartésiens rigides > 
c'est-à-dire, qui suivent exactement e# tout le.s opinipus 
de Descartes. 

CARTÉSIENS. (Diables) ( VofizDiA9LVS Ca*- 

TistBNS). 

ÇARUNCULE LACHUTMALE. On appelle ainsi 
un petit corps rougç ? gui se yojt dan? le grand angle dç 

l'œil. (Foyez Œil). * •' 

CASSANT. Ëpithète que l'on 4onne aux corps , <pû , 

4 m 9Î< me £ urs * Qbt fbte fragilité. Tel? soat , par exem- 
ple , 
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pie, le verre , la porcelaine , l'acier trempé , etc. Cet ta 
propriété vient sans doute de ce que la liaison des parties* 
de ces corps est facile à détruire- 

Causant est opposé à ductile , malléable. (Voyez 
Ductilité)., 

CASSIOPÉE. Nom queJ'on donne en astronomie à 
une des constellations de la partie septentrionale du 
«ciel , et qui est placée à coté de Céphée. C'est une des 
quarante-huit constellations formées par Ptolémée. 

La constella tionr, de Cassiopée demeure toujours sur 
-notre horizon , et ne se couche jamaistti notre égard. 
( Voyez, l'Ast, de la Lande , pag* 1 69 ). 

CASTOR bt POLLUX, .Météore ignée qui paroît 
quelquefois .en mer attaché aux extrémités des vergues 
■et des mâts des vaisseaux sous la forme de gerbes de 
feu. Lorsqu'on n'en voit qu'une, on l'appelle ordinaire- 
ment Hélène; et lorsqu'on^en voit deux ou plus , ont 
les nomme. Cas tor et Pollux ou feu Saint -Elme. (Voyez 
Feu Saint-Elme). • 

CATACOUSTIÇUE -, appelé aussi Cataphonique: 
C'est la science qui a pour objet les sons réfléchis , ou 
cetta partie de l'acoustique qui considère les propriétés 
'des échos, ou en général des sons qui ne viennent pas 
directement du corps sonore à l'oreille , mais qui ne 
la frappent qu'après qu'il y ont été renvoyés par quel- 
qu'autre corp^Ce mot Catacoustique est analogue au 
mot Catoptrique , qui signifie la science qui a pour 
objet les rayons de lumière refléchis , et leurs propriétés : 
ainsi , la Catacoustique est à l'acoustique proprement 
dite , ce que la Catrqptique est à l'optique ( Voyez 
Acoustique ). 

CAT4DIOPTRIQUE. Science qui a pour objet les 
eflfets. réunis de la Catoptrique et de la Dioptrique ; 
c'est-à-dire , les effets réunis de la lumière réfléchie et 
de la lumière réfractée. Cette; réunion strt principale- 
ment pour les Télescopes. ( Voyez Télescope). 

On sait que les objets que représente un miroir ? en 
réfléchissant les rayons émanés de ces objets , parois- 
sent tous à contre sens : ce qui est à droite, se voit à 
gauche : ce qui est à gauche se voit à droite : . et ce 
qui est en haut se voit; en bas. Si donc les apparences 

Tome II. ■ E 
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de ces objets sont renversées par Ja Dioptrique , le mi* 
?roir , renversant ces apparences , remet ces images dans 
une situation conforme aux objets. On voit donc que la 
réunion de la Catoptrique et de la Dioptrique», qu, ce 
qui est la même chose , la Catadioptrique , est propre à 
redresser les images. (Voyez CatoptriqVe et Dîop- 
trique). 

CATAPHONIQUE. Cest la même chose que Cata- 
vous tique. ( Voyez C at acoustique). 

CATARACTE. Maladie de l'œil, qui consiste dans 
l'opacité du (fystallin ^ lequel a perdu sa transparence 
en tout ou en partie. Cette maladie peut être l'efïet do 
plusieurs causes , entr'autres d'une trop grande attention 
4l la lecture et à l'examen des choses trop .délicates sur 
lesquelles on travaille. Lorsqu'on a une Cataracte nais- 
sante , il ne faut pas lire long - temps , ni s'attacher à 
aucun ouvrage qui demanda une grande attention de la 
vue ; il ne faut point se présenter à une grande lumière , 
soit celle du feu , soit celle du soteiL 

On a regardé, pendant long-temps v , comme le vrai 
remède à cette maladie , l'opération d'abattre la Ca- 
taracte, en abaissant le Crystallin. Mais comme il est 
sujet à remonter , on trouve aujourd'hui qu'il est plus 
mr d'extirper le Crystallin. s 

. CATARACTE D'EAU. Chute ou précipice dans le 
canal ou lit d'une rivière qui a pour qfise des rochers 
ou autres choses qui arrêtent le courant et font tomber 
l'eau avec bruit et une grande impétuosité. 

Maupertuis , dans la relation curieuse et intéres- 
sante de son voyage au nord , parle des Cataractes du 
fleuve Tornéao , et de la manière dont les gens du pays 
les franchissent dans des nacelles foFt minces. On peut 
Voir aussi , dans , le tome I de l'Histoire ancienne de 
Rollin , la description abrégée des Cataractes du Nil , 
et de l'intrépidité avec laquelle les peuples du pays s^y 
exposent. 

.Strabon appelle aussi Cataractes, ce qu'on appelle 
aujourd'hui Cascade ; et ce que nous appelons présen- 
tement Cataracte , les ancien^ l'appeloient Catadupes. 

Dans presque tous les fleuves , ilit Buffon , la pente 
Ta en, diminuant jusqu'à leur embouchure d'une ma- 
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bière assez insensible; mais il y en a dont la peinte est 
très-brusque dans certains endroits , ce qui forme ce 
qu'on appelle une Cataracte , qui n'est' autre chose 
qu'une chute d'eau plus vive que le courant ordinaire 
du fleuve. Le Rhin, par exemple , a deux Cataractes , 
l'une à Bilefeld , et l'autre auprès de Schafibuse» Le 
NU en a plusieurs ? et entr'autres deux qui sont txès- 
Violentes et qui tombent de fort haut entre deux mon- 
tagnes $ la rivière Volbgda \ eu Moscovie , a aussi deux 
Cataractes auprès de Ladoga : le Zaïre r fleuve de Congo, 
commence par une forte Cataracte qui tombe du haut 
d'une montagne 5 mais la plus fameuse Cataracte est 
celle de la rivière Niagara en Canada ; elle tombe dq 
cent cinquante-six pieds (5o f mètres) de hauteur per- 
pendiculaire comme un torrent prodigieux , et elle a 
plus d'un quart de lieue de largeur 3 la brume ou lç 
brouillard que l'eau fait en tombant , se voit de cinq 
lieues et s'élève jusqu'a'ux nues : il s'y forme un très? 
bel are-en-ciel lorsque le soleil donne dessus. Au-dessous 
de cette Cataracte, il y a des tournoiemens d'eau si " 
terribles , qu'on ne peut y naviguer jusqu'à six milles , 
de distance ; et au-dessus de la Cataracte, la rivière est 
beaucoup plus étroite qu'elle ne l'est dans, les terres su- 
périeures* Voyez Trandact* philosopha Âbr. vol* VI , 
part. 11^ pag.liy. Voici la description qu'en donne le 
père Charlevoix -. « Mon premier soin fut de visiter 
» la plus belle cascade qui soit peut-être dans la na- 
» ture ; mais je reconnus d'abord que le baron de la 
» Hontan s'étoit trompé sur sa hauteur et sur sa 
» ' figure , de manière à fajure juger qu'il ne Favoit 
» point vue* , 

« Il est certain que si on mesure sa hauteur par les 
» trois montagnes qu'il faut franchir d'abord, il n'y 
» a pas beaucoup à ^abattre des $ix cents pieds que lui 
» donne la carte de dé FIslè,qui sans doute n'a avancé 
» ce paradoxe que sur la foi du baron de Ut Montait 
*> et du P. Hennepin .- mais , après que je fus arrivé 
» au sommet de la troisième montagne, jj&bçervai 
» que dans l'espace de trpis . lieues que je fis ensuite 
» jusqu'à cette chute d'eau, quoiqu'il faille cpielque- 
» fois monter, il. faut encore plus descendre, fit c>st 
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» à quoi ces voyageurs paroissent n'avoir point fait 
» assez d'attention. Comme on ne peut approcher la 
, » cascade que de côté , ni la voir que de profil , il 
» n'est pas aisé d'en mesurer la hauteur avec les ins- 
» trumens : on a voulu le faire avec une longua corde » 
», attachée à une longue perche , et après avoir souvent 
» réitéré cette manière 5 on n'a trouvé que cent quinze 
» ou cent vingt pieds de profondeur; mais il n'est 
» pas; possible de s'assurer si la perche n'a pas été 
» arrêtée par quelque rocher qui avançoit ; car , quoi- 
» qu'on l'eût toujours retirée mouillée aussi bien 
» qu'un bout de la corde* à quoi «lie étoit attachée ^ 
» cela ne prouve rien , puisque l'eau , qui se précipite 
s de la montagne , rejaillit fort haut en écumant. Poux' 
» moi, après l'avoir considérée de tous les endroits 

* d*où on peut l'examiner à son aise , ' j'estime qu'on» 
» ne sauroit. lui donner moins de cent quarante ou 

* cent cinquante pieds (45 à So mètres). 

* « Quant à sa figure , elle est en fer-à-cheval , et elle a 
» environ quatre cents pas de circonférence ; mais , préci- 
sa sèment dans son milieu , elle est partagée en deux: par 
» une île fort étroite et d'un demi^-quart de lieue de long , 
» qui y aboutit. Il est vrai que ces deux parties ne 
» tardent pas à se rejoindre; celle qui étoit de mon 
» côté , et qu'on ne voyoit que de profil , a plusieurs 
» pointes qui avancent ; mais celle que je découvrois 
» en face me parut fort unie. Le baron de la Hontan 
» y ajoute un torrent qui yient de POuest ; il faut que , 

' » dans la fonte des neiges , les eaux sauvages 
» viennent se décharger là par quelque ravine , etc. » 
pag. 332 , etc. tom. III. 

Il y a, continue Buffbn, une* Cataracte à trois 
lieues d'Albanie, dans la nouvelle Yoçck^qui a en- 
viron cinquante pieds ( 1 6 £ mètres) de hauteur; et de 
cette chute d'eau , il s'élève aussi un brouillard dam» 
lequel où apperçoit un léger arc-en-ciel, qui change 
de place à mesure qu'on s'en éloigne pu. qu'on s? en 
approche. ( Voyez Transact. philos. Abr. vol. VI , 

pagi 119 ). 

* En général , dans tous les pays où le nombre 

d'hommes n'est pas assez considérable pour formes 
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des sociétés policées , les terreins sont plus irréguHers 
et le lit des fleuves plus étendu, moins égal, et rem- 
pli de Cataractes. IL a fallu des siècles pour rendra 
le Rhône et la Loire navigables ; c'est en contenant 
les eaux, en les • dirigeant et en nettoyant le, fond 
des fleuves, qu'on leur donne un cours assuré. Dans 
toiUes les ferres où il y a peu d'habitans, la nature est 
brute et quelquefois difforme. Hist. Nat. de Buffba et 
Daubenton t tom. I. r 

Il est dit dans la Genèse , à l'occasion du .Déluge , 
que les Cataractes du ciel Jurent ouvertes. Il y Or ap- 
parence que le mot Cataractes , en cet endroit i si-» 
gnifïe un grand réservoir d'eau. 

Newton a donné le nom de Cataracte à la courbe 
fue décrivent , selon lui, les particules d'un fluide qui 
s'échappe d'un vase par un trou horizontal. 

CATHETE. Terme de Géométrie. On appelle ainsi 
l'un des deux côtés d'un triangle rectangle qui sont per- 
pendiculaires l'un à l'autre. Par exemple , daus le 
triangle rectangle A G CfPL XXI , Jig. 3J, le côté 
A G , qui est perpendiculaire au côté C G , est appelé 

Cathéte. 

» 

CATHETE. Terme de Catoptriaue. On . appelle 
ainsi une ligne droite, qu'on conçoit, partir d'un corps 
qui envoie dçs rayons de lumière , et tomber perpen- 
diculairement sur la surface qui la réfléchit. Cette 
ligne se nomme Cathéte d'incidence» Si l'on conçoit 
une ligne droite , qui part du point où se rend le 
rayon réfléchi , et qui tombe perpendiculairement sur 
la surface réfléchissante , comme, par exemple , sur la 
surface d'un miroir , cette ligne s'appelle Cathéte de 
réflexion. Si l'on conçoit que cette ligne droite soit 
tirée de l'œil perpendiculairement à la surface du mi- 
roir, on la nomme Cathéte de l'œil. Cette dernière 
est comme l'on voit une Cathéte de réflexion. Enfin,. . 
si Pou conçoit une ligne droite tirée du point d'inci- 
dence perpendiculairement à un miroir 7 on la nomme 
Cathéte d'obliquité. Si on suppose que G F {PI. 
LXXXIX , fig. $4) soit un miroir plan ? D l'objet y 
E l'œil et C le point d'incidence, c'est-à-dire, le point . 
où le rayon D C tombe pour se. réfléchir suivant CE^, 

E 3 



jà G A T 

la ligue D G sera la Cathéte d'incidence 5 la ligne E F 
la Cathéte de réflexion , et la ligne C H la Cathéte 
d'obliàuité. ' ' 

CATOPTRIQUE. Science qui a pour objet les effets 
de la lumière réfléchie. Tous les cdfcps non lumineux 
J>ar eux-mêmes "mais visibles , réfléchissent de la lu- 
mière, sans quoi ils cesseraient d'être visibles, mais 
c'est principalement à la rencontre des corps opaques 
que la lumière se réfléchit. Aussi voit-on mieux ces der- 
niers qu'on ne voit les corps transparens; et s'ils étoient 
parfaitement transparens , comme l'air, on ne les verroit 
point du tout. Mais quelque opaque que soit un corps , 
jamais il ne réfléchit toute la lumière qui tombesur lui. 
On peut concevoir cette lumière partagée en trois parties 
doat Tune se réfléchit régulièrement , affectant , aprèS 
la réflexion, une direction qui a. un rapport constant 
avec celle qu'elle avoit auparavant : une autte se ré- 
fléchît irrégulièrement en s'éparpillant , et se portant 
to toutes sortes de directions , à cause de l'inégalité 
inévitable de& surfaces : enfin une troisième s'éteint 

« ■ 

dans le contact, soit qu'elle pénètre dans les pores 
du corps et s'y trouve trop gênée, soit qu'elle ne 
Reprenne pas toute la force qu'elle a perdue en heur- 
tant le corps. Nous ne garions ici que de la première 
portion de lumière , que de celle qui se réfléchit ayec 
régularité; car elle est la seule qui soit assujettie à 
des mouvemens qu'on puisse prévoir. Nous ferons donc 
abstraction de la lumière dispersée ou éteinte. 

L'expérience prouve que là lumière , lorsqu'elle se 
réfléchit , fait toujours l'angle de sa réflexion par- 
faitement égal à celui de "Son incidence. Supposons 
une surface , par exemple , un miroir , ab (PL 
XXXPiï, fig. 1 J. Si un rayon de lumière y tombe dans 
une direction perpendiculaire y* c, il se réfléchit dans 
la même direction ,, et fait par conséquent fvec ce 
miroir -un angle droit eri se réfléchissant, de même 
qu'il a fait avec ce même miroir rfn angle droit en y 
tombant. S'il y arrive dans une direction oblique, 
comme , par exemple , e c , il se réfléchit dans la di- 
rection cd, et fait avec ce miroir l'angle dç sa ré- 
flexion dcb, ^arfaite&ént égal à l'angle de €on in^ 
cidencç eçà% 
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Cette loi générale ^ que la lumière fait toujours son 
angle de réflexion égal à celui de son incidence , est le 
fondement de toute la Catoptrique ; elle seule suffit 
. pour rendre raison de tous les phénomènes : toutes 
les autres lois n'en sont que des suites et des applica- 
tions. Cependant nous allons exposer lef différences 
apparentes * qui se remarquent dans les différentes 
circonstances , et que l'on verra bien qui ne sont que 
des suites et des applications de ce premier principe. 

Pour que la lumière réfléchie nous trace l'image 
d'un objet , il -faut, que plusieurs rayons agissent 
ensemble : un seul feroit au fond de notre œil une 
image trop foible ; nous ne l'appercevrions pas. 
Or ces rayons peuvent être différemment disposés 
* relativement les uns aux autres; ils peuvent être oh 
parallèles entr'eux , ou convergeas ou divergens : et 
les surfaces sur lesquelles ils tombent , peuvent être 
ou planes, ou coi vexes, ou concaves. Voici ce qui 
arrive dans ces. diiférens cas , en partant du principe 
établi ci-dessus. 

i°. Supposons une surface plane : des rayons pa<? 
rallèles, qui tombent sur cette surface, sont réfléchis par 
rallèles ; des rayons convergens sont réfléchis avec le 
même degré de convergence ; et des rayons divergens 
sont réfléchis avec le même degré de divergence; de sorte 
que les surfaces planes ne changent rien à la disposition 
naturelle des rayons de lumière. Soient les miroirs plans 
ab (PL XXXkIl,fig. 2, 3, 4). i<>. Les rayons db et 
c a ( fîg. 2 J , qui sont parallèles entr'eux, après 
avoir touché la surface a b- sont réfléchis, l'un vers 
h et l'autre vers k , faisant avec le miroir , l'un l'angle 
de réflexion ibh égal à son angle d'incidence/^ d; 
et l'autre l'angle de réflexion gah^gal à son angle 
d'incidence ea c , puisque ces deux angles «ont pour 
mesure des arcs- égaux de cercles égaux : et l'on voit - 
que ces deux rayons sont parallèles après leur réflexion , 
comme ils J'étoient avant leur incidence. »°. Les 
rayons db et c a (fig, 3 ) , qui sont convergens en- 
tr'eux , de^manière que, sans l'interposition du miroir 
ab, ils iroient se réunif en £, sont réfléchis de ma~ 
aière que, faisant chacun l'angle de lemr réflexion gbk 
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ou rai égal à l'angle de leur incidence fbd ou eae). 
ils vont se réuni?" eïîF, point aussi éloigné des deux 
points de contacts a et b que Test le| point E ; donc leur* 
convergence est après leur réflexion la mente qu'elle + 
étoit auparavant. 3°. Les rayons db et c a (fig. 4) > 
qui sont divergens entr'eux r ont après leur réflexion 
vers h et k le même degré d'éçartement en F qu'ils au- 
raient eu en E , si n'ayant point rencontré le miroir 
ab , ils avaient continué de se mouvoir dans leur pre- 
' mière direction.. Or les deux points F et £ sont égale* 
ment distans des points de contacts a et b. Donc leur 
divergence est , aprè& leur réflexion , la même qu'elle/ 
étoit auparavant. 

2°. Supposons une surface convexe. Des rayons pa- 
rallèles qui tombent sur cette surface, sont réfléchis 
divergens ; des rayons convergens sont réfléchis, moins 
convergens : ils peuvent même perdre toute leur con- 
vergence et devenir parallèles ou même divergens T 
suivant le plus ou moiîis de courbure de la surface qui 
les' réfléchit; et des rayons divergens sont réfléchis 
plus divergens. De sorte que les surfaces convexes 
tendent toujours à éparpiller les rayons de lumière y 
en en diminuant la convergence et en, en augmentant la 
divergence. Soient les miroirs convexes b d( fig. 5,6,. 
7 ). i°. Les rayons a b et cd (fig. 5J, qui sont £aral- 
îèles entr'eux ', rencontrant le miroir convexe bd'et 
faisant leurs angles de réflexion/^ e et hdc égaux à 
ceux de leur incidence gba et kdc , sont divergens 
après leur réflexion. 2°. I^es rayons ah é et cd (fig. 6j y 
qui sont convergens de ' manière que , sans l'inter- 
position du miroir b d,ils iroient se réunir en m, vont 7 
d'après le même principe , se réunir en / , bien plus loin des 
points de contacts fret d que ne Fest le point m .et l'on voit 
que si l'inclinaison des deux élémens à et d de la courbure 
étoit plus grande , ils pourroient être réfléchis paral- 
lèles ou même, divergens. 3°. Les rayons ab et c d , 
(fig.- j) , qui, sans l'interposition du miroir convexe 
b aVseroient très-peu divergens en m , prennent , après 
leur réflexion, un écartement beaucoup plus grand vers 
/ , qui désigne un pareil degré d'éloignement. 

3°. Supposons une surface concave» Des rayons pa- 
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;callèles qui tombent sur cette Surface , sont réfléchis 
convergens : des rayons déjà convergens sont réfléchis 
plus convergens ;. et des rayons divergens, sont réflé- 
chis moins divergens : ils peuvent même perdre toute 
leur divergence et devenir parallèles ou même conver- 
gens. De sorte que les . surfaces concaves tendent tou- 
jours à rassembler les rayons de lumière, en en aug- 
mentant la convergence , et en en diminuant la di- 
vergence. Soient les miroirs concaves b d (fig. 8 , 9, 
10). Il suffit de je(;er les yeux sur ces figures pour 
voir la vérité de ce que nous venons de dire. Les 
rayons ab et c d , après avoir fait leurs angles de ré*- 
flexion égaux à ceux de leur incidence, et qui (fig. 8), 
sont parallèles , avant leur réflexion , deviennent après 
convergens en /; ceux ^Je lu figure 9, qui sans l'inter- 
position du miroir b d , n'iroient se réunir qu'en m , 
après leur réflexion se réunissent en / bien plus près des 
points de contacts b et d que ne l'est le point m. Enfin 
ceux de la figure 10, qui, avant leur réflexion, sont 
divergens entr'eux , deviennent après convergens vers o. 

Au moyen de ce$ principes , il est aisé de prévoir 
tous les effets des miroirs et d'en rendre raison; et en 
général d'expliquer tous les phénomènes qui dépen- 
dent de la Catoptrique. (VoyezTftiKOiK). A l'égard 
de la cause qui rend toujours l'angle de réflexion égala 
celui d'incidence ( Voyez Réflexion de la lumière ).. 

Les principaux auteurs qui ont traité de la Catop- 
trique sont parmi lea anciens , Euclide avant J. C. , 
Alhazen et Vitellion dans le onzième et douzième» siè- 
cles; et parmi les modernes, le P. Tacquet, le P. Fabri y 
dans son livre', intitulé : Synopsis Optica; Jacques 
Grégory dans son Optica promota , et sur-tout le célè- 
bre Isaac Barrow dans ses Leçons Optiques : ce dernier 
ouvrage est sans contredit le meilleur ; l'auteur semble 
y aVoir démontré les lois de la Catoptrique par «des 
principes plus exacts et plus lumineux que les auteurs 
qui l'ont précédé ; cependant il ne traite que des pro- 
priétés des miroirs sphériques^ soit concaves, soit con- 
vexes ; et il ne dit* rien des miroirs plans. Les pro- 
priétés de ces derniers miroirs sont démontrées fort au 
long dans le* I er . livre de la Catoptrique du P. Tac* 
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~quet , imprimé dans le*recueil de ses Œuvres, in-~fbL 
Smith , dans son Optique , a aussi traité avec beaucoup 
d'étendue des lois de la Catoptrique. 

CAT0PTRIQUE. {'Caisse) (Voyez Caisse ça- 

TOPTRIQUE ). ' ; 

CAVERNE; Réduit obscur et souterrein d'une* cer- 
taine étendue. 

Les Cavernes se trouvent dans les montagnes, et 
peu ou point du tout dans les plaines : il y en a beau* 
coup dans les îles de l'Archipel , et dans plusieurs autres 
îles ; et cela parce que lès îles ne sont en général que 
des dessus de montagnes. Les Cavernes se forment 
comme les précipices, par l'affaissement des rochers, 
ou comme les abîmes, par l'action du feu; car, pour 
faire d'un précipice ou d'un abîme une Caverne , il ne 
faut qu'imaginer des rochers contrebutés et faisant 
voûte par-dessus : ce qui doit arriver très-souvent 
lorsqu'ils viennent à être ébranlés et déracinés. Les 
Cavernes peuvent être produites par les mêmes causes 
qui produisent les ouvertures r les ébranlemens , et 
les affkissemens des terres ; et ces causes sont les 
explosions des volcans , l'action des vapeurs souter- 
reines , et les tremblemens de terre : car ils font des 
boyleversemens et des éboulemens qui doivent néces- 
sairement former des Cavernes et des ouvertures de 
toute» espèce. ( Voyez Volcan). 

La Citerne de Saint-Patrice f en Irlande , n'est pas 
aussi considérable qu'elle est fameuse : il en est de 
même de la grotte du chien , près de Napies , et de 
celle qui jette du feu dans la montagne dg Beni-Gua- 
zeval, au royaume de Fez. Dans la province deDarbi 
en Angleterre , il y a une grande Caverne fort considé- 
rable , et beaucoup plus grande que la fameuse Caverne 
de Baunian auprès de la Forêt noire , dans le pays 
de ^Bruntfwick. On a appris par une personne aussi 
respectable par son mérite que par son nom (milord 
comte de Morton) , que cette grande Caverne , appelée De- 
vitshole (trou du DiaMe)^ présente d'abord une ouverture 
fort considérable , comme celle d'une très-grande porte 
d'église j que , par cette- ouverture , il coule un gros 
ruisseau j qu'en avançant, la voûte de la Caverne m 
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rabaisse si fort , qu'en un certain endroit on est obligé 
pour continuer sa route , de se mettre sur l'eau du 
ruisseau dans des baquets fort plats , où on se couche 
pour passer sous la voûte de la Caverne , qui est abais- 
sée , dans cet endroit , au point que l'eau touche 
presqu'à la voûte ; mais , après avoir passé cet endroit , 
la voûte se relève, et on voyage encore sur la rivière 
jusqu'à ce que la voûte se rabaisse de nouveau , et 
toucbe à la superficie de l'^au ; et c'est là le fond de 
la Caverne, et la source au ruisseau qui en sort. Il 
grossit considérablement dans de certain temps , et 
il amène et amoncelé beaucoup de* sable dans un en- 
droit de la Caverne qui forme comme un cul-de-sac , 
dont la direction est différents de celle de la Caverne 
principale. 

Dans la Carniole, il y a une Caverne auprès de 
Potpechio , qui est fort spacieuse , et dans laquelle on 
trouve un grand lac souterrein. Près d'Adelsperg , il y 
a une Caverne dans laquelle or* peut faire deux milles 
d'Allemagne de chemin , et où on trouve des précipices 
très-profonds. ( Voyez Act. erud. Lips. an 1 689 5 pag. 
558 ). Il y a aussi de grandes Cavernes et de belles 
grottes sous les .montagnes de Mendipp , dans la prin- 
cipauté de Galles : on trouve des mines de plomb au- 
près de ces Cavernes, et des. chênes enterrés à i5 
brasses (24^ mètres) de profondeur. Dans la province 
de Glocester , il y a une très-grande Caverne qu'on 
appelle Penpark-hoie 7 au fond de laquelle on trouve 
de l'eau à 3a brasses (52 mètres) de profondeur; on 
y trouve aussi des filons de mine de plomb. 

On voit bien que la Caverne de Devilshole , et les 
autres dont il sort de grosses fontaines ou des ruis- 
seaux , ont été creusées et formées par les eaux qui 
ont emporté les sables et les matières divisées , qu'on 
trouve entre % les rochers et les pierres; et on auroit 
tort de rapporter l'origine de ces Cavernes aux éboule- 
merïs et aux trêmblemens de terre. 

Une des plus singulières et des plus grandes Ca- 
vernes que l'on connaisse , est celle. d'Antiparos , dont 
Tournefort nous a donné une ample description- 
On trouve d'aboYd une Caverne rustique d'environ 3o 
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pas de largeur , partagée par quelques piliers naturels : 
entre les deux piliers qui sont sur la droite , ilj a 
un terrein en pente douce , et ensuite jusqu'au fond 
de la même Caverne une pente plus rude d'environ 
±o pas de longueur. C'est le passage pour aller a la 
grotte ou Caverne intérieure ; et ce passage n'est qu'un 
trou fort obscur , par lequel on ne sauroit entrer' qu'en 
se baissant et au secours des flambeaux:. On descend 
d'abprd dans un précipice horrible , à l'aide d'un cable 
que l'on prend la précaution d'attacher tout à Fentrée £ 
on se coule dans un autre bien plus effroyable , dont 
les bords sont fort glissans , et répondent sur la gauche 
à des abîmes profonds. On place sur les bords de ces 
gouffres une échelle , au moyen de laquelle on franchit^ 
en tremblant , un rocher tout-à-fait coupé à plomb ; 
©n continue à glisser par des endroits un peu moins 
dangereux : mais , dans le temps qu'on se croit en 
pays, praticable , le pas le plus affreux vous* arrête tout 
court , et on s 9 y casstroit la tête si. on n'étoit averti 
ou arrêté par ses guides. Pour le franchir , il faut se 
couler sur le dos le long d'un gros rocher , et des- 
cendre une échelle qu'il faut porter exprès. Quand 
on est arrivé au bas de l'échelle , on se roule quelque 
temps encore sur des 1 rochers, et enfin on «arrive dansf 
la grotte. On compte 3oo braises - ( 4Ô7 mètres ) de 
profondeur depuis la surface de la terre 5 la grotte 
paroît avoir 40 brasses ( 65 mètres) de Jiauteur sur 5o 
(81 mètres) de large; elle est remplie de belles et 
grandes stalactites de' différentes formes , tant au-dessus 
de la voûte que sur le terrein d' en-bas. ( Voyez le 
Voyage du Levant, pasç. 188 eu suiv, % ) 

Dans la partie de la Grèce, appelée Livadie ( Achaia . 
des Anciens ) , . il y a une' grande Caverne dans une 
montagne qui étoit autrefois fort fameuse par les- 
oracles de Trophonius , entre le lac de Eivadie et la 
mer voisine, qui, dans l'endroit 4e plus près, en est 
à quatre milles : il y a 40 passages souterreins à tra-, 
vers le rocher , sous une »haute montagne par où les 
eaux du lac s'écoulent. ( Voyez Géographie de Gordon r 
édk. de Londres , 1733 , pag. 179 ). 
. Dans tous les volcans > dans tous les pays qui pro- 
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* duisent du soufre , dans* toutes les contrées qui sont 
sujettes aux tremblemens de terre , il y a des Ca- 
vernes. Le terrein de la plupart des iles de l'Archipel 
est caverneux presque par-tout ; celui des îles do 
l'Océan Indieô , principalement celui des îles M o-^ 
luques , ne paroît être soutenu que sur des voûtes et 
des concavités ; celui des îles Açores , celui aes îles 
Canaries, celui des îles du Cap-Verd, et en général 
le terrein de presque toutes les petites îles, est à 
l'intérieur creux et caverneux en plusieurs endroits } 
parce que ces îles ne sont , comme nous l'avons 
dit , que des pointes de montagnes , où il s^est fait 
des éboulemens considérables, soit par l'action des 
volcans ^ soit par celle des eaux , des gelées , et des 
autres. injures de l'air. Dans les Cordelières, au Pé- 
rou , où il y a plusieurs volcans , et où les tremblemens 
de terre son{ fréquens 5 il y a aussi un grand nombre 
de Cavernes , de même que dan§ le volcan de l'île de 
Banda , dans > le Mont Ararat , qui est un ancien 
volcan, etc. • 

Le fameux labyrinthe de l'île de Candie , n'est 
pas l'ouvrage de la nature toute seule. Tournefbrt 
assure que les hommes y ont beaucoup travaillé; et 
on doit croire que cette Caverne n'est pas la seule que 
les hommes aient augmentée ; ils en forment tous les 
jours de nouvelles , en fouillant les mines et les car- 
rières ; et lorsqu'elles sont abandonnées pendant un 
très-long espace de temps , il n'est pas fort aisé de 
reconnoitre si ces excavations ont été produites par la 
nature , ou faites de la main des hommes. On connoît 
des carrières qui sont d'une étendue très-considérable : 
celle de Mastricht , par exemple , où l'on "dit que 
5oooo personnes peuvent se réfugier f et qui est sou- 
tenue par plus de iooo piliers, qui ont 20 ou 24 
.pieds (6 ou 8 mètres) de hauteur ; l'épaisseur de terre 
et de rocher qui est au-dessus , est de plus de 2 5 
brasses (40 mètres) : il y a dans plusieurs endroits de 
cette carrière de l'eau et de petits étangs, où on peut 
abreuver du bétail, etc. Tr. Phil. \Abr. Vol. II, pag. 
463. Les mines de sel de Pologne forment des exca- 
vations encore plus grandes que celle-ci. Il y a ordinai- 
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rement de vastes carrières auprès de toutes les grandes 
villes : mais îious n'en parlerons pas ici en détail J 
d'ailLéurs les ouvrages des hommes, quelque grands 
qu'ils puissent être , ne tiendront jamais qu'une bien 
petite place dans l*tûstoire de la nature. 

Les volcans et les eaux qui produisent des Cavernes" 
dans l'intérieur , forment aussi à Fexférieur des fentes ^ 
des précipices et des abîmes. A Cajétan , en Italie , il 
y a une montagne qui autrefois a été séparée par un 
tremblement de N terre , de façon qu'il semble que la 
division en a été faite par la main des hommes. Les 
eaux produisent , aussi bien que les feux souterreins ^ 
des afïaissemens de terre considérables , des éboule-» 
mens , des chûtes de rochers , des reuversemens 
de montagnes dont nous pouvons donnée, plusieurs 
exemples. * * 

a Au mois de juin 1714 , une partie de la montagne 
9 de Diableret , en Yalais , tomba subitement et tout* 
» -à-la-fois entre deux et trois heures après midi, le 
» ciel étant fort serein 5 «elle étoit de figure conique ; 
j> elle renversa cinquante-cinq f cabanes de paysans , 
» écrasa quinze personnes, et plus de cent bœufs et 
» vaches , et beaucoup plus de menu bétail r et cou- 
» vrit de ses débris une bonne lieue quarréè; il y 
» eut une profonde obscurité causée par* la poussière 3 
» les tas de pierres amassées en bas sont hauts de 
» plus de trente perches , qui sont apparemment des 
» perches du Rhin, de dix pieds (98 mètres); ces 
,» anyts ont arrêté des eaux qui forment de nouveaux 
» lacs fort profonds. Il n'y a dans tout cela aucun 
» vestige de matière bitumineuse, ni.de soufre, ni 
ï> de chaux cuite, ni par conséquent de feu souter- 
» rein ; apparemment la base de ce grand rocher 
9» s'étoit pourrie d'elle-même et réduite en poussière. » 
Histoire de l'Académie des Sciences , page 4 , année 1 7 1 5 * . 

On a vu un exemple remarquable de ces affaisse- 
mens dans la Province de Kern, auprès de Folkstone: 
les collines des environs ont baissé de distance en dis- • 
tance , par un mouvement insensible , et sans aucun 
tremblement de terre. Ces collines sont à l'intérieur 
de rochers .de. pierres et de craie j par cet affaissement 
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elles ont jeté dans la mer des rochers et des terres qui 
en étoient voisines : on peut voir la relation de ce 
fait dans les Transact. Philos. Abrég. Vol. IV , pag. 25g* 
En 1&18 , la ville de Pleurs , en Valteline, fut en- 
terrée sous les rochers aux pieds desquels elle étoit 
située. En 1678, il y eut une gfande inondation en 
Gascogne , causée par l'affaissement de quelques mor- 
ceaux de montagnes dans les Pyrénées, qui firent 
sortir les eaux qui étoient contenues dans les Cavernes 
souterraines de ces montagnes. En 1680 , il en arriva 
encore une plus grande en Irlande, qui avoit aussi 
pour cause l'afïaissement d'une montagne dans des 
Cavernes remplies d'eau. On peut concevoir aisément 
la cause de tous ces effets; on sait qu'il y a des eaux 
gouterreines en une infinité d'endroits ; ces eaux 
entraînent peu-à-peu les sables et les terres à travers 
lesquels elles passent , et par conséquent elles peuvent 
détruire peu - à - peu la couche de terre sur laquelle 
porte cette montagne ; et cette couche de terre qui lui 
sert de base venant à manquer, plutôt d'un côté que 
de l'autre , il faut que la montagne se renverse : ou si 
cette base manque à-peu-près également par-tout , la 
montagne s'affaisse sans se renverser. ( Voyez Histoire 
Naturelle de Bujfon , tome I , page S44J. 

CAUSE. Terme de Physique et de Mécanique. On 
appelle Cause tout ce qui produit du changement dans 
l'état d'un corps, c'est-à-dire, ce qui le met en mou* 
vement s'il est en repos ; ou ce qui le réduit au repos s'il 
est en mouvement , ou ce qui altère son mouvement 
d'une manière quelconque , soit en l'augmentant , soit 
en le diminuant, ou en faisant changer de direction 
au mobile* \ . 

C'est une loi générale de la nature que tout corps 
persiste dans son état de repos on de mouvement jus- 
qu'à .ce qu'il survienne quelque Cause qui change cet 
étafk Voyez Projectile et Loix de la nature. • 
. Nous ne connoissons que deux sortes de Causes ca- 
pables de produire ou d'altérer le mouvement dans les 
corps} les unes viennent de l'action mutuelle que les 
corps exercent les uns sur les autres à raison de leur 
impénétrabilité : telles sont l'impulsion et les actions 
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qui s'en dérivent, comme Ja traction. Voyez ces deux 
mots, En effet , lorsqu'un corps en pousse un autre , 
cela vient de ce que l'un et l'autre corps sont impé- 
^ nétrables ; il en est de même lorsqu'un corps en tire 
un autre; car la traction , comme celle d'un cheval 
attaché à une voiture n'est proprement qu'une impul- 
sion. Le cheval pousse la* courroie attachée à son poi- 
trail , et cette courroie étant attachée au char , le char 
doit suivre* 

On peut donc regarder l'impénétrabilité des corps 
comme une des Causes principales des effets que nous 
observons dans la nature ; mais il est d'autres effets t 
dont nous ne voyons pas aussi clairement que l'im- 
pénétrabilité soit la Causé, parce que nous- ne pou- 
vons démontrer par quelle impulsion mécanique ces 
effets sont produits , et que toutes les explication? 
qu'on en a données par l'impulsion sont contraires aux 
lois de là mécanique , ou démenties par les phéno^ 
mènes : telles sont la pesanteur des corps , la force 
qui retient les planètes dans leurs* orbites, etc. Voyez 
Pesanteur, Gravitation , Attraction.. 

C'est pourquoi si on ne veut pas décider absolument 
que ces phénomènes aient une autre Cause que l'im- 
pulsion, il faué au moins se garder de croire et de 
soutenir qu'ils aient l'impulsion pour Cause; il est donc 
nécessaire de reconnoître une classe d'effets, et pat 
conséquent de Causes dans lesquelles l'impulsion , ou 
n'agit point , ou ne se manifeste pas. | 

Les Causes de la première espèce, savoir celles qui 
viennerit de l'impulsion , ont des loix très-connues , et 
c'est sur ces loix que sont fondées celles de la per- 
cussion, celles de la dynamique , etc. Voyez ces 
mots.'' ■ , 

Il n'en est pas de même des Causes de la seconde 
espèce. Nous ne les connoissons pasj nous ne lavons 
donc ce qu'elles sont que par leurs effets; leur effet 
seul rfous est connu , et la loi de cet effet ne peut être 
donnée que par l'expérience , puisqu'elle ne sauroit 
l'être à priori, la Cause étant inconnue. Nous voyons 
l'effet , nous concluons qu'il a une Cause; mais voilà 
jusqu'où il nous est permis d'aller. C'est ainsi qu'on 
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à découvert , par l'expérience , la loi que suivent les 
torps pesans dans leur chuté , sans counoîlre la Cause 
de la pesanteuï. 
Cest un principe cohirnunément reçu en taièca* 



nique y et très^uiité , que les effets sont proportionnels 
àleursCâùses\ Ce principe pourtant n'eét guère plus utile 




ne «ont connues que par leurs effets, il ne peut. jamais 
servir de rien; car si on né coiiUQit pas l'effet , on né 
connaîtra riérr du- tout \ et si on connôit I*effet x on n'a 
jjhis besoin' du principe , puisque (feux effets diflérens 
étant donnés, .On n'a qu'à les comparer immédiate* 
ment , sans s'embarrasser s'ils sont proportionnés ou 
non à levtts Causes. 

2°> S il s'agit dés Causes de la première espèce ^ 
c'est-à-dire , dès Causes qui. yiennent de l'impulsion ^ 
tes Causes ûe peuvent jamais être autre q^o^e qu'un 
corps qui est en mouvement., çt qui en pousse un autre* 
Or , non-seulement on a les loix, de l'impulsion et de 
la percussion indépendamment de ce. principe 5 mais 
il seroit même possible , si on, s'en.servoit y de tombée 
dans lWreur. ..JD'Àlembert l*a fait voir, article 110 
'de son Traité de Dynamique ^ et J'on va le repéter ici 
tn peu de rnbté. l r . . " r . . 

Soit tin corps 'M qui cnoqué avec la vitesse u un 
autre corps en repos m ; il est démontré ( Voyez Pkh> 
tusâioN ) qufclà vitesse commune aux deux corps après 

te choc seçàrr-7— ^5. voilà > si fon jVeut, l'effet; la 

. vi\ «r* ni ' ' ' * 

Cause est dans la masse M ânimge-de la vitesse u: 
mais quelle fonction de M et de ù prendra-t-on pou* 
exprimer cette Cause ? sera-ce M u , ou Muû, ou 
M* u ou Mû 3 , etc. et ainsi à l'infini? D'ailleurs laquelle 
dé ces fonctions qu'on prenne pour exprimer la Cause, la 
vitesse produite dans le corps m variera à mesure que m 
varierait ne sera point par conséquent proportionnelle à U 
Cause, puisque M et u restant çonstâns. la Cause reste là 
même. Ondira peut-être que jene prends ifci qu'une partie 
de l'effet y savoir , la vitesse produite dans le corps m , et 
Tome IL F 
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Me Pifik total est£.H? + g. £_? c'est-à-dire , 

là somme des deux quantités de mouvement , laquelle 
est égale et proportionnelle kla Cause Mu t à la bonne 
heure; mais l'effet total dont il s'agit est composé de 
deux quantités de mouvement qu'il faut que je con- 
iioisse séparément , et comment les connoitrai^e avec 
ée principe^ que l'e/jfè* est proportionnel à sa Cause ? 
Il fàudroït doiic diviser la Cause en deux parties pour 
éhâcUh des deux effets partiels : comment se tirer de 
èét embarras ? , * , . 

il seroit à souhaiter que les Mécamciera recon- 
fuissent enfin bien distinctement que noué ne con- 
hôissôni rien dari$ le mouvement que le mouvement 
înëme , c^est-a-dire, l'espace parcouru et le temps em* 
fùoyè à Iè parcourir , et que les Causes métaphysiques 
nous sont inconnues ; que ce que nous appelons 
C&àses , même de la première espèce , n'est tel qii'im- 
prtoprehtënt ; ce sont Ûes èfietS desquels il résulte 
4*àtitr<& èfifetS. Uh fcôrpfcSm pôltésé ûfa autre, c'est-à- 
èLtè) dè.aû$& tàt étt mouvement $ il en rencontré un 
tutrfcy tt dfoft nécessairement arriver du changement' 
à cette o&ftSNôn dails lMtât &es deux corps à cause de 
leur *mpéuémtbitfté ; Pon détermine tes loix de ce chan- 
gement ^dr des. ^riùcipei certaine, et Ton regarde en 
COn*éqtietïc<5 lé tfàVps tlio^ûant comme la Cause du 
mouvement du corps choqué; mais cette façon de 
jMttter fcfct impropre. La Cause métaphysique ^ la y raie 
Ctaieaousèâ* incdnnue. Voyèi ïtofeûLSiorir. 

D^aîlïêufs quand on dit que les effet» sont propor- 
tionnas A leurs Çdôtses , W On n'a point dftàée claire 
de ce qu'on dit, ou 09 Veut dire que (foui Causes, 
nar exemple 7 sont entre elles comme leurs efféti. 
Or, si ce sont deux Causes métaphysique^ ûonl Oh teut 
parler , comment peut-an avancer une telle à&ërtion ? 
jLes effets peuvent se comparer , *parce ipi'tm peut 
trouver qu*un espace est double tra trijple , etc. d*i 
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autre parcouru dans le même temps % mais peat-oà 
ulre qu'une Cause métaphysique y c'tesUà^itffe , ^ui n'est 
j>as elle-même un effet matériel , tet pour fritiéi dire 
palpable , soit double d'une autre Causée métaphysique } 
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CVstcûŒùrite si on disait qu'une Sensation e& double d'une 
-autre ; qxie le blase est double du ronge , etc. Je vois 
déni: objets 9 dont l*un ^st double de Vautre • pent-ofa 
dire qne mes deux sensation* sont proportkmitelleà à 
lents objets ? 

Un antre mCQnréiiietft du principe dont il s'agit 
c'est Je grand nombre de pârâlogiôtnës dttnts lequel H 
peut entrain» , lorsça'oti sait ffial démêle* le» Cton*** 
-qui se compliquent quelquefois plusieurs ensemble , 
pour produire un /effet qui paraît unique. Rien tfeêt 
toi commun -que tfette fttauvaile manièfe de raisonner. 1 
Gonduonà dont que te principe dont fidus parlons Ht 
inutile et même dangereux. Il y a beaacflap d'appa- 
rence qt*e si on ne s'était jattfâkr avUé de dite que les 
•effets sont proportionnels à leurs Causés , on n'eût 
jamais disputé sur les forces rives. Voyez Force ^îV». 
Car tout le monde convient des effets* . . . Que n'en 
restoit-on là * Mais Qff a Votfhi $ultttà$e* f #t on à totft 
JbroniHé aluKen d'éctairck tout. ' - 

CÉLESTE. Epitbète qne l'on donne à «e qui ap- 
partient .a* ciel, on à te qne nota regardons eèmme 
faisant partie du ciel) en un mot à ce qui est hferd de 
noire atfernosphère* Ainsi , on appelle corps célestes 
tous ceux <pti . août . placé* an-deta de ftotr* atbmofr- 
phère, comme les planètes, les comètes ; tes étoile*. 
I Oik donne auafii cette \ épitbète à des choses qui se 

passébt même dans notre atmosphère : par exemple , 
on appelé phéra&énea célestes Fare-cflri-otel ■$ ta* paf- 
héBes, êté.-fVnfez-i Ako-bw-cîëï,, PAteÉift). On 
nomme encore globe céleste , un globe sur lequel on a 
•figuré lef étoiles da&s leurs positions respectives, et qui 
par-là représente le ciel étoile. (Voyez Qto^EC^ListB)» 

CÉLBSÏE., ( Gtafe; f F<*4t Globe CiLasts ). 

GENTAUIUB* Nom que ftm donne en Aamaiomfe 
à une des c*nrfeflatiotfs de la partie ittéridkrt&te du 
ciel, et tpî est placée sous la queue éé î'Hjdr* fe- 
melle i • an-dessus de te. voie lactée. G'e&t- une des 46 
constellations formées par Ptoiéméé; on eûtrobve ttfite 
^figure très*exaete , donnée par l'.4A&? Je & Cfe/ife dans 
lés Mémoires de L'Aaxdéiam-des Ssientiës tavtàêt *75a , 
JP/. XXOn représente le Centaure , moitié homme et 
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moitié chefval : il n'y a^qué la partie de d'homme qui 
paroisse sur notre horizon j le reste a une déclinaison 
méridionale trop grande , pour pouvoir jamais se leyer 
pour nous.; (y oyez ^AsirQtioinie.d&fo.Lffliide., pag*:~i 83 ). 

Il y a dans la constellation du Centaure y, deux 
étoiles de la première gr^ndeuf y àont une est placée 
•au pied précédent, et l'autre à la jarnbe suivantes 
nous ne voyons jamais ces dtfux. étoiles, car elles se k 
trouvent dans la partie ad la, constellation^ qui: ne 
paroit pointeur notre horion./ -, « -, • * 

, CENTIARE, Nouvelle mesnfce de superficie. C'est 
la centième partie .d'un Are (Voyez Are) \ c'est un 
.inètre quarré. ( Voyez M.EXRB.çCAjiaÉ). En mesures 
anciennes sa surface: es|:dç; 9,^- .^'83q62. Cette mesure 
ne doit être employée qu'à mesurer de petites super- 
iiçies. •»■ - .' \ 1 *i.\ , 

] CENTIGRAMME. Nouveau poids. Ce poids est très- 
petit ; il tâçsï, .que; la ;eentièmV partie jfftin* » gramme, 
lequel gramme est l'unité; dé poids f Voyez < Gr à'm qce. ). 
Il ne pèse donc <fae 16 milligéammes. En ; poids, &n- 
«ciensy celui du centigramme est de» o^'iSÔ^rt. jCe petit 
poids est destiné à-pçser les :pierres précieuses , et Les 
résultats des ossais de- l'orfèvrerie et des monnaies , 
.ain^i que les eSsais des nûnds,, .pour savoir s'il est 
avantagent ou non de les exploiter. . • 

CENpLlTRE.^NouYelte mesure decapac'ité. Cest 
la centième partie d'uUf litre-, ? lequel litre est; l'unité 
des mesures de capa'cilé.Y/^oy ez Litre ). En mesures 
anciennes, l;e Centilitre contient 871, u 6- cu ',qB^64^ c'est- 
ànlire^ un pçu plus de la moitié d'un pouce • cube* 
Cette mesure ne doit être, eniplôyée* que pour me- 
surer des liqueurs très-précieusës. - 

CENTIMÈTRE. , Nouvelle mèsuteHiriéare. pest la 
< centième partie du mètre, lequel mètre est l'unité des 
mesures linéaires. ( Voyez Mrtr£ ). Le Centimètre 
Vaut /io millimètres, et en mesures anciennes y sa lon- 
gueur est de 4 ) 1, >4544tq52. Cette mesure ne peut 
servir qu'à mesurer de petites choses., , 

CENTIMÈTRE QUARRE. . Nouvelle mesure, de 
superficie. C'est la dix-milbeme partie du mètre 
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'çuarré. ( Voyez Mbtre quarrb ). En mesures an- 
ciennes, la surface du Centimètre quarré. est égale à' 
19^*^664076. Cette ' mesure , étant fort petite-, ne 
peut guère être d'usage. 

CENTIMÈTRE CUBE, Nouvelle mesure de capa- 
cité. C'est la millionnième partie d'un Mètre cube: 
(Voyez Mètre cubi ).-Enmesures anciennes , la capa- 
cité du Centimètre cube est de 87, 1 *s- c ' 198765. Le poids 
d'un Centimètre cube\ d'eau distillée est celui du gramme 
qui est l'unité de poids .: ^l'aiUeups cette mesure est . 
si' petite, qu'elle ne peut être d'aucun autre usagé. 

CENTRAL se dit de ce qui a rapport .à un centre.' 
(Voyez Centre ). C'est ainsi , que nous disons éclipse 
centrale , .feu . central , force centrale, etc^ {Voyez les 
articles Feu , Eclipse , etc. ) Forces centrales sont les 
farces, ou puissances par lesquelles un corps mu, tend • 
vers im. 'centre, de mouvement ou s 9 en éloigne. 

C'est une loi générale de la nature , que'tout corps tend * 
à se mouvoir en ligne droite ; par conséquent un corpsqui 
se meut sur une ligne courbe, tend à chaque instant à ' 
s'échapper par la tangente de cette courbe : ainsi , 
pour l'empêcher de s'échapper suivant cette tangente , 
il faut nécessairement une force qui l'en détourne et 
qui le retienne sur la lcourbe.>Qr c'es*cette force qu'oit 
appeUe force centrale. .Par. exemple, un corps Affig. 24 , 
PL LXXV ) , qui se ment sur le cercle .BEA, tend k 
L se mouvoir au point A suivant la tangente A £, et il 

r se nKHivroit. effectivement suivant cette tangente, s'il • 

\ n'a voit. pas une force centrale qui le pousse vers le point 

G, et qui lui feroifc parcourir la ligne AM, dans le 
même temps qu'il parçourroit A D$ de sorte qu'il décrit x 
la petite portion de courbe A E. . , . > • 
- Remarquez qu'il n'est pas nécessaire que la force 
centrale soit toujours dirigée . vers un même point : 
elle peut changer de ^direction à chaque instant; il 
suffit que sa direction soit différente de celte de la 
tangente, potfr qu'elle obligé le corps à décrire une 
courbe. ( Voy ez Centre. b» mouvement} voyez aussi 
Forces centrales ). * ^ 

Les forces centrales se divisent en deux espèces, eu 
égard aus«dillërentes manières dont elles sont dirigées , 
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par rapport au centre; savoir, en centripète, et « 

cenfrjfuge. " 

i(?Â^ *fe* fbrçes centrales. Le célèbre Huygkens ç$t 
le premier qui ait découvert ces loix; mais, outre 
qu'il les a doïWes sâps démonstrations , il ne s'est ap-^ 
pMqué qu'à déterminer les loix des fortes centrales 
dans le cas où le corps décrit un cercle. Plusieurs au- 
teurs «ont démontré depuis les loix données par Huyg- 
henè; et le célèbre Newton a étendu la théorie des 
forces centrale* h toutes les courtes possibles, / 

Parmi tes auteurs qui Qttt démontré les propositions 
dp ffuyghens , personne ne Fa fait plus clairement et 
d'u$e manière plus simple que le marquis de YHâpi(al y 
dans les Mémoires de l'Académie de 1701. i°. Il com- 
mence par enseigner la manier? de comparer la force 
cmtïolp ayee la pesanteur ; et il donne là -dessus la 
règle générale suivante, qui renferme toute la- théorât 
cfe? jvFces embraies? s — 

Supposons qu'un corps d'un poids déterminé se 
meuve uniformément autour d'un centre avec une 
certaine vitesse , il faudra trouve* de quelle fr auteur 
il devrait, être; tombé . pour acquérir cette vitesse 5 
après quoi on fera cette proportion : comme le cayon 
du cercle qi*e le#corp» décrit est au double de cette 
hauteur ^iusi son pmds est. à sa. force centrifuge. Il 
est visible. que, par cette proposition, on peut tou- 
jours tronver le rapport de îa^rce centrale d'un corps 
à son poiâs y et que par conséquent on pourra facile» 
mgnt comparer les forces centrales efrtrVties ; mais si 
ou veut s.© contenter de coiwparçr les forces centrales 
entç'elles y sans les comparer avec la pesanteur , on 
peut se servir de ce théorème , que les forces cen- 
trales de deux corps sont entre elles , comme les pro- 
duits dç leurs masses , multipliés par les qnarrés de 
loçrs vitesses , et divisés par les rayons pu par les dia- 
nôtres des cercles qu'ils décrivent. On peut démontrer 
cette proposition sans calcul y dVprès fkwtou , de la 
manière suivante. Imaginons les cercles que ces corps 
décrivent , comme dès polygones réguliers semblables y 
d^mç infinité dé oétés $ n est certain que les .forces; 
*¥§£ Içs^Ues ohacua 4é$ corps frappe un des angl<$ 



» / 



C E N _ 87 

de cea polygones , sont comme les produits de leurs 
TO&es par leurs vitesses : or , dans un même temps , 
ils itonpotUseat d'autant plus d'angles qu'ils vont plus 
vite , çt que le cercle est d'un rayon plus petit : doue 
}# jœi^bre des coups dans un même temps, est comme 
la vitesse divisée par le rayon; donc le produit du 
nombre des coups par un seul coup , c'est-à-dire , la 
force çenfrqk) ^era comme }e produit de la jnasse jnplti- 
j>{ié par }$ quarf é de }a vitesse , et divisé par 1$ rayon* 

Donc 4 deux corps Jf , m , décrivent les ciflcon&t 
reqceç. de cercles Ç»c^ a^yec des vitesses f/U, pen- 
dant le§ temps 7* t f * \f>t que les forces centrales de, 
pes corps soient F,/, et les rayons dps cepcleç qu'ils 

décrivent*, r, «n aura; F : fi 2£II s 2LÎL? • «fe 
plus , an â r ; # : ; - : ^: ^ : ^; dope on au*g e% 

pore F:f:: — --;• ' 

u9s Jl est aisé de conclure de ia que si deux corps 
de poids égal décrivent des circonférences de cercles 
inégaux dans des temps égaux, leurs forces centrales 
seront , comme les diamètres A B et H L ( Bkanc. 
LKX¥ , ftg. 34 ). Car si maÀf et (s T , on aura 
Fzfzi R 2 r; et par conséquent si le* forces centrales 
de deux corps qui décrivent des circonférences de deux 
eercles inégaux sopt comme leurs diamètres , cee coeps 
tevemi leurs révolutions dans des temps égaux. 
' 3?. La force centrale d'un corps qui se ment dans 

nue mrconférpnçe de cercle , est comme, le quarré de 
.Parc infiniment petit AE y divisé par le diamètre ÂB$ 
ear cet are infiniment petit , décrit dans un instant > 
-peut représenter la vitesse , puisqu'il lui est propor- 
tionnel. Ainsi , puisqu'un corps décrit dans des tejnps 
égaqx , par un mouvement uniforme , des arcs égaux: 
A E, lu force centrale par laquelle le corps est poussé 
dans la circonférence du cercle , doit are constam- 
ment la même. 

4*. Si deux cqrps décrivent, par un mouvement 
•u^fçwe v différentes circonférences' leurs forces çen- 
>:tyffen8ï9Jtf *P W S«PJP^ ^ la doublée (Je leur 
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vîtesfce, et de la réciproque de leur diamètre ; d'où il 
s'ensuit que «i les vîtesse&sont égales , \es forces centrales 
«et ont réciproquement comme les diamètres \ et si les 
diamètres A B et H L sont égaux, c*est~à-dire , si les 
mobiles se meuvent dans la même oirconférence , mais 
avec des vitesses inégales, les farces centrales seront 
en raison doublée des vitesses. 

Si les forces centrales de deux corps, qui se meuvent» 
dans des circonférences différentes, Sont égales, les dia-i 
mètres A B et H L sont en raison doublée des vitesses, 

5 P . Si deufc corps qui se meuvent dans des cir- 
conférences inégales, sont animées par (les forces cen* 
traies égales, le temps employé à, parcourir la plus 
grande circonférence sera au temps .employé à parcourir 
la plus petite, en raison soudoubléç du plus grand 
diamètre A 2? /au inoindre HL : c'est pourquoi on aura 
T* i t* : : D ; d; c'est - à ^ dire , que les diamètres des 
cercles dans les circonférences desquels ces corps sont 
emportés par une même force centrale , sont en raison 
doublée des temps. * 

IK s'ensuit aussi de là que le temps que des corps 
poussés par des forces centrales égales , emploient à 
pai'cqurir des circonférences inégales , sqnt .propor- 
tionnels à leurs vitesses. 

Les forces centrales , sont en raison composée de la 
directe des diamètres , et de la réciproque des quarrpe 
des temps, employés à parcourir les circonférences 
entières. 

6°. Si les temps dans lesquels les corps parcourent les 
circonférences entières ou des arcs semblables, sont 
comme les diamètres des cercles, les forces centrales 
seront alors réciproquement comme ces mêmes diamètres, 

7*. Si un corps se meut uniformément dans la cir- 
conférence d'un . cercle avec la vitesse . qu'il çicquiert 
en tombant de la hauteur A F, nous avons dit que la 
force centrale sera $ la gravité, comme le double de 
la hauteur A F est au rayon CA; et par conséquent 
sic on nomme, G la gravité du corps , la force centri-* 

fuge sera — £~x~. Par-là on connoîtra quelle doit être* 
te fQrçç centrifuge et la yitçssç d'un corps attaché à 
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im fil , pour qu'il ne rompe point ce Gl en circulant 
horizontalement : car , supposons qu'un poids de trois 
livres, par exemple, rompe le fil , et que le poids 
du corps soit de deux livres, on aura G égal à deux 

livres, et — — — devra être plus petit que trois 

livres; d'où l'on tire A F<£— -: ainsi la vitesse 
que le corps doit avoir pour ne point rompre le fil, 
doit être plus petite que celle qu'il acquerroit en tom- 
bant d'une hauteur égale aux £ du rayon. Si le corps 

, circuloit verticalement, il faudroit que — tâ~ "f" ** 
fût <^ trois livres. 

8°. Si un corps grave se meut uniformément dans la 
circonférence d'un cercle , et avec la vitesse qu'il peut 
acquérir en tombant d'une hauteur ^gale à la moitié 
du rayon , la force centrale sera alors égale à la gra- 
vité ; réciproquement si la force centrale est égale à la 
gravité , le corps se mouvra dans la circonférence du 
' cercle avec la même vitesse qu'il auroit acquise en 
tombant d'une hauteur égale à la moitié du rayon. 

g Q . Si la force centrale est égale à la gravité, le. 
temps qu'elle emploiera à faire parcourir la circonfér 
rence entière , sera au temps dans lequel un corps 
grave tomberoit de la moitié du rayon, comme la 
circonférence est au rayon, 

\> io°. Si deux corps se meuvent dans des circonfé- 

s- rences inégales et avec des vitesses inégales , de sort© 

» que les vitesses soient entr'elles en raison réciproque 

dé la soudoublée des diamètres, les forces centrales 
feront en raison réciproque de la doublée des distances 
an centre des forces. 

11 9 . Si deux corps se meuvent dans des circon- 
férences inégales avec des vitesses qui soient entr'elles 
réciproquement terne les diamètres , les forces cen- 
trales seront en raison inverse des cubes de leurs dis- 
tances au centre des forces. 

i»o. Si les vitesses des deux corps qui se meuvent 
dans des circonférences inégales , sont en raison in- 
verse de là soudoublée des diamètres , les temps 
qu'ils emploieront à faiçe leur révolution entière ou à 
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parcourir des arcs semblables ? seront en raispu invers* 
de la triplée des distances du centre des forces : o'eçf 
pourquoi si les forces centrales soat en raison inversa 
de la doublée des distances du centre , les temps que 
les corps emploieront à faire leur résolution entière oi} 
à parcourir des arcs semblables , seront en raison in- 
verse de la triplée des distances. 

i3°. Ces différentes lois sont aisées à déduire de 1* 
formule que nous avons donnée dans Tart. I er . pour 
la comparaison des. forces centrales eptr'elles, • Or, pou? 
comparer les forces centrales sur des courbes, autres 

e des cercles, il faut prendre, au lieu des rayons 
es cercles , les rayons de la développée de ces courbes 
qui changent à chaque point , et qu'on trouve par des 
Hiéthodes géométriques ; # d'où l 1 oa voit que quand u$ 
corps, décrit une courbe , autre qu'un cercle , la va- 
leur de la force centrale change à chaque instant , au 
lieu qu'elle est toujours la même , quand le corps décrit 
un cercle. Il faudra de plus diviser la quantité trouvée 
par le rapport du sinus total au cosinus de l'angle 
que la direction de la force centrale fait avec la 
tangente. 

14*. Si un corps tend à se mouvoir suivant À B 
(PI. LX XV } jig. 2$} , et qu'il soit en même temps solli- 
frite par une force centripète vers un point fixe C y placé 
dans le même plan , il décrira alors une courbe dont 
la concavité sera, tournée vers Ç y et dont (es diffé- 
rentes aires comprises entre deux rayons quelconque? 

4 C et Ç B seront proportionnelles aux temps em- 
ployés^ parcourir ces aires , c*est-à»-dire , à parvenir de 
l'extrémité d'un de ces rayons à l'extrémité de l'autre. 
Car sans la force centrale qui pousse suivant S F , fp 
copps parcourroit 4m9 des tejnps égaux B P == 4 B : 
tuais à cause de la fore* centrale, il décrira la diagooaie 

5 E du parallélogramme FBD £ dans le mçnae temps 
^il a dé&it 4M. Or fatxiwgle Ç#A~*CPD, k 
cause àe-B'D^AB; et k eausp des parallèle? D £ , 
f&^ m * CPE=*CBPi donc CBE =C4B: 
doux; , etc. 

ï5°. Quelque différentes (jae soient des forces cen- 
trâtes, dsm des cercles > on pourra toujours les ç*&- 
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> pares ensemble; car elles jeront toujours es 'raison 
composée de celle des quantités de matière que con- 
tiennent les mobiles , de cette de leur distance au 
centre , et enfin de l'inverse de la doublée des temps 
périodiques. Si .l'on multiplie donc la quantité de 
matière de chaque qiobtle par sa distance du centre , 
et qu'on divise le produit par le quarré du temps pé- 
riodique , les quotiens , qui résulteront de ces opéra-* 
tions , seront entre eux dans la raisoq des forces 
centrales ; c'est une suite de l'article I e *. 
. 16?. Si les quantités des matières sont égales, il 
faudra diviser les distances par les quarrés des temps 
périodiques , pour déterminer le rapport des Jorce* 
centrâtes. 

17 t. Lorsque la force par laquelle un corps est sot 
licite vers un point , n'est pas partout la même . mais 
qu'elle augmente au diminue à proportion de la dis- 
tance du centre , cette nouvelle condition lait décrire 
alors au mobile différentes courbes plus on moins 
composées. .Si la force décroît en raison inverse des 
quarrés des distances à ce point , le mobile décrira 
alors une ellipse , qui est une courbe ovale , dans 
laquelle se trouvent deui; points qu'on nomme foysrs, 
âont l'un est alors occupé par le point , vers lequel 
se dirigé la force dont nous parlons ; de façon qu'à 
chaque révolution le corps s'approche une fois de ce 
point, et s'en éloigne une fois. Le cercle appartient 
^nssi à cette espèce de courbe , de sorte que , dus cet 
cas, le mobile peut aussi décrire pn cercle ; le mobile 
peut aussi, en lui supposant une plus'giande vitesse , 
décrire les deux autres sections coniques , la parabole 
est l'hyperbole , lesquelles ne retournent point sur 
elles-mêmes. Si la force croit en ipême temps que 
la distance , et en raison de la distance même , le 
corps décrira encore une ellipse; mais Je point vers 
lequel se dirigera la force , sera alors le centre d* 
Pellipse , et le mobile à chaque révolution s'approchera 
deu)t fois et s'éloignera deux fois de ce point. Il peut 
arriver encore en ce e^s , que }e corps se meuve dans 
un cercle. ( Voyez Ôrrite , Planète et ProJsctile). 
( Poyez aussi les Principes l&atkùn, de Newton, &V. i, 
et les Elémens de Mdcan. de Wolf. ) 

1 
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CENTRALES. ( Forces ) ( Voyez Forces cen- 

TRALES ). 

CENTRE. On appelle ainsi la point d'une figure ou 
d'un corps, qui est également distant de toutes les parties 
opposées et correspondantes de cette figure ou de ce 
corps , ou bien c'est le point qui partage en deux par- 
ties égales tous les diamètres de la figure ou du corps. 
Par exemple, le Centre du cercle AHDBGEF ( PL 
LVIIljJig. 6 ) , est le point C, qui est également distant 
de tous les points de la circonférence A,H,D,B , etc. et» ( 
qui partage en deux parties égalés les diamètres AB, 
DE^et tous les »au très que l'on pourroit tirer. De' 
même le Centre d'une sphère ou d'un globe est le points 
qui est également distant de tous les points de la super- 
ficie, et qui en partage tous les diamètres en deux parties 
égales. Le 'Centre de l'eUipse ADBE(Pt. LVItt,fig. 7), 
est le point C, qui, à la vérité, n'est pas également 
distant de tous les points qui terminent la figure , mais 
qui est également distant des points opposés et cor- 
respondans, et qui partage en deux parties égales le 
grand axe AB, le petit axe DE f et toutes les autres li- 
gnes droites qu'on pourroit tirer d'un point de la cir- 
conférence au point opposé en paissant par ce point C 

CENTRE DE CONVERSION. Terme de Mécanique. 
C'est le point autour duquel un corps tourne ou tend 
à tourner, lorsqu'il est poussé inégalement dans ses 
diffërens points, ou par une puissance dont la direction, 
ne passe \pas par le Centre de gravité de ce corps. Si, 
par exemple , on frappe un bâton par ses deux extré- 
mités avec des forces égales et en sens contraires, ce r 
bâton tournera sur son ^Centre ou point de mUieu , qui • 
sera alors le Centre de conversion. ( Voyez Centre de » 
Rotation ). 

CENTRE D'EQUILIBRE. C'est , dans un système 
de corps , Je point autour duquel ces corps seroient en 
équilibre , ou ce qui est la même chose , un point tel ' 
que si le système éioit suspendu ou soutenu par ce seul 
point, il resterait en équilibre. Le. point d'appui d'un, 
levier est son Centre d'étyuitihre. (.Voyez Point d'Appui- 
e.t Levier ). - ~. *. ' . -r' * ' 

A » cette ; opcjasion ,: nous rroypnt devoir annoncer ici 
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wi principe d'équilibré trouvé par le marquis de Cour- 
tii/ron , de l'Académie des Sciences, et dont la démons 
tration a été lue à l'Académie , le i3 Juin 1760. Voici 
ce principe. De toutes les situations que prend succès* 
sivejnent un système de corp% animés par des forces * 
quelconques, et liés les uns aux autres par des fils, des 
leviers , ou par tel autre moyen qu'on voudra sif^po- 
jser , la situation ourle système a la plus grande somme 
de produit s. des* masses par le quarré des vitesses, est 
fa même que celle où il auroît fallu d'abord le placer 
pour qu'il restât en équilibre. En eftet, une quantité 
variable; devient là plus grande , lorsque .son accrois- 
sement 7 et par conséquent la cause de son accroisse- 
ment =>' o ;'or un système de corps dont la force, aug*- 
jnenfe continuellement, îparce que le résultat des pres- 
sions agissantes fait accélération, aura atteint son Maxi- 
mum de forces lorsque ja somme des pressions sera 
nulle; et c'est ce qui arrive lorsqu'il a pris la situation 
que demande l'équilibre. . « - 
j L'Auteur ne s'est pas borné à cette démonstration 7 
•qui , quoique vraie et exacte, est un peu métaphysique y 
et poutrbit îetre» chiéanée par les adversaires des forces 
•vives. C Voyez Force vivn ). Il en doiine une autre 
plus géométrique , et absolument rigoureuse; mais il 
faut -renvoyer ce détail important à son Mémoire 
l méhie, qui nous paroit digne de l'attention des Géo- 

{•' mètres. » : 

|, CENTRE DES GRAVES. C'est le point auquel 

l" tendent lés corps graves» Et comme la gravité des corpa 

> terrestres dirige chacun xl'aux dans une ligne perpen- 

• ,dicuïaire à la surface deda.'lerre , le Centre, de ces graves 

? ,se trouve au point oh toutes ces lignes ^ prolongées jus» 

ï; que verts le centre de à» terre , iix>ient se réunir. Ce 

point seroit exactement . le centre , de :1a! terre ^ .si elle 
étoit. parfaitement spbérique : mais -étant un sphéroïde 
applati rers les pôles:, «toutes les lignes' droites perpen- 
diculaires à sa surface r n'aboutissent- pas. précisément 
au centre, mais t à un autre point T tpii €511 est.peu éJoi- 
est pourquoi on est dans l'usagé de regarder le 
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centre delà terre .comme le Centre des grav'es é 

CENTRE DE GRAVITATION o* D'ATTRAO 



?+ 



C E N 

TiON. C'est le point vers lequel une planète pu une c&* 
■mète est continuellement poussée oti attirée dans sk 
révolution par la force de la g/raVifé. ( Voyez Grà- 

CENTRE BE GRAVITÉ* Cest ; dans un corps , le 
pdint par lequel le corps étant suspendu 1 il demeure 
-en rtpoe : et alors tontes «s parties sont en équilibre 
«ntr'eUes , en quelque situation qu'on placé ce corps* 

Le Centre de grausW- d'un corps est rarement le 
milieu du le centre die la figure de de corps j cela ne 
peut se trouver ainsi y que dans les corps d'une figure 
-régulière et homogènes ^ c'est u à»dite y dont tacites tes" 

firties sont semblables enif'eltes et de- même densité* 
ar exempki , dans une sphère homogène le Centre de 
gravité se ittrate précisément an centre dé sa figure» 
•Dans tous lés cerfte irréguliers le Centre de gravite 1 se 
trouve plus près de certains joints que d'autres de lewr 
surface* 

Toutes les fois que lç Centre de gravité dNitt corps 
À'ëst pas soutenu ^ oe corps tombe nécessairement : et 
s'il tombe librement , il suit une ligne droite tirée de 
«on Centré nia gravite* perpenâiculàirenrettt à la surface 
de kt terre. C'est cette ligne que l'un, appelle sa ligne 
de direction. Mais si le Centre de gravité d'un corps est 
soutenu} c'est-à-dire 7 si la ligné 4e direction passe par 
4* base de ce dorps^ il est solidement placé, il ne 
tombe point. Il y a bien des cas où Ton cherche m»* 
çhmaieSnént et sans y faire audition > à faire passer 
cette ligne de direction -pçi la base du corps. Far ekent- 
ftei un crocheteur dont le dos. est .chargé d'un pouls 
«omridérabte 5 te courbe en avant , pour faire passer la 
v ligne de direction entre ses deux! pieds. S'il étoit chargé 
par devant y il, se oourberoit en arrière pour la même 
taiaoa. Si vu homme veut se tenir «tr on de ses pieds, 
f| jette ito'pen son «orps de ccié^afin de faire passer 
lu ligoe dt direction sous le pied sur lequel il >veut se 
te&teirir,. C'est ainsi que se comporte un cfeamœur de 
v&tde, qui s'y tient swr un swil pied ; et s'ij n'a pas 
|yeaueM.p d'habitude , il se sert d'un coarinj- poids, qui 
lui donne la facilité de placer toujours le Centre de 
<*?6vàJàato$ une ligue verticale qui passe pair Ja. cafde. 
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Le Centré de gravite* commun de plusieurs corps , qui 
agissent ensemble pour produire trii effet, est te point 
par lequel 1ous ces corps , supposés réunis les Jtfis au* 
autres > étant suspendus, 6eroieot en équilibra iPôtir 
cela 5 il faut que ces corps soient tellement situés rela- 
tivement a ce point , que les distances de leurs Centres 
de gravité particuliers à ce Centre commun soient en 
raison réciproque de leurs poids. 

Là gtàvité totale d'un corps peut être conçue réu- 
nie à son Centre de gravité; trest pourquoi on substitue 
*OTdœôireiftent dans les démonstrations le Centre de 
gravité au corps* 

Les droites qui passent pdf le Cehtre de gravité, 
Rappellent Diamètres de gravité; ainsi , l'intersection 
de délit diatnèltes de gravité détermine le Centre. 
{ V&tè% DïÀttÈtf rê ). 

Tout plan qui passe par le Centre de gravité i ou 
ce qui est la même chose, dâïrô lequel ce centre se 
trouvé , s'appelle plan de gravité, et ainsi Pintersec- 
tiott comimmè de deux plans de gravité , est un dia- 
mètre de gravité. 

Lbix du Centre de gravité t it. Si on joint ( Pi. 
lsXXF,fig. i3, N?. Z), tèsêén&es de gravité de deux 
<&rps A et B , par une &*ôrtè AÊ,tes distances SC et CA 
du Centre contrat* de gravité C aux Centres pàrtituhers 
de gravité $ et A, seront entr' elles en raison réciproque 
despoids* ( Voyez Lftvm )% 

Et par conséquent si lesjpoids A et B Sont égàu*, le 
Centre Commun de gravité C sera dans le milieu de la 
droite AB. De plus puisque A* B t : BC : AC, il sfeû- 
suitque AXAG=3 AXBC, ce qui fait voir que les 
forcée des corps en équilibre, doivent être estimées pèfr 
le produit de la masse et de la distance du Centré de 
gravité; ce qu'on appelle ordinairedient moment des 
corps, (^oyea Moment). 

Déplus* puisque A : B ; : ÈC t AG* on eu peut ?4fK 
clureque A4-É: A :: BC-f-AG : fi(Jjae<}ui&itv*t£ 
que, poufr trouver le Centré commun 4e gravité CJéfr 
deux corps , il n'y aura qu'à prendre le produit ie 1*\jéêl 
de ces poids par la distance A B des Centres particuliers 
de gravité A , fi, et le divisef par la somme dçs poids 
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A et B'. I Supposons , par exemple ,A = î2,B=±4j Âfl 
.*= 24, on aura donc BC= — 7g— 18 : si le poids À 
est doimé, ainsi» que la distance AB des Centres par- 
ticuliers de gravité , et le Centre commun dé gravité C , 

on aura le poids de B =± -5-— j c*est-à-dire ^ qu'on le 
trouvera, en divisant le moment du poids donné par* ( 

la distance du poids qu*on cherche i au Centre tommuii ^ 

de gravité : supposant A== 12 , BG =r 18^ A G = 6, et j 

on aura B = £f 9 *f = ¥ — 4* 

2 . Pour déterminer le Centre commun de gravité d& 

plusieurs corps donnés a, b 5 c y d., (fig. i3 ,, N Q ; .3 ) 4 

trouvez dans la ligne ,AB le Centre commun de gra* 

Vite dés deux premiers corps a et i que je supposerai en 

P; concevez ensuite un poids a+h appliqué en. F, et 

trouvez dans la iigne FE, le Centre commun de grçH 

Vite, des deux poids «-f^.et.cque je supposerai eii'G} 

enfin supposez un poids a+b+c appliqué enjQ , égai 

aux deux poids â-f-i et à, et trouvez le Centre corn? 

"mun.de gravité de ce poids a H- b -f- c .et de d, lequel 

*je supposerai en H, «t ce point H sera. le Centre ccfmr 

mundegravité de tout le système des corps a~b+c-\-d; 

*et on peut trouver de. la même manière le Centre À& 

gravité d*un plus grand nombre de corps tel qu'an voudra* 

' 3°. Deux~poids D et E (fig* 14), étant suspendus par 
une ligne C O y qui ne .passe point* par leur Centrt? 
commun de gravité, trouver lequel des deux corps doit 
emporter P autre. . / 

Il faudra pour Cela multiplier chaque poids par* sa 

' distance du Centre de suspension; celui du coté duquel 
«e trouvera le plus grand produit , sera le préporidé* 
rant ; et la différence entre les deux sera la quantité 
dont il l'emportera sur l'autre. 

Les momens des poids J> et £ ./suspendue pat' une 
ligne qui ne passe point par le Centre de gravité, étant 
jdn raison composée des poids D et'E, et des distances 
du point de suspension i il s'ensuit encore que le mo- 
ment d'un poids suspendu précisément au point C , 
n'aura aucun effet par rapport aux autres poids D et E* 
' 4?. Soient plusieurs corps d f b,c,d (Jig. t 5 ) , suspendus 

êfi 
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IKfr C£dr une droite C , qui ne passe point-par leur Centre. \ 

tfe gravité , on propose de déterminer de quel côté sera là 
prépondérance , et quelle tn sera la quantité* 

On multipliera pour cela les poids c et d par leurâ 
finances CE et C B , du point de suspension 5 et la 
«ftime sera le moment de leur poids ou leur moment 
Vers là gauche : on multipliera ensuite leuf poids a et b 
par leurs distances A C et CÎ> , et la somme sera le mo 
ment vers la droite; on soustraira l'un de ctsmomens dû 
Fautre, et le reste «donnera la prépondérance cherchée. « 

5°. Un nombre quekonque de poids à, b, c ,d, étant 
Suspendus en G. par une ligne C O, qui ne .passe poinb 
par leur Centre commun de gravité, et la prépondérance 
étant vers lu droite, déterminer un point F, où la somme 
de tous les poids étant suspendue, Ut prépondérance con* 
linuèroit à être la même que dans la première situation* 
trouvez le moment des poids c et d, c'est-à-dire , 
tXCE et dy^CB; et puisque le moment des poids 
suspendus en F doit être précisément le même , le mp=« 
ment trouvé des poids c et d sera donc le produit dâ 
€F par là somme des poids 5 et ainsi ce moment étant 
divisé par la somme des poids r le. quotient donnera la 
distance C F , à laquelle la somme dès poids doit être 
Suspendue , pour que la prépondérance continue à étrd 
la même qu auparavant. 

6°-. Trouver le Centre de gravité a*un parallélogramme 
\st (FunparalUlipipède* 

Tirez les diagonales AU et £ £ (Jïg. 16 ), ainsi que 
C B et H F; et puisque chacunes des diagonales A Ô 
et CB divise le parallélogramme ACDB en deux 
parties égales et semblables ^ chacune d'elles passe doné 
par le centre de gravité : donc le peint d'intersec-» 
tion I est le Centre de gravité du parallélogramme* 

De même puisque les plans CBFHetADGEâi* 
visent leparallélipipède en deux parties égaies et Senv* 
blables, ils passent l*un et l'autre par son Centre de 
gravité, et ainsi leur intersection IK est le* diamètil^ 
de gravité , et le milieu en est le Centre, 

On pourra trouver de la même manière le Centre' 
dé gravité dans les priâmes et les cylindres, en prenant 
le milieu de la droit» qui joint leurs base» opposées* 
Tome II, I Q 
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Dans les polygones réguliers, le Centre de gravite' 
est le même que celui du cercle circonscrit ou inscrit 
à ces polygones. 

7 Q . Trouver le Centre de gravité d'un cône et d'une py- 
ramide. Le, Centre de gravité d'un cône est dans sjjn 
axe. AG (fig. 17 ); si l'on fait donc AC= a; CD 
s=r; p la circonférence dont le rayon est r; AP = x; 

Vp=dx;le poids de l'élément du cône sera 



prx 



dx 



et son moment sera 



prx \ dx 



»2 a 



2a 

8a 



j et par conséquent l'inlé- 
grale des momens ^ — f— , laquelle divisée par l'inté- 
grale des poids ^~— a — donne la distance du Centre de 
gravité de la portion A M N au sommet A , = 



6a 



prx* 



Sa * prx l 

sa, 3 x = | AP ; d'où il s'ensuit que le Centre de gravité 
du cône entier est éloigné du sommet des| de AC ; et 
on trouve de la même manière la distance du Centré 
de gravité de la pyramide au sommet de cette pyra- 
mide = |ÀC. 

^.Déterminer le Centre de gravité £un triante BA,C 
(fo*. 18 ). Tirez la droite AD au point milieu D de 
B C , et puisque le triangle 6 A D est égal à la moitié 
du triangle BAC, on pourra donc diviser chacun de 
ces triangles en un même nombre de petits poids , ap- 
pliqués de la même manière à l'axe commun A D , de 
façon que le Centra de gravité du triangle BAC sera 
situé dans AD. Pour déterminer le poids précis, soit 
AD=û; BC=b; AF = x; M N =y; et on aura 

A P : M N :: A D : B C . , 

* : . r i: a : b <> ce V» donnera y =» 

— ; d'où il s'ensuit que le moment y x dx = •- — 

l x 3 
etjlyxdx^z-j-^^ intégrale qui étant divisée 

mpr Taire AMN du triangle, c'est-à-dire, par 
-j— donne la distance du Centre de gravité au sommet 



2abx l 



3a* x 



~- = \ x j et ainsi substituant a pour x , la dis- 



tance du Centre total de gravité au sommet sera=s=| a. 
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9°. Trouver le Centre de gravité de la portion de para» 
bole S AH ( jig. 19 ) : sa distance du sommet A se 
trouve être \ A E par les méthodes précédentes. 

io°. Le Centre de gravité d'un arc de cerf le, est 
éloigné du Centre de cet arc, d'une droite qui est 
quatrième proportionnelle à cet arc , à sa corde , et au 
rayon. La distance du Centre de gravité d'un secteur, 
de cercle au Centre de ce cercle, est à la distance du 
Centre de gravité de Parc au même Centre, comme a 
est à 3. ' 

Pour trouver les . Centres de gravité des segmens des 
conoides, des paraboloïdes , des sphéroïdes, des cônes 
tronqués , etc. comme ce sont des cas plus difficiles , et 
qui en même tems ne se présentent que plus rarement, 
nous renvoyons là -dessus au Traité de lVolf, d'où l'on 
a tiré une pariie de cet article. 

ii°. Déterminer mécaniquement le Centre de gravité 
d'un corps ; placez le corps dpnné H l (Jig. 20 ) sur 
une corde tendue ou sur le bord d'un prisme triangu- 
laire F G, et avancez-le plus ou moins, jusqu'à ce que 
les parties des deux cotés soient en équilibre : le plan 
vertical passant par KL, passera par le Centre de gra- 
vité; changez la situation du corps et avancez-le encore 
plus ou moins sur la corde ou sur le bord du prisme , 
jusqu'à ce qull reste en équilibre sur quelque ligne 
MN; et l'intersection des deux lignes M N et KL dé- 
terminera sur la base du corps le point O correspondant 
au Centre de gravité. 

. On peut faire la même chose en plaçant le corps sur 
une table horizontale, et le faisant déborder hors Je 
\ la table le plus qu'il sera possible sans qu'il tombe , et 
cela dans deux positions différentes , en longueur et en 
largeur: la commune intersection des lignes, qui, dans 
les deux situations, correspondront au bord de la ta- 
ble, déterminera le Centre de gravité; on peut aussi 
en venir à bout , eh plaçant le corps sur la pointe d'un, 
style . jusqu'à ce qu'il reste en équilibre. 

Lorsque plusieurs corps se meuvent uniformément 
en ligne droite, soit dans un même plan, soit daus des 
plans difïerens , leur Centre de gravité commun se meut 
toujours uniformément eu ligne droite , ou demeure 
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en repos; et cet état dé mouvement ou de repôi 
du Centre de gravité , n'est point changé par l'action 
mutuelle que ces corps exercent les tins k sur les autres* 
On peut voir la démonstration de cette proposil^an dans 
le Traité de Dynamique ^ à Paris, i*j4& > Part. H,chap. ij. 
L'Auteur de cet ouvrage paroît être le premier qui ait 
donné cette démonstration d'une manière générale et 
rigoureuse. Jusqu'alors on ne connoissoit cette vérité 
que par une espèce d'induction ; c'est principalement 
dans le cas où les corps agissent les uns sur les autres, 
et décrivent des courbes , que la proposition est diffi- 
cile à démontrer : car , quand ils se meuvent uniformé- 
ment en ligne droite dans un même plan , ce cas a été 
démontré par Newton , dans le premier Livre de ses Prin- 
cipes; et, quand ils se meuvent uniformément en li- 
gne droite dans des plans différens, ce cas a été dé- 
montré parles PP. le «Seuret Jacquier dans leur Com- 
mentaire sur les Principes de Newton. Au rjgjjste , là dé^ 
monstration donnée dans* le Traité de Dynamique, déjà 
cité , est générale pour tous ces cas , ou peut très-faci- 
lement y être appliquée. 

CENTRE DE MOUVEMENT. C'est le point au- 
tour duquel un ou plusieurs corps se meuvent; par 
exemple , dans un pendule , le point de suspension au- 
tour duquel il décrit ses arcs , est le Centre de mouve- 
ment de ce pendule; de même si les poids P et q (PU, 
LXXV,Jig. 21 ) tournent autour du point N, de façon 
que quana P descend en p, q monte en Q, N sera dit 
alors le Centre de mouvement. ( Voyez Mouvement ). 

CENTRE D'OSCILLATION. C'est un point, qui, 
étflht .pris dans la ligne de suspension d'un pendule 
composé , soit tel que , si toute la gravité du pendule, 
supposé oscillant , £y trouvoit ramassée, les oscillations 
se ferôient dans un temps égal à celui qu'emploie ce 
pendule composé à faire les siennes. Dans un tel pen- 
dule , ce point se trouve, dans tous les cas , au-dessousr 
du centre de gravité. Les oscillations de ce pendule sont 
toujours égales en durée à celles d'un pendule simple % 
qui auroit pour longueur la distance de cte Centre d'os- 
cillation au point de suspension. ( Voyez Pendule ). 

Huyghens est le premier qui ait donné la règle gêné» 
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raie pour trouver le Centre d'oscillation d'un pendule 
composé. ( De Horologio oscillatorio , pag. g3. ) 

Loix du Centre d oscillation. Si plusieurs poids B , H, . 
F, D (PL LXXVfjig. 22 ) dont la gravité est supposée 
ramassée aux points D,F,H',B, conservent constam- 
ment la même distance entr'eux et la même distance 
du point de suspension A , et que le pendule ainsi com- 
posé fasse ses oscillations autour du point A , la dis- 
tance O A du' Centre d'oscillation O au point de sus- 
pension se trouvera en multipliant les différons poids par 
les quarrés des distances , et divisant la somme par la 
somme des momens des poids. \ 

Pour déterminer le Centre d'oscillation dans une 
droite A B (fig. 23 ) , soit A B=za, AD = x;lai parti- 
cule infiniment petite D P sera égale d x , et le moment 
de son poids x dx ; par conséquent la distance du Centre 
d 9 oscillation dans la partie AD au point de suspension A 
x* dx — X* 

sera = Jl — - — * œ J— T = \ x : qu'on substitue 

XdX a x 

maintenant a au lieu de or, et la distance du Centre 
d? oscillation dans la droite totale AB sera = fa; c'est 
ainsi qu'on trouve le Centre d'oscillation d'un fil de 
métal qui oscille sur l'une de ses extrémités. 

Pour le Centre d'oscillation , dans un triangle équi- 
latéral CAB(fig. 18 ) > qui oscille autour d'un axe 

\ parallèle à sa base Ci?, sa distance du sommet A se 

l' trouve égale à f AD, hauteur du triangle. 

Pour celui d'un triangle équflatéral CÂB oscillant 
autour de sa base CB, sa distance du sommet A se trouve 
s= \A D, hauteur du triangle. 

Dans les Mémoires de V Académie, ijZS , de Mairan, 
remarque que plusieurs Auteurs se sont mépris dans les 
formules des Centres d'oscillation, entr'autres. Carré 
dans son livre sur le Calcul intégral. (. Voyez Oscil- 
lation ). 

Jç joins ici la recherche de ce Centre d'oscillation 

| mise dans tout son jour par feu Bernoulli , professeur 

à Bâle , et de l'Académie des Sciences de Paris 3 dans 
un Mémoire imprimé parmi ceux de l'Académie, pour 

i l'année ijo5 7 pcg, 78. Voici ce qu'en dit l'historien 
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de l'Académie , dans le même volume , pag. 1 14 et 
suivantes. * • " ' _, . , . . 

; Tout le monde sait qu*un > poids suspendu à un fil 
ou à une verge qu'on suppose sans pesanteur^ fait 
d'autant moins de vibrations en un certain temps dé- 
terminé , que ce fil est plus long , ou ce qui est la 
même chose , que ie poids est plus éloigné du point da 
suspension. Si à un fil , que l'on peut supposer long 
de quatre pieds , et qui porte un poids à son extrémité, 
on suspend un second poids qui soit deux pieds plus 
jhaut, par exemple , que le premier, le second poids 
hâte les vibrations du premier , plus lentes que les 
siennes , et le premier retarde les vibra lions du second : 
le fil qui porte ces deux poids , devient un pendule' 
composé, dont les vibrations ne sont ni aussi lentes que 
s'il n'a voit eu que le premier poids , ni aussi promptes 
que s'il n'avoit eu que le second , mais moyennes en- 
tre ces deux différentes durées ; et il s'agit de savoir 
quelle seroit la longueur d'un pendule simple ou à, un 
seul poids, dont les vibrations se feroient en même 
temps que celles du pendule composé. Il est visible que 
ce pendule simple auroit moins de quatre pieds , et 

{)lus de deux ; et par conséquent on peut prendre dans 
e pendule composé , entre son second pied et le quat- 
trième , une longueur égale à celle du pendule simple , 
ou , ce qui est précisément la même chose , un point 
tel que les efforts ou actions différentes des deux poids 
s'y réunissent pour lui faire faire des vibrations d'une 
certaine durée moyenne. Or, c'est là l'idée générale 
du centre appliquée aux vibrations , et l'on appelle par 
coqséquent ce point , Centre de balancement ou d'os- 
cillation. Chercher le Centre d'oscillation d'un pendule 
composé , c'est donc toujours chercher la longueur du 
pendule simple qui feroit ses vibrations en même 
temps. • • ■• 

Il est visible que plus , dans le pendule composé 7 
l'un des poids est proche du point de suspension , par 
Rapport à l'éloignement où en est l'autre , plus le pen- 
dule simple qui répond au composé est court ; et qu'au 
contraire {flus les distances des deux poids au point de 
Suspension approchent de l'égalité, plus le pendule 
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.simple est long ; de sorte qu'à la fin 4 si les deux 
poids étoient placés à même distance et confondus en- 
semble à cet égard , le pendule composé ne seroit plus 
. que le" simple. 

Maintenant, si Ton conçoit deux poids égaux ou 
inégaux suspendus , non pas immédiatement au fil ou à 
la verge, mais chacun à l'extrémité d'une ligne qui la ren- 
contre à angles droits, l'une d'an côté, l'autre de l'an- 
tre ; si ces deux lignes perpendiculaires à la verge sont 
sous le même plan vertical et à différentes distances du 
point de suspension de la verge ; enfin si elles sont de 
telle grandeur -, et les deux poids tels que le centre de 
gravité des deux poids, conçus comme immobiles , soit 
toujours sur la verge , et qu'ensuite on la mette en ba- 
lancement , c'esÊ une autre considération à faire, et c'est 
sur cela que Bernoulli a eu une pensée très-fine , qui 
lui a donné la clé de sa nouvelle théorie des oscilla- 
tions. Il rapporte au levier ces poids ainsi disposés* 
Les distances de chacun de ces poids au point de sus* 
pension de la verge , sont les bras de levier par lesquels 
ils agissent; cela est clair : mais ils ont de plus des 
vitesses particulières que l'on n'avoit point encore dé- 
mêlées y qui doivent entrer dans le calcul de leur ac- 
tion , et qui en sont tout le fin. 

Le fil chargé des deux poids supposés étant mis en 
balancement , il y a un pendule simple qui feroit ses 
vibrations dans le même temps , et les arcs circulaires 
inégaux que décrivent dans ce même temps le pendule* 
simple et les deux poids du pendule composé , sont 
proportionnels à leurs distances du point de suspension» 
D'un autre côté, la pesanteur tend à faire décrire à 
tous les corps qui tombent" dans le même temps dçs 
lignes . verticales égales , et ce mouvement en ligne 
droite et égal entre nécessairement dans la composition 
du mouvement que les pendules ont par des arcs cir- 
culaires inégaux. Prenons le poids le moins éloigné dp 
point de suspension , et qui décrit le plus petit arc j 
la petitesse nécessaire et indispensable de cet arc , est. 
la cause que la pesanteur n'imprime pas actuellement 
à ce poids tout le mouvement vertical et en ligne droite 
qu'elle tend à lui imprimer j et comme , en vertu de la 
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disposition du pendule composé , ce premier poids est 
lié avec le second, il tend à imprimer au second ce 
surplus de mouvement qu*il n*a pu prendre. Mais ce 
second poids ne peut rien recevoir du premier , parce 
qu'il ne peut décrire dans un temps déterminé que 
Parc qu'il décrit en vertu de sa distance du point de 
Suspension. Aiusî , il résiste à l'impulsion du premier^ 
avec une force égale à celle dont il est poussé, et il 
tire cette force àes causes qui lui font décrire un aro 
circulaire déterminé. Voilà donc un équilibre qui se 
fait dans le même cas, que si deux poids attachés à des 
bras inégaux de levier., et poussés par des forces iné- 
gales en sens contraire , s'arrêtaient l'up Pautre. Or , 
il est clair qnTaîors les produits des poids par leurs bras 
de levier , et par les forces opposées qui- les pousse^ 
Toient, ou, ce qui estïa même chose, par les vitesses 
'qu'elles tendroient à leur imprimer, seroient égaux y 
et par cette égalité on trouveroît aussitôt le, centre de 

fra vite des deux poids , ou le poin? d'appui du levier* 
'uisque leurs actions seroient égales de part et d'autre 
de ce, poitft d'appui, et que le pendule composé est 
devenu un levier,, ce même point d'appui est aussi le * 
Centre d'oscillation de ce pendule. 

J^a difficulté n'est plus que de connoître et d'im- 
primer la 'force par laquelle le premier poids pousse le 
second, et celle par laquelle le second résiste. Celui 
que nous appelons ici le second , pourroit être appelé 
le premier , et il le pousse de la même manière dont 
il en est poussé. Cette impulsion du second sur le 
premier , entre dans sa résistance ;. et comme sa résis- 
tance est nécessairement égale à la force dont il est 
poussé , il faut que , s'il ne pousse pas autant qu'il est 
poussé , sa résistance reçoive d'ailleurs un complément^ 
c'est-à-dire r ou d'une plus grande masse de ce poids % 
©u d'un plus grand bras de levier , ou de tous les deux j 
et si les poids sont égaux, d'un plus grand bras de 
levier seulement. Nous supposerons dans la suite les 
poids égaux , pour phis de facilité. 

Moins qn poids est éloigné du point de suspension y 
plus l'arc circulaire qu'il décrit est petit, et plus par 
conséquent la pesanteur perd de Faction cju'elle tend 
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à exercer sur loi. Or, il ne pousse un autre poids que 
Fou conçoit qui lui répond , que par cet excès de l'ac- 
tion de la pesanteur, par ce reste dont il ne reçoit pas 
l'effet ; et par conséquent ce reste étant d'autant plus 
grand que le poids est suspendu plus haut , il pousse 
d'autant plus le poids qui lui répond , et au conlraire. 
Donc si les distances où sont les deux poids, à l'égard 
* du point de suspension , sont fofrt inégales , il faut pour 
l'équilibre , que le plus éloigné regagne , par la longueur 
de son bras de levier , ou , ce qui est la même chose . 
' par son éloignement du point de suspension , ce qui 
manque au peu de force qu'il tiroit du reste de l'ac- 
tion de la pesanteur ; et il peut arriver de là qu'il fau- 
droit pour l'équilibre , l'éloigner encore plus du point 
de suspension qu'il ne l'étoit d'abord. Mais quand on 
cherche le Centre d'oscillation d'un pèndufe composé, 
on en » laisse les poids dans la disposition et dans la 
situation où ils étoient ; et si le centre de cet équilibre, 
inventé par Bernoulli , ne se peut trouver sur la lon- 
gueur du pendule composé que l'on propose, il suffit 
qu'il se puisse trouver sur ce pendule prolongé. Donc, 
il peut y avoir des cas où le centre de cet équilibre 
soit au-delà du plus éloigné des deux poids que nous 
considérons ici , et où par conséquent le pendule simple 
soit plus long que le composé. 

Si les deux poids étoient suspendus immédiatement 
à la verge ou au fil qui fait le pendule composé , 
ainsi que nous l'avons supposé d'abord, le pendule 
simple seroit toujours plus court que le composé. Ce 
n'est pas qu'alors le poids qui est le plus haut ne pousse 
aussi celui qui est le plus bas, par ce reste d'action de 
la pesanteur qui ne s'exerce point sur lui , et ne le 
pousse avec plus de force .qu'il n'en est repoussé , et 
que par conséquent le poids qui est le plus bas n'ait 
besoin de regagner , par une plus grande distance du 
'point de suspension , ce quj lui manque ; mais c'est 
que, dans cette disposition, il le regagne toujours 
exactement : le poids qui a un plus {pand reste de 
Faction de la pesanteur , parce qu'il est plus élevé , a 
aussi par le même raison un moindre bras de levier , 
et au contraire j et cela vient de ce que les distances 



V 



io6 C È N 

des poids. au point /le suspension, ou leurs bras de 
levier sont alors les deux longueurs du fil où les poids 
sont suspendus ; et il est aisé de voir que ces longueurs 
sont toujours en raison réciproque de ce qui se perd de 
Faction de la pesanteur. Par conséquent, pour trouver 
alors l'équilibre de Bernoulli, il n'est jamais nécessaire 
d'augmenter la distance du, second poids , et le centre 
d'équilibre se trouve toujours entre les deux poids, ou , ce 
gui est la même chose , le pendule simple est toujours 
plus court que le composé. Mais quand , selon la seconde 
supposition que tious avons faite, lès poids sont attachés 
à l'extrémité de ces lignes perpendiculaires à la verge 
ou au fil, leurs distances au poiat de suspension ne 
sont plus les longueurs du fil ou de la verge , depuis 
ce point jusqu'à celui où ces perpendiculaires la tra- 
versent ou la rencontrent; mais ce sont des lignes tirées 
du point de suspension à l'extrémité des perpendicu- 
laires où les poids sont attachés ; ces lignes sont d'au- 
tant plus longues , que ces perpendiculaires le sont aussi , 
et cela indépendamment de la hauteur où les perpendi- 
culaires rencontrent la verge. Un poids attaché à une 
perpendiculiire fort longue , qui rencontrera la verge 
à une petite distance du point de suspension, aura 
donc une force qu'il tirera de deux causes en même 
temps, et de ce qu'étant suspendu haut, il aura un 
grand reste d'action de la pesanteur , et de ce qu'étant 
à l'extrémité d'une longue perpendiculaire , il sera à 
une grande distance du point de suspension , et agira 
ar un long bras de levier. Le poids qui , étant plus 
as que lui, n'a qu'un moindre reste de l'action de la 
pesanteur , ne peut donc regagner la force qui lui est 
nécessaire pour l'équilibre, que par être à une dis- 
tance du point de suspension plus grande que celle du 
premier poids ; et cette distance , il ne la peut avoir 
qu'en deux manières : il faut , ou qu'il soit suspendu 
à l'extrémité d'une perpendiculaire fort lorigue^si elle 
est attachée haut , ou que cette perpendiculaire soit at- 
tachée fort tes , si elle est courte ; et ce dernier cas 
peut être tel que le second poids ne pourra faire équi- 
libre avec le premier , si la perpendiculaire où il est 
tuspendu n'est plus éloignée du point de suspension 
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qu'elle n'étoit ; ce qui peut aller à tel point, que le 
pendule simple excédera le composé. 

De tout ce qui a été dit , il suit que le pendule 
simple qui répond à un composé , est d'autant plus 
long , dans le cas où les deux poids sont suspendus 
immédiatement à la verge; 1 9 . que le premier poids 
est suspendu plus bas par rapport à la longueur de tout 
le pendule ; 2 . que le second poids est aussi suspendu 
plus bas par rapport à cette même longueur : et dans 
le cas ou les deux poids sont attachés à des lignes pcr» 
pendiculaires; i°. que ces perpendiculaires sont plus 
longues ; 2 Q . qu'elles sont attachées plus haut , ou, pour 
rassembler tout ce qui les regarde , qu'elles sont plus 
longues en elles - mêmes , et pins longues par rapport 
à leur distance du point de suspension. j|B 

Si un corps solide , par exemple , un catmae quel- 
conque suspendu par son sommet, est mis en balance* 
ment, il faut concevoir que c'est un pendule com- 
posé, qui non-seulement porte toyt le long de son fil, 
suspendus immédiatement à ce fil , tous les poids infi- 
niment petits , qui composent l'axe du conoïde ; mais qui 
I)orte encore suspendus à une infinité de différentes 
ignés perpendiculaires inégales , tous les poids infini- 
ment petits, qui font toutes les parties du conoïde si- 
tuées hors de son axe. Si l'on cherche le Centre d'os- 
cillation de ce conoïde, ou la longueur du pendule 
simple , qui feroit ses vibrations en même temps , il 
faut donc rassembler tous les rapports qui déterminent 
le centre du pendule composé , puisque ce conoïde est 
un pendule composé, chargé de toutes les manières 
dont il peut l'être : il faut multiplier paf" ces rapports 
la somme infinie de tous les poids infiniment petits 
qui composent le conoïde , ou tel autre corps solide 
qu'on voudra ; et c'est précisément ce que donne la 
formule algébrique de Bernoulli. 

Il est évident que ces lignes perpendiculaires, oi 
nous avons supposé des poids attachés , deviennent pré- 
sentement les ordonnées de la courbe qui aura produit 
par sa révolution le conoïde ou tel autre corps solide 
qu'on voudra , et que ' ce que nous appelions la lon- 
gueur du pendule composé , est maintenant l'axe de 
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cette courbe ; et par conséquent la longueur de l'axe 
et l'équation de la courbe , qui produit le solide 9 
étant donnée , on a tout ce qui esc nécessaire pour 
déterminer le Centre d'oscillation: 

Puisque les mêmes lignes perpendiculaires , où plu-r 
tôt les mêmes ordonnées , posées plus ou moins haut 
par rapport au point de suspension , font un effet dif- 
férent pour la longueur du pendule simple jun même solide 
différemment suspendu répondra à différens pendules 
simples, ou aura différens centres d'oscillation. Ainsi un s 
cône rectangle étant suspendu par le milieu de sa base , 
le pendule simple sera précisément égal à l'axe de ce 
cône; mais cette égalité pe se trouvera plus lorsque le 
cônesejjtospendu par son sommet, à moins que le rayon 
de sa iXQpbe soit égal à son axe. De quelque manière 
qu'une demi-sphère soit suspendue,soit par le centre, soit 
par le sommet, le pendule simple est toujours plus grand 
que le rayon de la demi-sphère; mais c'est quand elle est 
suspendue par le cAitre , qu'il est le plus grand. On 
peut voir en gros et en général , par les principes qui 
ont été établis , les causes de ces différences. Une 
sphère , qui ne peut être suspendue que de la même 
manière , a toujours un pendule simple plus court 
de ~z que son ctiamètre. 

Si la méthode de Bernoûlli donne les Centres d'os- 
cillation des solides formés par des révolutions de 
courbes quelconques , il est aisé de juger qu'elle donne 
à plus forte raison , par le moyen d'un léger change- 
ment, les Centres d'oscillation des plans ou surfaces de 
toutes ces courbes. On y trouve aussi des différences 
pareilles, selon les différentes suspensions. Ainsi un 
triangle isocèle, qui peut passer pour le plan d'une 
courbe dont les ordonnées sont en même raison que 
les abscisses, étant suspendu par son sommet , aura un 
autre centre qu'étant suspendu par le milieu dé sa base* 
Il en va de même de la parabole. 

Mais on doit faire sur les plans agités ou balancés , 
une observation qui ji'a pas lieu sur les solides. Si l'on 
suppose, au lieu d'un point de suspension, une ligne 
entière horizontale f à laquelle soit suspendu le plan 
qui balance , il peut être agité ou de manière que ses 
ordonnées soient perpendiculaires à cette ligne hori- 
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fcontaîe, on de manière quelles lui soient parallèles* 
Dans le premier cas on dit qu'il est agile de côtf, 
et dans le second , qu'il l'est en plan. Pour se faire une 
image plus sensible, on peut concevoir que de la pre- 
mière manière il éprouvera la moindre résistance de 
Pair qu'il soit possible ; et de la seconde , la plus 
grande. Or, ces deux manières ne sont pas indifférentes 
quant au Centre d* oscillation. Ce qui fait qu'un poids , 
suspendu à l'extrémité d'une plus longue ordonnée y 
agit avec plus d'avantage , ce n'est pas précisément 
parce que sa distance du point de suspension en est 
plus grande , c'est parce que cette distance plus grande 
est un rayon d'un plus grand cercle , ddht ce poids dé- 
crit des arcs , et que par conséquent , il décrit dans le 
même temps un plus grand espace; car, dans tout levier, 
de plus grandes distancés du point fixe , augmentent la 
force, non pas précisément en tant que distance, mais en 
tant que les corps qui y sont placés sont nécessairement 
obligés à une plus grande vitesse. Donc s'il est possible , 
dans quelque cas , qu'une plus grande distance ne cause 
pas une plus grande vitesse , cette plus grande distance 
n'est plus à compter. Quand une surface est agitée de 
côté , il faut concevoir une ordonnée quelconque y 
comme chargée d'autant de poids infiniment petits, 

Ju'elle a de points , et qui tous , non-seulement sont, 
'autant plus éloignés du point de suspension, mais 
encore décrivent des arcs de cercle d'autant plus grands, 
qu'ils sont plus près des deux extrémités de cette or- 
donnée , ou plus éloignés de l'axe. Mais si cette surface 
est agitée en plan, tous les points de la même ordon- 
née , quoiqu'inégalément éloignés du point de suspen- 
sion , décrivent dans leur balancement des arcs de 
cercles égaux , ce qu'il est assez facile de se repré- 
senter ; ou , si l'on veut , op peut encore le concevoir 
de cette manière. Quand une surface est agitée de 
côté y et que par conséquent une ordonnée quelconque 
est perpendiculaire à une ligne horizontale d'où, la 
surface est suspendue , tous les points de cette or- 
donnée ne se rapportent qu'au point de suspension , et 
par conséquent ils en sont tous inégalement éloignés, 
et décrivent des arcs de cercles inégaux. Mais quand 
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cette surface est. mue en plan , et ime par conséquent 
une ordonnée quelconque est parallèle à la ligne hori- 
zontale , chaque point de cette ordonnée se rapporte 
au point de cette ligne qui lui répond par une per- 
pendiculaire, et toute l'ordonnée à tout^fe ligne hori- 
zontale , et non pas à un seul point ; et par conséquent 
tous les points de l'ordonnée sont à la même distance 
de cette ligne d'où il sont suspendus , et décrivent tous 
de$ arcs de cercles égaux. Laquelle des deux idées que 
l'on prenne , il est toujours' sûr que, dans une surface 
agitée en plan , tous les points d'une même ordonnée 
'n'ont que la m4nie vitesse ,' au lieu qu'ils en ont une 
inégale dans une surface mue de côté; et par consé- 
quent dans ces deux cas la force n'est pas 'la même, 
par rapport à l'équilibre de Bernoulli, ou au Centre 
d? oscillation. 

La force de tous les poùfts d'une ordonnée 7 étant 
toujours la même dans la surface mue en plan , chaque 
point n'a que la même force qu'a le point où cette or- 
donnée coupe l'axe. Or," dans la même surface agitée 
de côté, le point où cette ordonnée coupe l'axe a la 
même force , et ensuite la force de tous les autres points 
va en augmentant jusqu'aux deux extrémités de l'or- 
donnée. Donc la force totale d'une même ordonnée 
est beaucoup plus grande dans une surface mue de 
côté : et comme c'est la même chose dans toutes les 
autres ordonnées , et que d'ailleurs tout le reste de- 
meure le même , il s'ensuit qu'il faut une plus grande 
longueur du pendfcle simple pour faire équilibre à 
cette force ; et qu'enfin la même surface , Suspendue 
de la même manière, a son Centre d'oscillation plus 
éloigné du point de suspension quand elle est agitée 
de côté , que quand elle l'est en plan. C'est ce qui 
se trouveen effet par le calcul. Il se trouve même que des 
surfaces , comme le triangle , le rectangle , la parabole, 
peuvent souvenftivoir leur pendule simple plus long que 
leur 'axe quand elles sont mues de côté , et l'ont tou- 
jours plus court quand elles sont mues en plan. Pour 
le ëercle il a toujours son pendule simple , plus court 
que son diamètre : ce pendule simple est les f du 
diamètre, si le cercle est mu de côté , et les £ s'il l'est 
en plan. ^ 
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Après les surfaces des courbes , il ne reste plut que 
ces courbes mêmes , considérées simplement comme 
* lignes , dont on puisse chercher le Centre d'oscillation* 
Il n'y a plus alors d'autres 'poids que les parties infi- 
niment petites de Ces courbes ; et. quoique par consé- 
quent les ordonnées *ne soient plus conçues comme char- 
gées de poids infiniment petits a tous leurs points , elles 
subsistent toujours comme simples lignes ; et par rap- 
port à elles les courbes peuvent , aussi bien que leurs 
surfaces r être mues de côté ou en plan. La formule 
générale àéffernoulli , se réduit aussi sans difficulté 
à ces différens Centres d'oscillation des courbes* 

Voilà quelle est toute la théorie de Bernoulli; cet 
équilibre si délicatement démêlé en est tout le secret. 
Non-seulement il est beau d'avoir réduit à un principe 
aussi simple une matière si compliquée ; mais comme 
on ne peut trop approfondir tout ce qui appartient à 
Féquilibf e et au mouvement , cette recherche , si cu«* 
rieuse par elle-même , en devient aussi plus utile. 

CENTRE DE PERCUSSION , dans un mobile , est 
le point dans lequel la percussion est Ja plus grande , 
ou bien dans lequel toute la force de percussion du 
corps est supposée ramassée. Voyez Percussion. ' 

En voici les principales loix. 

Loix du centre de percussion* i p . Lorsque le corps 
frappant tourne autour d'un point fixe, le Centre de 
percussion est alors le même que celui d'oscillation « 
et il se détermine de la même manière , en considérant 
les efforts des parties comme autant de poids appliqués 
à une droite inflexible destituée* de gravité, c'est-à-dire, 
en pigtnant la somme des produits des momens des par- 
ties par leur distance du point de suspension , et di- 
visant cette somme par celle des momens ; de sorte 
que tout ce que nous avons démontré sur les Centres 
d'oscillation a lieu aussi pour les Centres de percussion- 
lorsque le corps frappant tourne autour d'un point 
fixe : a°. lorsque toutes les parties du corps frappant 
6e meuvent parallèlement et avec une égale vitesse , le 
Centre de percussion est alors le même que celui de 
gravité. 

CENTRE OVALE» C'est dans le cerveau un es- 
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pace£~ peu -près elliptique, dont la circonférence e$t 
formée par les dix paires de nerfs que les anatomistes. 
appellent les dix conjugaisons. 

Les physiciens regardent le Centre ovale comme l'or* 
gane commun des sens; c'est là, disent -ils, que les 
impressions que font les objets^ corporels sur tous les 
organes de nos sens , vont aboutir» Par exemple *, les 
impressions faitessur nos yeux par les objets visibles, 
y «ont portées par les deux nerfs optiques qui se réu-* 
nissent en une seule branche , laquelle va se terminer 
au Centre ovale. De même les impressionnâtes sur nos 
oreilles par les corps sonores, y sont portées par les 
deux nerfs auditifs , qui se réunissent aussi en une 
seule branche , laquelle va pareillement se terminer au 
Centre ovale. C'est sans doute pour cette raison que 
les physiciens regardent le Centre ovale comme ld 
vrai siège d'où Pâme préside à toutes les opérations du 
corps. 

CENTRE PHONIQUE , dans P Acoustique , est le 
lieu où celui qûf parle doit se placer dans les échos 
articulés , qui répètent plusieurs syllabes. ( Voyez 
Echo ). 

CENTRE PHONOCAMPTIQUE. C'est le lieu où 
Pobjet qui renvoie la voix dans un Echo. ( Voyez 
Echo ). 

CENTRE DE ROTATION. C'est le point autour 
duquel un corps circule. On peut dire que ce Centre 
est le même que le centre de mouvement. Le centre 
de mouvement d'un pendule , par exemple , peut être 
appelé son Centre de rotation ,^car quoiqu'il ne tourna 
point , du moins il oscille : or tourner ou osciller c'est 
la même chose respectivement à ce Centre , à une dif* 
férence près que voici. Tourner, c'est décrire sur im 
point un cercle entier 5 osciller, c'est ne décrire qu'un© 
partie de ce cercle. Or il ne "faut pas deux points pour 
décrire une partie d'un cercle , ou pour décrire ce cercle 

f^ntipr 

CENTRE SPONTANÉE DE ROTATION. C'est 

le nom que Jean Bernoulli donne au point autour du- 
quel tourne un corps qui a été en liberté , et qui a 
été frappé suivant une direction qui ne passe pas par son 

Centre 
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Centre de gravité. Ce terme est employé par Bernouiii 
dans le tome IV du recueil de ses Œuvres , imprimé 
en 1743 à Lausanne. 

Pour faire entendre bien clairement ce que c'est que 
le Centre spontanée de rotation , imaginons un corps 
GADF (Jig. 43 -, pL LXXrl ) , dont le Centre de gra- 
vité soit C, et qui soit poussé par une force quelconque 
suivant une direction ÀB, qui ne passe pas p%r son 
Centre de gravité. On démontre dans la Dynamique , 
que le Centre de gravité C doit , en vertu de cette im- 
pulsion, se mouvoir suivant CO , parallèle à AB , avec 
la même vitesse que si la direction A B de la force im- 
pulsive, eût passé} par le Centre de gravité C, et on 
démontre de plus, qu'en même temps que le Centre 
de gravité C avance en ligne droite suivant CO^ tous 
les autres points du corps GADF doivent tourner 
autour du Centre C, avec la même vitesse et dans le 
même sens 'qu'ils tourneroient autour de ce Centre , 
si ce CenUff/étoit fixement attaché, et que la puissance 
ou force impulsive conservât la même valeur et la 
même direction A B. La démonstration de ces propo- 
sitions seroit trop longue et trop difficile , pour être' 
insérée cfens un ouvrage tel que celui - ci ; ceux qui 
en seront curieux , pourront la-trouver dans le Traité 
de Dynamique^ imprimé à Paris en 1*743, art. i58, 
et dans les Recherches sur la précession des Equinoxes 
du même auteur, Çaris 1749- Cela posé, il est cer- 
tain que , tandis que le Centre C avancera suivant CO, 
les difFérens points H^ I, etc. du corps GADF, dé* 
diront autour du Centre C des arcs de cercles Hh, 
I i, d'autant plus grands, que ces points H, J, etc., 
seront plus loin du Centre; en sorte que le mouvement 
de chaque point du corps sera composé de son mou- 
vement circulaire autour de C, et d'un mouvement 
égal et parallèle à celui du Centre C suivant CO; 
car le Centre C , en se mouvant suivant CO , em- 
porte dans cette direction tous les autres points , et 
les force, pour ainsi dire , de le suivre : donc le point I, 
par exemple , tend à se mouvoir suivant IM avec une 
vitesse égale et parallèle à celle du Centré C suivant 
C O ; et ce même poinj; I tend en même temps à décrise 
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l'arc circulaire Ii avec une certaine rîtesse plus OU 
moins grande y selon que ce point / est plus pu moins 
près du Centre C; d'où il s'ensuit qu'il y a un point 
/ , dont la vitesse pour tourner dans le sens Ii y est 
égale et contraire à celle de ce même point pour alleu 
suivant IM. Ce point restera donc en repos , et par 
conséquent il sera le Centre de rotation du corps 
ÇA DE* BemoulUl'appeliïe Spontanée, comme qui diroifc 
Centre volontaire de rotation^ pour le distinguer du Centra 
de cotation forcé. Le point de suspension d'un pendule , 
par exemple^ est un Centre de rotation forcé. , parce; 
que toutes les parties du pendule sont forcées de tournée 
autour de ce point, autour duquel elles ne tourneraient 
pas , si ce point n'étoit pas fixe et immobile. Au con- 
traire ? le Centre de rotation I est un Centre spontanée , 
parce que le corps tourne autour de ce point, quoiqu'il 
nJy soit point attaché* Au reste , il est bon de remar- 
quer que le Centre spontanée de ratatidh change a. 
chaque instant : car ce poû»t est toujours^riui qui se 
trouve y i°. sut la ligne GD perpendiculaire- à ÀB ; 
z°~ à la distance C I du Centra C; c'est pourquoi le 
Centre spontanée de rotation se trouve successivement, 
sur tous les points de la circonférence d'un cercle dé- 
crit du Centre C , et du rayon CI. 

Il n'y a qu'un cas où le Centre spontanée de ro- 
tation ne change point ; c'est celui où ce Centre est le 
même que le Centre de graviié du corps : par exemple ,. 
une ligne inflexible chargée de deux poids inégaux 9 à 
qui on imprime en sens contraires ^ des vitesses eu 
raison inverse de leurs, -masses r doit tourner autour 
de son Centre de- gravité , qui demeurera toujours sans 
mouvement. 

On peut 1 remarquer aussi qu'il y a des cas où le 
Centre I de rotation doit se trouver hors du. corp* 
CAD F; cela arrivera lorsque le point I, dont la vî^ 
tesse , suivant Ii, doit être égale à la vitesse suivant 
IM, s% trouvera à une distance du point C plus grande 
que BG : en ce c^s le corps G AD F tournera autour 
dru** point placé hors de lui. 

CENTRIFUGE. iForceyb Voyez, F<»c* Gbk»i- 
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CENTRIPETE, (Force) (Voyez Force Centri- 
pète ). 

' CEPHEE» Nom que Ton donne en astronomie à 
une des constellations de la partie septentrionale du 
ciel , et qui est placée sous la queue de la petite Ourse, 
à côté m Dragon, C'est une des 48 constellations 
formées par Pfolémée. Cette constellation demeuré fou* 
jours sui* notre horizon et ne se couche jamais à notre 
égard. (Voyez l'Astronomie de la Lande , pag* 169 ), 
- CERBÈRE. Nom que l'on donne ea astronomie k 
tlne des 11 nouvelles constellations formées par Hé* 
*élm$ , et ajoutées aux anciennes, dans son ouvrage i 
intitulé : Firmamentum Sobieskianum , dans lequel i| 
a représenté la figure de cette constellation, (Voye% 
P Astronomie d& la Lande, page 188 ). 

CERCLE. Figure plane , terminée par une ligné 
Ctrarbe, dont tousles points BEDFAGH(Pl: I*jlg. 10} 
sont également éloignés d'un même point C, pris dani 
le plan sur lequel elle est tracée ; lequel point C Toit 
omme Centre. Cette figure est engendrée par la- ré- 

lution d'une ligne autour d'un point. La ligne courbe, 
qui' la terminé , s'appelle circonférence. On appelle 
fayàn du Cercle une ligne droite tirée du centre à 
quelque point que ce soit de la circonférence : ainsi , 
les lignes CA, CD,CB 7 CM sont autant de rayons» 
On nomme diamètre une ligue droite , qui , passant 
pstv le centre C , aboutit à deux points opposés de 14 
eirconférence : les lignes ACB, DCHsont des diamè- 
tres. Ori appelle corde du Cercle une ligne droite , dont 
les deux extrémités , aboutissent à deutf points de la 
circonférence, mais qui ne passe pas par le centre : 
teflp est la ligne F G. On voit par-là que tout diamètre* 
partage lé Cercle eu deux parties égalés , et que toute 
corde partage le Cercle en deux parties inégales. On 
appelle arc de Cercle tme portion de sa circonfé* 
rence, grande ou petite : BE , BF^ BF0 sont des 
arà$ de Cercles* 

Les géomètres sont convenus de diviser tout Cercle, 
grand oti petit, en 36o parties égales , qu'on nomme 
degrés; de sorte que ces parties sont toujours propot* 
tionoelles ? c'est-à-dire, plus grandes dans les grandi 
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Cercles , plus petites dans les plus petits, mais tou- 
jours en même nombre dans les uns et dans les autres. 
Chaque degré se subdivise en 60 parties égales , ap- 
pelées minutes -, chaque minute en 60 pairties égales y 
appelées sefcondes : chaque seconde en 60 parties égales , 
appelées tierces ; chaque tierce en 60 parties égales , 
appelées quartes , etc. Les degrés se marquent par 
un o placé un peu plus haut que le chiffre qui en 
exprime le nombre. Les minutes se distinguent ^par un 
jtrait ; les secondes par deux ; les tierces par trois , etc. , 
Ainsi, pour exprimer vingt - cinq degrés sept minutes 
trente-trois secondes quatre tierces quinze quartes , etc. 
on écrit ainsi , a5° f 33" 4 1 " i5"", etc. 

' Le diamètre d'un Cercle est à sa circonférence , à 
peu de 'chose près , dans le rapport de 7 à 2a , ou en- 
viron comme l est à 3 ; mais plus approchant du vrai , 
comme n3 à #55 5, L'espace que renferme la cir- 
conférence d'un Cercle 5 s'appelle, aire du Cercle. Si 
l'on veut connoître la valeur de cette aire , il faut 
multiplier la circonférence du Cercle par le quart de 
son. diamètre , ou la moitié de sa circonférence 
par son rayon , ou le quart de sa circonférence par son 
diamètre entier. Si donc un Cercles. 12 mètres de dia- 
mètre, il. aura environ 36 mètres de circonférence j 
parce que, comme nous venons de le dire, la cir- 
conférence est à-peu-près le tripje du diamètre. Il faut 
donc multiplier 36 par 3 , ou 18 par 6 , ou 9 par 12 : 
le produit 108 sera, à peu de chose près, la valeur 
. de l'aire de ce Cercle. Ou si l'on veut approcher da- 
vantage de la vérité , il faut employer le rapport de 7 
à 22 , oy simplement tripler le diamètre , et ajouter 
au produit la septième partie de ce même diamètre ; 
parce que 3 et un septième est le nombre de fois qile 
32 contient 7, Ainsi, v n Cercle de douze mètres de. 
diamètre aura 37 ~ mètres de circonférence, à très- 
peu de cljose, près. Alors on multipliera 37 - par 3 , 
ou 18 | par 6 , ou 9 j par 12 : le produit 1 13 f sera 
à très - peu de chose près, la valeur de l'aire de ce 
Cercle. Je dis qu'on^n'a cette valeur qu'à-peu-près f 
parce qu'on ne. connoît point exactement le rapport 
du diamètre à la circonférence; mais on le connoît 
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d*une manière assez approchée , pour qu'un rapport plus 
exact puisse être regardé .comme absolument inutile 
dans la pratique. Car il faudrait que Iç Cercle eut au 
moins 800 mètres de diamètrp, pour que la circon- 
férence déterminée d'après le^ rapport de 7 à %a ^ fût 
fautive d'un mètre. Adrien métius a donné un rapport 
encore plus approché que celui de 7 à 22 ; c'est celui 
«de 11S à 355. Ce rapport est tel , qu'il faudrait que 
le diamètre d'un Cercle fût de 1 000000 mètres au 
moins , pour qu'on fit , en se servant de ce rapport , 
une erreur d'un mètre sur la circonférence. Pour re- 
tenir aisément ce rapport^ il faut remarquer que les 
nombres qui le composent , se trouvent , en partageant 
en deux parties égales , les trois premiers nombres im- 
pairs 1 , 3 , 5, écrits deux fois de suite en cette ttia- 
nière 1 i33a5. Il est donc facile de trouver l'aire d'un 
Cercle proposé , du moins aussi exactement que peuvent 
l'exiger les besoins les plus étendus de la pratique. Pour 
connoître la valeur de l'aire d'un Cercle , relativement 
à celle de Faire d'un autre Cercle, à laquelle on la 
compare , il faut savoir que les aires de deux Cercles* 
sont entr'elles comme les quarrés de leprs diamètres* 
" Ainsi , si de deux Cercles l'un a 2 mètres de diamètre 
et l'autre 3 mètres , l'aire du premier est à l'aire du 
second , comme 4 est à 9 : car 4 est le quarré de 2 , 
et 9|pst le quarré de 3. Les circonférences de diffé- 
rent Cercles , que l'on compare entr'eux , sont en raison 
directe de leurs diamètres; c'est-à-dire, que celui qui 
a un diamètre double ou triple de celui auquel on le 
compare , a aussi une circonférence double ou triple. 

te Cercle a plusieurs propriétés , qu'on trouve 'dé- 
taillées dans les ouvrages des géomètres.- En voici 
quelques-unes des plus importantes. Le ratyhû d\m 
Cercle est égal à la corde de la sixième par lie de sa "cir- 
conférence, : de sorte que si un hexagone régulier {PL I\ 
fig. 14) est inscrit dans tin Cercle , chacun des côté» 
de cet hexagone est égal au rayon de ce Cercle. Ainsi, 
la corde BD est égale au rayon CB~ Si, sur un point 
quelconque du diamètre d'uni Cercle , on élève une 
ligne perpendiculaire r qui aboutisse à la circonfé- 
rence , le quarré de cette ligne est égal au rectangl* 
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formé (gar le* dent portions du diamètre*; par exetw» 
jple , le quarré ôe .4-C (Jîg-, 10) , perpendiculaire sur 
}e diamètre DH , est égal au rectangle formé par les 
deux portions DC et, C 1 if. du diamètre : de même 1© 
«jup^ré -^P ^1, perpendiculaire sur le diamètre B A * 
est ég&l mi rectangle formé par lesj deux portions Bl 
pt 14 $u diamètre. Une troisième propriété du Cercle / 
et qui e$t très-remarquable , est celle d'avoir une surface 
plus grande .que celle de quelque autre figure que ce 
çoi-t , qui auroit le même circuit ; de même qu'une sphère 
a une capacité plus grande que celle de quelque autre 
|igure que ce soit qui auroit une surface égale à celle de 
cette sphère,. ' ' 

. ta surface d'un Cercle est à celle d'un quarté qui a s 

pour <cQlé le diamètse de ce Cercle y comme j 1 est à 
f4' y c'estrà-dire, la surface du Cercle inscrit abcd 
( PL l,fig* 16 ) , est à celle du quarré criçopscrit A B CD 
comme 1 ï est à 14. Et la surface d'un Cercle est à celle 
fl'un quarré qui a pour côté la corde HE d'un quart 
de ce Cercle comme 1 z est à 7 ; c'est-à-dire , la surface 
du Cercle circonscrit abcd, est à celle du quarré ins- 
crit EFGH y 0owm& if est à 7. 

CERCLE. (Demi-) {Voyez Demi*ceacle). 

CERCLE EOUINOXIAL. Ces* la même chose que 
YÉquvtëur. (,V oyez Equateur ). 
. CERCLE OSSEUX. Nom. que les ,anatomist^| ont* 
flenîié à la portion du conduit auditif, qui porte 1^ 
j-^nUrè* pour la Membrane çlu Tambour. ( Voyez Mem- 
HJtAtfE du Tamboua et Oreille ). On observe que, 
dansld fœtus ^ il n'y a daos le conduit auditif que cette 
portiez qui soit osseuse. Quoiqu'on la nomme Cmcle 
fsjei+ocj elle ne fait cependant pas un cercle entier. / 

CERCLE. ( Quart de) ( Voyez Quart de cercle ).. * 

. CERCLES CONCENTRIQUES. On appelle ainsi / 

les Cercles <j&i ont le même centre. Ainsi, le Cercle 
4BG $t le Cercle DE F (PL "LVlil , fig. S) sont 
(Jeux Cercles concentriques ; car ils ont pour centre 
eeg$ffnun le point G Lorsque ces Cercles sont dans t» 
tagine plan 3 leurs circonférences sont parallèles , c'est- 
a-dira, que tous les points de la circonférence de l'usa 
soxtt également éloignés de la circonférence de l'autre. 
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CERCLES DE DECLINAISON./*» appelle antft 
-de grands Cercles , qui , passant par tes pôles du monde^ 
sont perpendiculaires à ^Equateur , et ie coupent en 
deux points diamétralement opposés. • 

Ces Cercles sont les mêmes que les Méridiens , ou, 
les Cercles horaires; mais ils sont considérés ditférem» 
Oient. De sorte que les mêmes Cercles sont appelés 
tantôt Cercles de déclinaison , tantôt Méridiens , tantôt 
Cercles horaires. Mais ces trois dénominations sont re- 
latives à trois usages diiierens 1 , auxquels ils sont des* 
tinés. Dans le sens dans lequel ils doivent être pris 
ici , leur usage est de servir a mesurer les déc&naifemè 
des astres, oa leurs distances à l'équateur. Ainsi, la 
déclinaison d'un astre est mesurée par l'arc du Cercle dm 
déclinaison, qui passe par le centre de l'astre , et qui 
est compris entre le centre même de cet astre , et 
l'équateur. De sorte que si cet arc est de 1 5 degrés > 
on dit que l'astre a i5 degrés de déclinaison. Lorsque 
Paître est placé entre l'équateur et le pôle Nord , sa 
déclinaison est septentrionale i et s'il est placé entré 
l'équateur et le pôle Sud , sa déclinaison est méridionale* 
Le soleil et toutes les planètes ont une déclinaison^ qui 
est tantôt septentrionale , tantôt méridionale. A l'égard 
des autres usages de ces Cercles ( Voyez, Meridi&K et 
Cercles horaires ). 

CERCLES DE LA SPHERE. Cercles que l'on « 
imaginés pour expliquer les differens mouvenrens , vrai* 
ou apparens des astres, et auxquels il est nécessaire de 
rapporter les astres, pour les divers usages auxquels ce» 
-Cercles sont egiployéff dans ^astronomie* 

Ces . Cercles sont au nombre de dix ; savoir * lia: 
grands et quatre petits. Les si* grands sont le Méri- 
dien ,¥ Horizon V Equateur^ YÉclvptique , le Colore dés 
Solstices et le Colore des Ecpdnoxes. Tous ces Cercles 
*>nt pour centre commun , le centre du monde. ( Voyez 
Méridien , Horizon , Equateur , Ecliptiçtjb , Co- 
Z.UR2S étt Sphèr*). Les quatre petits Cercles de la sphère- 
sont les deux Tropiques et les dieux Cercles polaires; Ces- 
quatre petits Cercles sont parallèles à l'équateur. Les 
deux Tropiques en sont éloignés de 23 degré* et demi % 
et sont placés y Pu» dans Pljémisphère septentrional y et 
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l'autre dan» l'hémisphère méridional. Les deux cercle» 
polaires , placés cnacun vers l'un des pôles , sont chacun 
autant éloignés du pôle, auquel ils répondent , que les 
Tropiques le sont.de l'Equateur , c'est-à-dire, de 23 de- 
grés et demi. ( Voyez Tropique et Cercles po- 

lAIflES ^ 

; CERCLES DE LATITUDE. On appelle ainsi de 
grands Cercles , qui , passant par les pôle» de l'éclip- 
tique , sont perpendiculaires à l'écliptique même , et 
le coupent en deux points diamétralement opposés. Ces 
Cercles s'appellent Cercles de latitude y parce qu'ils ser- 
vent à mesurer la latitude désastres , ou , ce qui est 
la même chose , leur distance à l'écliptique. Ainsi , la 
latitude d'un astre est mesurée par l'arc du Cercle de 
latitude. , qui passe par le centre de l'astre , et qui 
est compris entre le centre même de cet astre et l'éclip- 
£ique. De sorte que si cet arc est de 5 degrés , on dit 
que l'astre a 5 degrés de latitude. C'est à -peu -près celle 
de la lune dans son plus grand éloignemênt de l'éclip- 
tique. Lorsque l'astre est placé entre l'écliptique et son 
pôle Nord, sa latitude est septentrionale : et s'il est 
placé entre l'écliptique et son pôle Sud ,«sa latitude est 
méridionale. 

La latitude d'un astre n'est pas la même chose que 
la latitude d'un lieu pris sur, la terre. Cette dernière est 
la distance de ce lieu à l'équateur , mesurée ou vers le 
midi ou vers le nord. Cette latitude se mesure sur de 
grands Cercles y qui passant par les pôles du monde, 
sont perpendiculaires à l'équateur, et le coupent en 
deux points diamétralement opposés. ( Voyez Lati- 
tude "^ 

- CERCLES DE LONGITUDE. On appelle ainsi des 
Cercles parallèles à l'écliptique , lesquels diminuent de 
diamètre, à mesure qu'ils s'en éloignent. Ces Cercles 
s'appellent Cercles de longitude , parce qu'ils servent à 
mesurer la longitude des astres , Ou ce qui est la même 
chose , leur distance au premier point du signe du Bélier. 
Ainsi , la longitude d'un astre est mesurée p$r l'arc du 
Cercle de longitude qui passe par le Centre de l'astre , 
et qui est compris entre le centre même de cet astre 
tt le point de ce Cerck de longitude , qui répond per> 
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pendiculairement au premlk point du signe du Bélier. 

( Voyez Longitude des Astres ). 

. La longitude d'un astre n'est pas la mpme chose que 

la longitude d'un lieu pris sur la terre. Cette dernière 

est, la distance de ce lieu au premier méridien. ( Voyez 

Longitude). 

CERCLES EXCENTRIQUES. On appelle ainsi 
les Cercles qui n'ont pas le même centre. Ainsi , le 
Cercle ABE et le Cercle FGH (PI. LVlll , ftg. 5) 
sont deux Cercles excentriques. Car le premier a pour 
centre le point C, et le second a pour centre le point D. 

CERCLES HORAIRES. On appelle ainti de grands 
Cercles qui , passant par les pôles du monde , sont per- 
pendiculaires à l'équateur, et le coupent en deux points 
diamétralement opposés. 

Ces Cercles servent à mesurer la distance des astres 
par rapport au. méridien d'un observateur ? et par -là 
indiquent l'heure qu'il estj c'est pourquoi on les ap- 
pelle alors Cercles horaires. Car ce sont les mêmes 
que les Cercles de déclinaison pu les méridiens , mais 
considérés relativement à un usage différent. (Voyez 
Cercles de déclinaison et Méridien ). Ainsi , la 
distance d'un astre au méridien d'un observateur est # 
mesurée par l'arc de l'équateur , ou d'un Cercle parallèle 
à l'équateur , compris entre le Cercle horaire qui passe 
par le centre de l'astre , et te méridien de l'obser- 
vateur. 

CERCLES PARALLÈLES. On appelle ainsi des 
Cercles parallèles à l'équateur et plus petits que lui* 
Tout le ciel paroi t tourner en 24 heures autour de nous t 
sur deux points qu'on appelle Pôles : et la ligne droite 
qui réunit ces deux points , se nomme Axe du monde. 
Tous les points situés dans l'équateur , décrivent donc 
un grand Cercle , dont le centre est aussi le centre du 
*nonde. Mais les points , qui sont plus près des pôles , 
décrivent des Cercles moindres , dont le centre est dans 
l'axe du monde. Ce sont ces petits Cercles qu'on appelle 
les parallèles à l'équateur , ou simplement les parallèles» 
Chaque point du. ciel placé hors de l'équateur, décrit 
donc un parallèle , qui diminue de grandeur de plus eu 
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en plus , à mesure que le poinj: est plue éloigné d# 
l'équateur. 

Tous ces parallèles sont coupés ^ de même que l'équa- 
teur, en deux parties égales par le méridien. Car , leur 
centre et teurs pôles se trouvant dans le plan du m& 
ridien , ce plan les traverse par le centre j et par cofc^ 
séquent les coupe en deux parties égales. Mais ils ne 
sont pas ton jours coupés en deux parties égales par 
l'horizon : cela n'arrive que dans la sphère droite J 
è'est-à-dire , dans celles dont l'horizon passe par tes pôle* 
dH monde. Mais dans la sphère parallèle , c'est-à-dire^ 
dans ce41e *tiont l'horizon est dans le plan même de 
l'équateur , tous les, parallèles , placés depuis l'équa«* 
teur jusqu'au pôle supérieur, se trouvent tout entier^ 
au-dessus de l'horizon , tandis que les parallèles , placés 
depuis l'équateur jusqu'au pôle inférieur , se trouvent 
tout entiers au - dessous : et dans la sphère oblique , 
c'est-à-dire, dans celle qui a le pôle élevé au-dessus dd 
Phorizon de moins de 90 degrés , et dont l'horizon passe 
entre l'équateur et le pôle , quelques-uns dfe ces parallèles y 
savoir 3 ceint qui sont les plus proches des pôles , se trou- 
vent tout entiers ait-dessus de l'horizon ^ tandis que d'au* 
jrres se trouvent tout entiers au-dessous : et les parallèle* 
intermédiaires sont coupés par l'horizon en deux parties 
inégales. De sorte que les astres , placés dans les pa~ 
raÙèles , qui se trouvent tout entiers au-dessus dé Pho* 
rizon , ne se couchent jamais , de même que les astres , 
placés dans les parallèles qui se trouvent tout entiers 
au-dessous de l'horizon , ne se lèvent jamais : et les 
astres, placés dans les parallèles , coupés par Pfoorizori en 
deux parties inégales, demeurent sur l'horizon d'autant 
plus long-temps , que la portion de leur parallèle , qut 
est au-dessus de Phprifcon , est plus grande. (Voyez 
Sphère. ) 

CERCLES POLAIRES. On appelle ainsi deux <deS 
petits Cercles XYR, et SVO {PI. LtV , fig. 4), de 
ta sphère , parallèles k l'équateur, dont ils sont élow 
gnés , Fun d'un coté , l'autre de l'autre , de 66 de- 
grés 3a minutes , et distans , : chacun de Pun des poîes 
du monde, de 2S degrés 3o minutes. Gefo*i qui eat 
placé vers le pôle nord ou boréal , s'appelle Cerch 
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foUdre arctique : et celui qui est place rers le pôle 
£ud ou austral , se nènime Cercle polaire antarctique* 
£ royctb Sphère ^ 

CERCLES VERTICAUX. Nom que l'on donne à 
-des grands Cercles de la sphère , qui , passant par le 
zénith et le nadir, sont perpendiculaires à l'horiion, 
et le coupent en deux points diamétralement opposés. 
(Voyez Verticaux). 

CERF-VOLANT ELECTRIQUE. Espèce de chas»« 
ibrmé de bois et de ficelle , plus long que large , arrondi 
par un bout, terminé en pointe par l'autre , et couvert de 
papier, vers le centre duquel on attache une longue 
corde, et dont les enfans se Servent pour jouer, en 
l'élevant à une grande hauteur par le moyen de l'im- 
pulsion du vent. 

Lorsqu'on a soupçonné que la matière du tonnerre 
^toitUa même que celle de l'électricité , pour s'assurer 
*i ce soupçon était bien fondé, on a tenté d'ékctriser 
ées corps , en les isolant en plein air dans un temps 
forage; ce qui a réussi. Ces premières tentatives ont • 
lait Lmagteer , pour forcer les effets, de porter plus près 
des nuages le corps qu'on vouloit électrïser par leur 
moyen. Peur cela , on s'est servi du Cerf- volant des 
eafans,do&tla eordeest devenue le conducteur : et afin de 
rendre l'effet plus sur, on a entouré cette corde d'un fil 
de métal , à-peu-i-près de la même manière que le sont 
les cordes filées des violons et «autres instrumens de ce 
genre ; ce qui a fait donnera ce Cerf-volant le nom de 
Cerf-volant électrique. 

Ce Cerfvolaut a été imaginé par de Romas , asses- 
seur au présidial de Nérac. il paroît cependant , par 
Une lettre de Watson à l 'abbè Nollet , datée de Londres, 
le i5 janvier* 1 «t53 j que Franklin a fait usage du Cerf' 
VoUmt avant de Romas , qui ne s'en est Servi pour la 
première fois que le 14 mai 17 53, Mais, comme il 
igooroit ce que Franlilin a voit fait à Philadelphie , 
quoiqu'il ait été prévenu , cela ' ne lui été pas l'hon^* 
jneur de sa découverte: d'ailleurs les effets ont été si 
grands entre les mains de de Romas , que ceux de Pfii» 
ladelphte ne sont presque rien enr comparaison. 
Le Cerf volant dont de Bornas -s'est secyi pour scê 
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expériences, avait 7 pieds 5 pouces (2408 milhV 
mètres ) de hauteur , 3 pieds ( 974 millimètres ) d« 
largeur sur son plus' grand diamètre, et sa surface), 
réduite au quarré , étoit à-peu près de 18 pieds ( 18981 
centimètres quarrés ). De Romas lança donc son Cerf- 
volant, et, après l'avoir élevé à une hauteur perpen- 
diculaire d'environ 600 pieds ( 195 mètres) au-dessus 
de la surface de la terre , moyennant une corde filée , 
comme nous l'avons dit ci - dessus , de 780 pieds 
( 253 j mètres ) de longueur , et à l'extrémité infé- 
rieure de laquelle étoit attaché un cordon de soie do 
quelques pieds de long , il attacha ce cordon de soi* 
à un pendule , dont le poids étoit une grosse pierre , 
et qui étoit placé au-dessous d'un auvent d'une mai- 
son. Le cordon de soie servoit , comme l'on voit , à 
isoler le Cerf-volant et sa corde ? qui servoit de con- 
ducteur; mais, pour que la soie produise cet effet, 
il faut qu'elle soit sèche ; car , si elle se mouille , elle 
devient elle - même conducteur .: c'est pourquoi dt 
Romas plaça son cordon de soie sous cet auvent , afin 
de le garantir de la pluie. La fonction du pendule 
étoit de gouverner le Cerf-volant ^ lorsque la force du 
vent changeoit. En effet , lorsque le vent liugmentoit 
de vitesse , la pierre du pendule s'élevoit proportion- 
nellement à la force que le vent avoit alors ; si cette 
vîtesSe diininuoit , la pierre reculoit , et s'approchoit 
de la ligne d'à-plomb. De Romas joignit de plus à la 
covde du Cerf- volant t près du cordon de soie, uq 
tuyau de fer-blanc d'un pied (.325 millimètres) de 
longueur et d'un pouce ( 27 millimètres) de diamètre, 
pour y exciter les étincelles , d'abord que le Cerf vou- 
lant et 'sa corde seroient électrisés. Mais, afin d'évité* 
les dangers qu'on peut courir en pareil cas , en exci- 
tant les étincelles avec là main ou avec quelques autres 
.corps électrisables par communication , qu'on tiendroit 
à la main , de Romas imagina un petit instrument 
composé d'un tube de y erre , à une des extrémités 
duquel il fixa un tuyau de fer-blanc ,. duquel pendoifi 
une chaîne de fil d'archal assez longue pour touches 
la terre , lorsqu'on exciteroit les étincelles ; ce qui 1*» 
engagé à donner à cet instrument le nom d' Excita- 
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hur. ( PoyéfcExciTATBUR ). {Voyez aussi les Mémoires 
présentés à t Académie, par divers savans , tome II 7 

pag. 3p3 ;. 

Avec cet appareil ? de Romas a eu des effets très- 
considérables : les étincelles qu'il tiroit , étoient 
des traits de feu qui avoîent jusqu'à 7 ou 8 pouces 
( 2 décimètres ) de longueur et 4 à 5 lignes ( 1 cen- 
timètre) de diamètre , et dont le craquement se fai- 
soit entendre de très-loin. Mais ces effets électriques 
furent bien autrement grands dans une autre expé- 
rience faite avec le même Cerf-volant , le 16 d'août 
de l'année 1787 , pendant un orage qui ne fut que 
médiocre, puisqu'il ne tonna presque point, et que 
la pluie fut fort menue. De Romas en fit part à l'Aca- 
démie des Sciences , par une lettre écrite à Yabbé 
Nollet , le 26 août de îa même année , et dont voici 
les termes : « Imaginez-vous de voir , monsieur , des 
» lames de feu de neuf ou dix pieds ( 3 mètres ) de 
» longueur et d'un pouce ( 27 millimètres ) de gros- 
» seur , qui faisoient autant ou plus de bruit que des 
» coups de pistolet : en moins d'une heure , j'eus cer- 
» tainement trente, lames de cette dimension , sans 
» compter mille autres de sept pieds ( 2^ mètres) et 
» au-dessous. Mais ce qui me donna le plus de satis- 
» faction dans ce nouveau spectacle 5 c'est que les 
» plus grandes lames furent spontanées ; et que , 
» malgré l'abondance du feu qui les formoit , elles 
» tombèrent constamment sur le corps non électrique 
» le plus voisin. Cette constance me donna tant de 
» sécurité , que je ne craignis pas d'exciter ce feu 
» avec mon excitateur , dans le temps même que l'orage 
» étoit cassez animé; et il arriva que lorsque le verre, 
» dont cet instrument est construit , n'eut que dèlix 
» pieds (65 centimètre^ ) de long , je conduisis oà 
» je voulus , sans sentir à ma main la plus petite com- 
» 'motion , des lames de feu de six à sept pieds (2 mè^ 
* très environ ) avec la même facilité que je condui— 
» sois des lames qui n'avoient que sept à 8 pouces 
». ( environ 2 décjmètres ) , etc. » • (Voyez les Mémoires 
présentés à l y Académie^ par divers savans 7 etc. Tom. IF , 

pag.^14^ 
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/ II paroît par-là qu'il seroit très^dangerenx de lancer 
le Cerf-volant quand Forage esfcgléjà fort proche, ou 
iju'il a commencé à pleuvoir, parce qu'il faut pour 
cette manœuvre tenir nécessairement la corde. Or il 
arrive souvent qu'on ne peut pas le lancer plutôt , faute 
4 e vent. C'est ce qui a engagé de Ronias à chercher un 
jmoyen de le lancej: , sans jamais toucher la corde. II 
«flirt l'avoir trouvé, en- se servant d'une petite ma- 
chine , qu'il a construite de façon qu'on la tient de fbrt 
loin avec trois cordons de soie, auxquels on peut don- 
ner telle longueur que l'on. veut. Cette machine, que 
Çon peut faire avancer, reculer et disposer selon le* 
besoin, n'est autre chose qu'un petit chariot r qui dé- 
veloppe la corde du Cerf-volant aussi vite et aussi leii* 
tement qu'on le veut : et le développement étant achevé , 
le Cerf volant se trouve i«ol#, par le secours d'un» 
corde de soie , aussi longue qu'on le juge à propos , et 
qui est attachée , d'uife part , à l'extrémité inférieure- 
de la corde du Cerf volant , et d'autre part , à la 
bobine du petit chariot* (Voyez Chariot élec- 
trique). 

CHALEUR. Qualité primordiale des corps, et qui 
'est opposé au froid. Il n'y a point de corps absolu- 
ment, privés de Chaleur. La Chaleur est donc une 
qualité positive et primordiale des corps. Le froid , 
au contraire , n'est qu'une qualité négative , c'«st-à- 
cfire , que ce n'est qu'une moindre Chaleur : un corps 
n'est donc froid que compara wement à un autre qui est 
plus chaud que lui : un corps froid n'est donc qu'un 
corps moins chaud qu'il ne pourroit* l'être. 

Quelques auteurs définissent la' Chaleur nn être phy- 
sique , dont on connoît la présence et dont on mesure 
le «degré par la raréfaction de l'air, ou de quelque 
liqueur renfermée dans un thermomètre. 

La Chaleur est proprement une sensation excitée en 
nous par l'actiou du ieu, ou bien c'est l'effet que fait 
le feu sur nos organes. {Voyez Sensation et feu). 

D'où il s'ensuit que ce que nous appelons Chaleur , 
est une perception particulière, ou une modification 
de notre ame, et non pa$ une chose qui existe for- 
mellement daûs le corps , quf donne lieu à /cette, sea-» 
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satîon* La Chaleur n'est pas plus dans le feu qui brûle 
fe doigt, que la. douleur n'est dans l'aiguille qui 1* 
pique : en effet, la Chaleur ^ dans le corps qui la donne y 
a'est autre chose que la présence du calorique libre £ 
la Chaleur dans l'aine qui la sent , n'est qu'une sensa- 
tion particulière ou une disposition de l'ame. 

La Chaleur 7 en tant qu'elle est la sensation ou Feflfet 
que produit en nous un corps chaud , ne doit être co^ 
$idérée~que relativement à l'organe du toucher, puis* " 
qu'il n'y a point d'objet qui nous paroisse chaud ^ à 
moins que sa chaleur n'excède ceÛé de notre corps ; 
«Je sorte qu'une même chose peut paroître chaude et 
froide à différentes personnes , ou à la même personne 
çn différens temps. Ainsi , la sensation de Chaleur , 
est proprement une sensation relative. 

Les philosophes ne sont pas d'aopord sur la Chaleur 
telle qu'elle existe ^ns le corps chaud , c'est-à-dire y 
•n tant qu'elle constitue et fa$t appeler un corps. 
chaud , et qu'elle le met en état de nous faire sentir 
la sensation de Chaleur. Les uns prétendent que c'est; 
une qualité ; d'autres , que c'est une substance ; et 
quelques-uns que c'est une affection mécaAique. 

Aristote et les Péripatéticièns définissent la Chaleur, 
une qualité ou un accident qui réunit ou rassemble 
des choses homogènes , c'est-à-dire , dç la même nature 
et espèce r et qui désunit ou sépare des choses hété» 
rogènes ou de différentes natures : c'est ainsi , dit Aris» 
tpte, que. la même Chaleur qui unit et réduit dans une 
seule masse différentes particules d'or , qui étoient 
auparavant séparées les unes des autres, désunit et 
sépare les particules de deux métaux différens , qui 
étoient auparavant unis et mêlés ensemble. Il y a de . 
L'erreur non-seulement dans cette doctrine , mais aussi 
dans l'exemple qu'on apporte pour la confirmer ; car - 
la Chaleur , quand on la supposeroit perpétuelle , ne 
séparera jamais une masse composée, par exemple, 
d'or , d'argent et de cuivre ; au contraire , si l'on met 
dans un vaisseau , sur. le feu , des. corps de natifre 
différente , comme de l'or , de l'argent et du cuivre^ 
quelque hétérogène? qu'ils soient , la Chateur du feules 
mêlera et n'en fera qu'une masse. • 
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Pour produire le même - effet sur différens corps , 
il faut différens degrés de Chaleur : pour mêler de 
l'or et de l'argent , il faut un degré médiocre de Cha- 
leur : mais , pour mêler du mercure et du soufre , il 
faut le plus haut degré de Chaleur qu'on puisse don- 
ner au feu. (Fuyez On , argent) , etc. A quoi il faut 
ajouter que le même degré de Chaleur produit des 
effets contraires ; ainsi , un feu violent rendra vola- 
* tils les eaux , les huiles , les sels , etc. et le même feu 
vitrifiera le sahle et le sel fixe alkali. 

Les Epicuriens et autres Corpusculaires ^ ne regar- 
dent point la Chaleur comme un accident du feu,, mais 
comme un pouvoir essentiel ou une propriété du feu y 
qui , dans le fond , est le feu même , et n'en est dis- 
tingué que relativement à notre façon de concevoir. 
Suivant ces Philosophes , la Chaleur n'est autre chose 
que la substance volatile du feu » même, réduite en 
atomes et émanée des corps ignées par un écoulement 
continuel ; de sorte que , non-seulement elle échauffe 
les objets qui sont à sa portée, mais aussi qu'çlle les 
allume quand ils sont çle nature combustible ; et 
qu'après les fc voir réduits eh feu, elle s'en sert àex- 
* citer la flamme. 

En effet, disent-ils, ces corpuscules s'échappant du 
corps ignée , et restant quelque tenips enfermés dans 
la sphère de sa flamme , constituent le feu par leur 
mouvement; mais, après qu'ils sont sortis de cette 
sphère et dispersés en différens endroits, de sorte 
qu'ils ne tombent plus sous les yeux et ne sont plus 
perceptibles qu'au tact , ils acquièrent le nom de Cha- 
leur en tant qu'ils excitent encore en nous cette sensation. 
. Nos derniers et meilleurs auteurs en philosophiç mé- 
canique , expérimentale et chymique , pensent fort 
diversement sur la Chaleur. La principale question 
qu'ils .se proposent , consiste à savoir si la Chaleur 
est une propriété particulière d'un certain corps im- 
muable appelé Feu , ou si elle' peut être produite mé- 
caniquement dans d'autres corps en altérant leurs 
parties. 

> La première opinion , qui est aussi ancienne que 
Démocrite et le système des atomes, et qui a frayé 
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le chemin à celle des Cartésiens et autres Mécaftistes \ 
a été renouvelée avec succès, et expliquée par que!* 
que$ auteurs modernes, et en particulier par Hom* 
berg } Lémery, s Gravesiinde , et sur-tout par le savant 
et ingénieux Boeïhaave , dans un cours de leçons qu'il 
a donné sur le feu. 

• Selon cet auteur , ce que nous appelons Feu y est uà 
cotpspa^ lui-même j sui géneris , qui a été créé tel dès 
le commencement, qui ne peut être altéré en sa naturç 
ni en ses propriétés , qui ne peut être produit de nou- 
veau par aucun autre corps ; et qui ne peut être changé 
«n aucun autre , ni cesser d'être Feu» 

Il prétend que ce feu est répandu également par- 
tout 4 et qu'il existe en quantité égale dans toutes 
les parties de l'espace , mais qu'il est parfaitement 
caché et imperceptible, et ne se découvre que par 
certains effets qu'il produit et qui tombent sotte nos 
cens. 

Ces effets sont la Chaleur , la lurriière, les Couleurs > 
la raréfaction et la Brûlure, qui sont autant de signes 
tde feu dont aucun ne peut être produit par quelque 
autre cause que ce soit; de sorte qu'en quelque lieu 
et en quelque temps que nous remarquions quelques- 
uns de ces signes , nous en pouvons inférer l'actidn et 
la présence du feu. ; * 

Mais quoique l'effet ne puisse être sans cause , ce- 
pendant le feu peut exister et demeurer- caché sans' 
produire aucun effet , c'est-à-dire , aucun de ces effets 
qui soient .assez considérables pour affecter no$ éens^ 
©u pour en devenir les objets. Boerkaave ajoute > qutf 
c'est le cas ordinaire où se trouve le feu , qui né peut? 
' produire de ces effets sensibles sans le concours de phi-f 
sieurs circonstances nécessaires, qui manquent sou? 
vent. C'est particulièrement pour cela que nous voyons 
quelquefois plusieurs et quelquefois tous les effets du 
feu en même temps ^ et d'autres fois un effet du fett' 
accompagné de quelques autres , suivant lefc circons* 
tances et les dispositions où se trouvent. les coi*ps; 
ainsi , nous voyons quelquefois de la lumière sans' 
sentir de la Chaleur , comme dans les bois et lçs* pois- 
Sons pourris, ou dans lé phosphore hermétique. Il $* 
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peut même que l'une des deux soit au plus haut dcgrij 
€t que Vautre ne soit pas sensible , comme dans 1* 
jfoyef 4'un grand miroir ardent exposé à }a lune, où, 
selon l'expérience qu'en fit }e docteur Hooke , la lur 
mière étoit assez éclatante pour aveugler (a meilleure 
vue du monde , tandis que la Chaleur y étqit imper- 
peptitye^ <çt ne pou voit opérer la moindre raréfac- 
|ion soi u^ thermomètre excellent. (F oyez Lumière). 
D'un, autre coté, il peut y avp}r dp la, Chalçur sans 
lumière; , comme nous le voyons dans les f]uïde$ 
gui nq jettent point de Lumière quoiqu'ils bouillent , 
et qui non-seulement échauffent e% Raréfient , mais aussi 
Jpfûîent et consument les parties dçs corps. Il y a. 
flU5$,i des métau* , d$$ pierres , etc. qui reçoivent une 
Çhqlçur excessjvç , ayant de luire ou de devenir ignées ; 
bien plus., I4 plus, grandq Chaleur imaginable peut 
gxistac sans, Ju^çre ; a^nsi, da,ns \ç foyer d'un grand 
miroir ardent concave , où les métaux se fondent .4 
et où les, corps, les pjus dqp$ sg yitrifteat , l'œil n!ap- 
pçrçoit. ^uc\uie lumière Ipx^cpj'iJ n'y a, point de ce$ 
corps à ce foyer \ ,et sjl llçjx .y posp^t Ja maiu , elle 
ç^roii^ ^ ns ^M^v 

.. P/ç wéme on a rçxn/irqué squye,nt dç Ja, raréfaction 
dans les. tnermpn^èÇçe^ pendant la nuit, sans voir de 
lumière et sans sentir de Chaleur, eJç r » 
. Jl par^oft dpjiç que \es effets $u/ feu, ^épendçnt de 
çeqtaiqçs circonstanpçs qui .ço^cçurent; ensemble , et 
que certain^ e#çts demandent ua plu$ giflnd ou m 
plus p<$t nqmfyfè d^ ces circonstances. EL n'y a qu,'uns 
«chose quç tous, ç$$effeîts demandât en géù&al ; savoir y 
que le feu soit amassé ou, xéduit <tans un espace pin* 
lûroit J a.utrçm^at,, comme le feu ç$t çép^uadu partout 
égalen^çijil;, il n/aujpit pas plus d'effet dîutf unliçuquç 
4ans ufl autre j 4 ,un > autre çotéj cçppnda^t il £|ut qu'ij 
ji^t W ^at, pjaj; sa n^t\u;e , d'éphauffçr, de brider ^ 
rjMHPMff-tout} et ï'çn pçut d^e en, effet qtfi\ échange, 
s. çiç Ipijt açtuç^mpitf par-tpuj , # ,. dans un ajitai 
tons,, qu*tf n'^auipre, n# b^le et np lu# iiuJlçparU 
V?-? . ^SÇfëPn£n^-£a# <$ »^ JW*, reyieniient îç* 
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£*ul qui nous fait juger de l'état où nous sommes , et 
qui nous fait connoître ce qui opère ce changement. 
Ainsi , nos corps étant comprimés, également de tous 
les côtés par Pair qui nous environne , nous ne sentons 
aucune compression nulle part ; mais , dès que cette 
compression vient à cesser dans quelques parties de 
notre corps , couune lorsque nous posons la main sur 
la platine d'une machine pneumatique, et que npu* 
{rompons, nous devenons sensibles au poids de, Tain 

L'amas ou la collection du feu se fait de deux 
façons : la première , en .dirigeant et déterminant les 
corpuscules flottans du feu en lignes, ou traînées , que v 
l'on appelle rayons, et poussant ainsi une, suite infinie 
d'atomes ignées vers le même endroit, ou sur le; xriême 
corps , de sorte que chaque atome porte son. coup, et 
seconde l'effort de ceux qui L'ont précédé , jusqu'à ce 
que tous ces efforts successifs aient produit un effot 
sensible. Tel est Peffet que produisent les corps que 
nous appelons lumineux , comme le soleil et les. autres 
corps célestes, le feù ordinaire , les lampes, , etc, qui , 
selon plusieurs de nos, physiciens , ne lancent pQint 
de feu tiré de leur propre substance $ mais qui,, par leur 
mouvement circulaire , dirigent et déterminent le| 
corpuscules de feu qui les environnent , à se fbrmejç 
en rayons parallèles. Cet effet peut 4tte rendu plu? 
sensible encore par une seconde collection de ces 
rayons parallèles , en ray ©ps convergent , comme 01» 
fc faij par le moyen d'un miroir concave > ou d'u» 
verre convexe , tjui réunit tous ces rayons dans* un 
point , et produit des effets surprenans. ( Voyez Ml- 
bxubl AnnBjfT), etc. • t 

J^a seconde manière de faire cette collection de feu, 
ne consiste point à déterminer le feu vague, ou à lui 
dpnj&ff une direction nouvelle , mais à l'amasser pu- 
rement et. simplement dans un espace fins étroit; c* 
qui se fait en flattant avec vitesse, un corps, contre m* 
autre;, k la vérité, il faut que ce frottement se fasse* 
$veç tant de vitesse y qu'il n'y ait rien d»* l^air, * 
excepté. les. particules flottantes du feu , dont l'activité 
sjpit 9$sç£ gça^de pour se mouvoir avec, la naémeprûjo^ 
tijtua'e , qi* pour çe^açli* ^ mesure le^plaqes vide* : gR\ 
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ce moyen ,1e feu, le plus agile de tous les corps qu*it 
y ait dans ïa nature , se glissant succesivement daqs 
xes places vides , Ramasse autour du corps mu , et y 
forme une espèce d'athmosphère de feu. 
4 C'est ainsi que les essieux des roues de charrettes et 
des meules , les cordages des" vaisseaux , etc. reçoivent 
de la Chaleur par le frottement , prennent feu, et jet- 
tent souvent de la flammé. 

Ce que' nous venons de dire , suffit pour expliquer 
la circonstance commune â tous les effets du feu , sa- 
voir la collection des particules. Il y a aussi plusieurs 
autres circonstances particulières qui concourent avec 
ipelle-là : : àinsi , ' pour échauffer ou faire sentir la Cha- 
leur, il faut qu'il y ait plus de feu dans le corps chaud, 
.que dansTorgane qui doit le sentir j autrement l'âme 
lie peut être mise dans tin nouvel état , ni se formei: 
une sensation nouvelle : et dans un cas contraire , sa- 
voir , quand il y a ? moins de feu dans l'objet extérieur 
ique dans l'organe de notice corps, cet objet produit la 
sensation du froid. 

- C'est pour cela qu'un homme sortant d'un bain cbaud , 
pour entrer dans un ait médiocrement chaud , croit se, 
trouver dans un lieu excessivement froid} et qu'un au/re 
Portant d'un' air excessivement froid, pour enlrer dans 
/une chambre médiocremerit chaude, croit se trouver 
d'abord iîans une étuve : ce qui fait connoître que la 
Sensation de la Chaleur ne détermine, en aucune façon , 
le degré dé feu; la Chaleur n'étant que la proportion . 
ou la différence qu'il y a entre le feu de l'objet exté- 
rieur , et v celui de l'organe. * 

A l'égard des circonstances qui sont nécessaires pour 
ipie le feu produise la lumière, la raréfaction, etc. 
Consultez les articles Lumière , etc. , 

Les philosophes mécaniciens, et en particulier Bacon, 
Boyle et Nèwt on ^ considèrent la Chaleur sous un autre 
point dé vue ; ils ne la conçoivent point comme une 
propriété originairement inhérente à quelque espèce 
particulière de corps , mais comme une propriété qui 
Pon peut produire mécaniquement dans un corps. 
jjBacon, dans un traité exprès, intitulé : déforma. 
Caiidi ) où il entre dans le détail des différer phé- 



C H A i33 

nomènes et effets de la Gicleur, soutient , iVque l£ 
Chaleur est une sorte de mouvement r non que le mou* 
vement' produise la Chaleur ou la Chaleur le mouve- 
ment , quoique l'un et l'autre arrivent en plusieurs 
cas; mais., selon lui, ce qu'on appelle Chaleur , n'est 
autre chose qu'une espèce de mouvement accompagné 
de plusieurs circonstances particulières. 

a°. Que c'est un mouvement d'extension par lequel 
un corps s'efforce de se dilater , ou de se donner un* 
plus grande dimension qu'il n'avoit auparavant. 

3°. Que ce mouvement d'extension est dirigé du 
centre vers la circonférence , et en même temps da 
bas en baut ; ce qui paroît par l'expérience d'une ba- 
guette de fer, laquelle étant posée perpendiculaire- 
ment dans le feu , brûlera la main qui la tient beau- 
coup plus vite que si elle étoit posée horizontale- 
ment. , 

4°. Que ce mouvement d'extension n'est point égal 
ou uniforme ni 'dans tout le corps, mais qu'il exista 
dans ses plus petites parties seulement, comme il pa- 
roît par le tremblotement ou la trépidation alternative 
des particules des liqueurs chaudes , du fer rouge , etc. 
et enfin que ce mouvement est extrêmement rapide. 
C'est ce qui le porte à définir la Chaleur un mouve- 
ment d'extension et d'ondulation dans les petites parties 
d'un corps , qui les oblige de tendre avec une, certaine 
rapidité vers la circonférence , et de s'élever un peu 
en même temps. 

A quoi il ajoute que si vous pouvez exciter, dans 
quelque corps naturel , un mouvement qui l'oblige de 
détendre et de se dilater, ou donnera te mouvement 
une telle direction dans ce même corps , "que la dilata- 
tion ne s'y fasse point d'une manière uniforme , mais 
qu'elle n'en affecte que certaines parties , sans agir sur 
les autres , vous y produirez de la. Chaleur. Toute cetta 
doctrine est bien vague. ' ' ' ... 

Descartes et ses sectateurs adhèrent à cette doctrine t 
à quelques changemens près. Selon eux , la Chaleur 
consiste dans un certain mouvement ou agitation des 
parties d'un corps semblable au, mouvement dont les 
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diverses parties de notre corps v sont agitées par le mou* 
Cément du ccèur et du sang. 

' Boy le , dans son Traité de t origine mécanique du 
éhaud et du froid, soutient avec force l'opinion de la 
pr oducibilité du chaud ; et il la confirme par des re- 
flétions et des! expériences. Nous en insérerons ici une 
qu deux. 

' H dit que , dans la production du chaud, l'agent loi. 
fe patient ne mettent rien du leur, si ce n'est le mou- 
vement et ses effets naturels. Quand un maréchal bal 
Vivement un morceau de fer , le métal devient exces- 
sivement chaud ; cependant il n'y a là rien qui puisse 
le rendre tel 5 si ce n'est la force du mouvement du 
diarteau , qui imprimé dans les petites parties du fer 
une agitation violenté et diversement déterminée; de 
ûorte que ce féf , qui étoit d'abord un corps froid % 
reçoit de la Chaleur par l'agitation imprimée dans 
ses petites parties : ce fer devient chaud d'abord , re-, 
IàtiVement à quelques autres corps , en comparaison 
desquels il è'toit froid auparavant : ensuite il devient 
éhaud d'une maniéré Sensible , parce que cette agita- 
tion est plus forte que celle des parties de nos doigts; 
et, dans ce cas, il arrive souvent que le marteau 
et l'encluftie Continuent d'être froids après l'opération ; 
ee qui fait voir, selon Boy le, que la Cfialeur, acquise 
par le fer ne lui étoit point communiquée par aucun 
de ces deux instruméns comme chauds ; mais que la 
Chaleur est produite en lui. par un mouvement assez 
Considérable pour agiter violentaient les parties d'un 
cotps 1 aussi petit que la pièce de fer en question , sans 
que ce mouvement «oit capable, de faire le même effet 
sur les massés de métal aussi considérables que celles 
au ïùatteau et de l'enclume. Cependant si l'on répétoif 
Souvent et promptement les coups, efqùe le marteau 
ftt petit , celui-ci, pôurroit ^'échauffer également ; d'où 
SI s'ensuit qu'il n'est pas nécessaire qu'un corps , pour 
donner dé la Chaleur, soit chaud lui-même. 

Si l'on enfonce , avec un marteau , un gros clou 
fiaris une planche de bois, on donnera plusieurs coups 
Sut la tête avant qu'elle s'échauffe : mais , dès que le 
clou est une fois enfoncé jusqu'à sa tête , un petit 
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BOmbre dé coups siiffiroit pour lui dorifltt une Chaleur 
considérable : car, pendant qu ? à chaque coup de mar- 
teau le clou s'enfonce de plus en plus dans le boiêy 
le mouvement , produit dans le bois , est principale- 
ment progressif, et agit sur le clou entier , dirigé vèrlf 
un seul et même côté : mais quand ce mouvement 
progressif vient à cesser, la secousse imprimée J>ar le* 
coups de marteau - étant incapable de chasser te clou 
phis avant,, ou de le casser , il faut qu'elle produise son 
efiet , en imprimant aux parties du clou une agitation 
violente et intérieure , dans laquelle consisté là nature 
de la Chaleur. 

Une preuve , dit le même auteur , que la Chaleur 
peut être produite mécaniquement , c'est qu'il n'y a qu?à 
réfléchir sur sa nature , qui semble consister principa- 
lement dans cette propriété mécanique de ta matière,* 
que l'on appelle mouvement : mais il faut pour cela qùd 
le mouvement soit accompagné de plusieurs conditi&ntf 
au modifications. 

En premier lieu , il faut que l'agitation des parties' 
du corps soit violente : car c'est là Ce qui distingué lé* 
corps qu'on appelle chauds , de Ceux qui sont simple- 
ment fluides : ainsi , les particules d'eau qui sont dans 
leur étatnaturel,%e meuvent si lentement, qu'elles nou» 
paraissent destituées de toute Chaleur; et cependant l'eau 
ne seroit point une liqueur si ses parties n'étoient point 
dans un mouvement continuel i mais , quand l'eau de- 
vient chaude , on voit clairement que sait mouvement 
augmente à proportion j puisque non - seulement elle 
frappe vivement nos organes, mais qu'elle produit; 
apssi une quantité de petites bouteilles , qu'elle fond 
l'huile coagulée qu'on fait tomber sur elle, et qu'elle 
exhale des vapeurs qui montent en Pair. Et si te degré 
ùe Chtdear peut faire bouillir l'eau , l'agitation devient 
encore plus visible par les mouvemens confus , par le» 
ondulations , pa* le bruit , et par d'autres effets qui tom- 
bent sous tes sens : ainsi , le mouvement et sifflement 
des gouttes d'éau , qui tombent sur un fer rouge , nous 
permettent 3e corictare , que les parties dé ce fer sôrit 
dans mie agitation très-violenté. Mais,: outre Pagitation 
violente, il fapt encore, peur rendre un corps chaud + 

I 4 
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que toutes les particules agitées , ou du moins la plupart, 
soient assez petites , dit Boy le , pour qu'aucune d'elles 
ne puisse tomber sous les sens. 

. Une aiittre condition est que la détermination du mou- 
vement soit diversifiée, et qu'elle $oit dirigée en tous 
sens. Il paroît que cette variété de direction se trouve 
dans les corps chauds , tant par quelques-uns des 
exemples ci-dessus rapportés , que par la flamme que 
jettent ces corps , et qui est un- corps elle-même , par 
la dilatation des métaux quand ils sont fondus , et par les 
effets que les corps chauds font sur les autres corps , en 
quelque manière que se puisse faire l'application du 
corps chaud au corps que l'on veut échauffer. Ainsi, 
un charbon bien allumé paroîtra rouge de tous côtés , 
fondra la cire et allumera du soufre , quelque part qu'on 
l'applique soit en haut, soit en bas, soit aux côtés dur 
charbon : c'est pourquoi , en suivant cette notion de la 
pâture de la Chaleur, il est aisé de comprendre comment 
la Chaleur peut être produite mécaniquement et de di-* 
Verses manières : car $ si l'on en excepte certains cas 
particuliers , de quelques moyens qu'on se serve pour 
imprimer.aux parties insensibles d'un corps une agitation 
violente et confuse, on produira la Chaleur dans ce corps ; 
et, comme ily a plusieurs agens et opérations par lesquels 
cette agitation peut être effectuée, il faut qu*l y ait 
aussi plusieurs voies mécaniques de produire la Cha- 
leur. On peut confirmer , par des expériences , la plupart 
des propositions ci-dessus j et , dans les laboratoires des 
chymistes, le hasard a produit un grand nombre dp 
phénomènes applicables à la thèse présente. Voyez les 
Œuvres de Boyle. Cette physique n'est plus guère de 
saison. 

Ce système est poussé plus loin par Newton. Il ne 
regarde pas le feu comme une espèce particulière de corps 
doué originairement de telle ou telle propriété; mais r 
selon lui , le ftfu n'est qu'un corps fortement ignée , 
c'est-à-dire ^ chaud et échauffé au point de jeter une 
lumière abondante. Un fer rouge est -il autre chose, 
dit-il , que du feu ? Un charbon ardent est-il autre chose' 
que du* bois rouge et brûlant? Et la flamme elle-même 
est-elle autre chose que de la fumée rouge et ignée ? Il 
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est certain que la flamme n'est que la partie volatile de 
la matière combustible x échauffée , ignée et ardente : 
c'est pourquoi il n'y a que les corps volatils , c'est-à- 
dire , ceux dont il sort beaucoup de fumée , qui jettent 
de la flamme ; et ces 'corps ne jeteront de la flamme 
qu'aussi long-temps qu'ils auront de la fumée à fournir.. 
En distillant des esprits ebauds , quand on lève le chapi- 
teau, de l'alambic , les vapeurs qui montent , prendront 
feu à une chandelle allumée, et se convertiront en 
flamme; de même différens corps échauffés à un cer- 
tain point par le mouvement, par l'attrition, par la 
fermentation , ou par d'autres moyens 5 jettent des fu- 
mées brillantes , lesquelles étant assez abondantes , et 
ayant un degré suffisant de Chaleur , éclatent en flamme : 
la raison pour laquelle un métal fondu ne jette point 
de flamme , c'est qu'il ne contient qu'une petite quantité 
de fumée ; car le zinc, qui fume abondamment jette 
aussi de la flamme. Ajoutez à cela que tous les corps 
qui s'enflamment , comme l'huile , le suif, la cire , le 
bois , la poix , le soufre ^ etc. , se consument par la 
flamme, et s'évanouissent en fumée ardente. Voyez 
l'Optique de Newton. 

Tous les corps fixes, continue r t - il , lorsqu'ils sont 
échauffés à un degré considérable , ne jetteni-ils point 
une lumière ou au moins une lueur? Cçtte émission 
ne se fait-elle noint par le mouvement de vibration de 
leurs parties? Et tous les corps , qui abondent en parties 
terrestres et sulfureuses , ne jettent-ils point de lumière 
Joutes les fois que ces parties se trouvent suffisamment 
agitées , soit que cette agitation ait été occasionnée par 
un feu extérieur, parune/riction , par une percussion , par 
une putréfaction , ou par quelqu'autre cause? Ainsi , l'eau 
de la mer dans une tempête, le vif argent agil é dans le vide, 
le dos d'un chat ou le col d'un cheval frottés à contre-poil 
dans un lieu obscur , du bois , de la chair et du poisson 
pendant qu'ils se putréfient , les vapeurs qui s'élèvent 
des eaux corrompues , et qu'on appelle communément 
Jeux follets , les tas de foin et de blé moites, les vers 
luisans , l'ambre et le diamant , quand on les frotte , 
l'acier battu avec un caillou , etc. , jettent de la lu- 
mière» Idem t ibidem. 
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Un Corps grossier et la lumière né pettveriï-its point se f 
convertir l'un dans l'autre,, et les cprpé hfe peuvent-ils 
point recevoir la plus grande partie de leur activité , dès 
particules de lumière qui (entrent dans leur composition t 

Suivant la conjecture de Newton, le soleil et les étoiles 
ne sont que des corps de terre excessivement échauffés. 
Il observe que plus les corps sont gros , plue long -temps 
ils conservent leur Chàleut , parc$ que leurs parties 
S'échauffent mùtuefleinent lès uiies les autres. Et pour- 
quoi , ajoute -t- il, des corps vastes, denses et fixés,- 
lorsqu'ils sont échauffés à un certain degré, ne pour-, 
roiçht-ils point jeter de la lumière eu grande quantité , 
et s'échauffer de plus en plus par l'émission etlaféactiotf 
de cette lumière, et par les réflexions et les réfractions des 
rayons dans leurs pores , jusqu'à ce qu'ils fussent par- 
venus au même degré <$e Chaleur où est le corps du 
soleil ? Leurs parties pourroient être garanties db l'évâ- 
porâtion en fumée , non - seulement par leur solidité , 
mais aussi par le poids considérable et par la defesitê feà 
âthmosphéres , qui les compriment Fortement , et qui 
Condensent les vapeurs et les exhalaisons qui s'en élè- 
vent; ainsi, nous voyons que l'eau chaude bout dan$ 
une machine pneumatique , aussi fort' que fait l'eau 
nouillante exposée à l'air, parce que, dans ce dernier 
Cas , le poids de l'athmosphère compriine les vapeurs j 
et empêche l'ébullitiôn jusqu'à ce que l'eau ait reçu sôri 
dernier degré de Chaleur. De même un mélange a'étain 
et de plomb , mis sur un fer rougè dans un Keu dont on â 
pompé l'air, jette de la fumée et de la flammé , tandis 
que le même mélange, mis en plein air sur un fer rouge,* 
ne jette pas la* moindre flammé- qui soit visible , parce 
qu'il en est empêché par la compression de l'athmos- 
phère. Mais eîi voilà assez sur* le systêriiè de là produ^ 
cibilité de là Chaleur. 

* D'un autre côté , Horhberg dans son Essai sur k soufré 
principe, soutient que le" principe ou élément chymique > 
qu'on appelle soufre , et qui passe pour un des ingrédient x 
amples, premiers, et préèxistens de tous les corps, est 
du feu réel ; et par èonsçquent que le feu est un corps 
particulier aussi aflciéii'que les autres. Mémoires de l'Accu 
demie, année 1705. ( Voyez Feu)." 
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- tsé ddcléû* ïGrévesande est à-peu-près dans le même 
Sentiment ; selon lui, le (eu entre dans la composition de 
tous les corps, se trouve renfermé dans tous les corps, 
et péutétre séparé et exprimé de tous les corps , en les 
frottant les uns contre le* antres , et mettant ainsi leur 
feu en mouvement. Elément. Physi. tom. II , cap. I. 

Un corps «n'est Sensiblement chaud, côntinue-t*-il 9 
qttè lorsque son degré de Chaleur excède celui des or- 
fautes de nôà Sens ; de sorte qu'il peut y avoir un corps 
lumineux sans qu'il ait aucune Chaleur sensible ; et 
èomme la Chaleur n'est qu'une qualité sensible , pour- 
quoi ne pourroit - il pas y avoîr un corps qui n'eût point 
de Chaleur du tout ? • 

* La Chaleur dans le corps chaud , dit le même auteur, 
est une agitation des parties du corps effectuée par le 
tnoyen du* feu contenu dans ce corps; c'est par une telle 
agitation que se produit dans nos corps uti mouvement 
ttui excite dans notre ame l'idée du chaud; de sorte qu'à 
notre égard ta Chaleur n'est autre chose' que cette idée , 
et que , dans le # corps , elle n'est autre chose que le mou- 
vement. Si un tel mouvement chasse le feu du corps eit 
ligne droite , il peut faire naître en nous l'idée de Iu- 
ftiière ; et s'il ne le chasse gue d'une manière îrrégulière , 
il ne fera naître en nous que l'idée du chaud. 

Feu Lemery, mort en 1743 , s'accorde avec ces deu* 
auteurs , en soutenant que le feu est une matière parti- 
culière , et qu'elle ne peut être produite, mais il étend 
te principe plus loin. II ne se contente point de placer le 
feu dans les corps comme un élément ; if se propose même 
de prouver qu'il est répandu également par-tout , qu'il 
est présent en tous lieux , et dans les espaces vides aussi 
bien que les intervalles insensibles qui se trouvent entra 
les parties des corps. Mémoires de V Académie , année 
1715. 

Il semble qu'il y a de l'afcsufdité à dire que l'on 
/ peut échauffer des liqueurs froides avec de la glace ; 
cependant Boy le nous assure que la chose est trèft-aisée , 
en ôtant d'un bassin d'eau froide où nagent plusieurs 
morceaux de glace , un ou deux de ces morceaux bien 
imbibés de la ligueur , et èû les plongeant tout-à-coup 
dans un verre dont l'ouverture soit fort large , et où il ^ 
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ait de l'huile de vitriol $ car la menstrue venant k se m$e? 
d'abord avec l'eau qui adhère à la glace r produit dan& 
ceîte eau une Chaleur très-vive , accompagnée quelquefois 
d'une fumée visible j cette fumée venant à dissoudre 
promptement les parties contigues de la glace ,e{ celles- 
ci les parties voisines, toute la glace se trouve bientôt 
réduite en liqueur ; la menstrue corrosive ayant été mêlée 
avec le tout par le moyen de deux ou trois secousses 7 
tout le mélange s'échauffe quelquefois au point que l'on 
ne sauroit tenir dans la main le vase qui le contient. 

Nous avons aujourd'hui un moyen bien plus simple 
pour rendre raison de lia Chaleur des corps* On sait que 
la matière du feu ou de la chaleur 9 que les modernes ont 
appelée calorique , est répandue par -tout 5 que ce calo- 
rique est dans les corps dans deux états; en état de conv 
binaison, et en état de liberté. Dans le premier cas y il 
ne cause aucune Chaleur sensible ; dans le second , il 
cause une chaleur d'autant plus grande qu'il est plus 
abondant. Mais quelque abondant qu'il soit dans un corps* 
il ne peut jamais ni l'enflammer , ni le «brûler xpie son 
action ne soit aidée par quelque moyen qui lui soit 
étranger. ( Voyez Feu ). , m 

ïly a une grande variété dans la "Chaleur des différent 
lieux et desdifférentes saîsonsXes naturalistes soutiennent 
communément que la Chaleur augmente à mesure qu'on 
approche du centre de la terre ; mais cela n'est point exac- 
tement vrai. En creusant dans les mines, puits y etc. , on 
trouve qu'à peu de distance de la surface de la terre., on 
commence a sentir de la fraîcheur ; un peu plus bas, on en 
sent davantage ; et lorsqu'on est parvenu au point où les 
rayons du soleil ne peuvent répandre leur Chaleur, l'eau 
s'y glace ou s 9 y maintient glacée, c'est cette expérience 
qui a fait inventer les glacières y etc. mais quand on 
va encore plus bas, savoir, à 40 ou 5 o pieds (environ 
1 5 mètres) de profondeur , on commence à sentir de la 
Chaleur, de sorte que la glace s^y fond ; et plus on creuse 
au-delà , plus la Chaleur augmente jusqu'à ce qu'enfin la 
respiration y devient difficile , et que la lumière s'y • 
éteint. * 

C'est pourquoi quelques-uns ont recours à la suppo- 
sition d'une masse.de feu placée au centre de la terre j 
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i^ti*îl» regardent comme un soleil central et comme le 
grand principe de la génération , végétation , nutri- 
tion , etc. des fossiles et des végétaux. ( Voyez Fisu 
central , Terre , Tremblement de terre , etc. ) 

Mais Boyle qui a été lui - même an fond de quelques 
mines , croit que ce «Jegré de Chaleur que l'on sent dans 
ces mines, ou du moins dans quelques-unes , doit être at* 
tribué à la' nature particulière des minéraux qui s'y 
trouvent} ce qu'il confirme par l'expérience d'un mi- 
néral d'espèce vitriolique qu'on tire de la terre en grande 
quantité en plusieurs contrées d'Angleterre, et qui étant 
arrosées simplement d'eau commune , s'échauffe jus- 
que au point de prendre feu. 

D'un autre côîé , à mesure que l'on monte de hautes 
montagnes , l'air devient froid et perçant ; ainsi , les 
sommets des montagnes de Bohême , nc/mmées Pics de 
Theide , le Pic de Ténériffe , et de plusieurs autres mon* 
tagnes, même de celles des climats les plus chauds, se 
trouvent toujours couverts et environnés de neige et de 
glace que la Chaleur du soleil n'est jamais capable de 
fondre. Sur quelques montagnes du Pérou , au centre 
de la zone torride, on ne trouve que de la glace.- Les 
plantes croissent au pied de ces montagnes ; mais vers le 
sommet , il n'y a point de végétaux qui puissent croître 
à cause du froid excessif. On attribue cet effet à la subti- 
lité de l'air dont les parties sdnt trop écartées les unes des 
autres à une si grande hauteur , pour réfléchir une assez 
grande quantité de rayons du soleil ; car la Chaleur du 
soleil réfléchi par les particules de l'air ^ échauffe beau- 
coup plus que la Chaleur directe. 
•' Chaleur des difflérens climats de la terre. La diversité 
de la Chaleur des difïerens climats et des différentes 
Saisons naît en grande partie des différens angles sous 
lesquels les rayons du soleil viennent frapper la surface 
de la terre. Voyez Climat. 

On démontre en mécanique qu'un corps qui en frappe 
perpendiculairement un autre, agit avec toute sa force, 
et qu'un corps qui frappe obliquement, agit avec d'autant 
moins de force que sa direction s'éloigne davantage de la 
perpendiculaire. Le feu^tant lancé en ligne directe, doit 
suivre la même loi mécanique que Jes autres cQrps, 
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et par conséquent soi) action doit çtçe mesuré© par Iç 
sinus de l'angle 4'inçideqce $ c'est pourquoi la feu, ve- 
©zmt a frapper; un Çbjet dans une direction parallèle .à 
cet objet , ne produit point d'efïpt sensible , parée qu$ 
l'angle d'incidence étant nul, le rapgqrt du sinus de cet 
angle au sinus total est comme zéro 3 un , ç'est-àrdire, 
nul 5 par conséquent le soleil n'a eaeore aucune Ckçkur 
lorsqu'il commence 3 répandre sçs rayons sur Ja teçre> 
. v Un auteur célèbre 3 ftit, en conséquence de ee principe, 
un calcul mathématique de. Reflet du soleil eu difïérfenfej 
saisons et sous différens climats : voici uçe idée de ce e&U 
cv\ y sur lequel. i*ous ferons eiœuite q»eîques çéflexîws é 
Halley part de ce principe, que l'action simple du sgleil , 
comme toute autre impulsion ou percussion , 3 plus ou 
moins de force en raison des sinus, de$ angles d'incidence, 
d'où il s'ensuit que laTorce du soleil, frappant la surface de, 
la terre à une hauteur quelconque 7 sera à la force per^ 
péudiculaire des mêmes rayons , comme ce sinus, de la 
hauteur du Soleil est au sinus tpjtal. 

Be là il coudât qçe le tewps pendant lequel le sojeil 
continue d?éolairer la terre , étgut- pris po^y b^se, et 
les; sinus de la bauteu* du soleil étant élevés sur cetta 

ype^dii 




ou totalité de la Chaleur de tous les çayoqsduscieil dan* 
cet espace de temps. 

11 conclut de là aussi qye t sous; le pôle, arctique , la 
sonuàe de. toute la Chaleur 4* un. jo.ur de: solstices d'étéi 
est proportionnelle, à xa* rectangle du sjaus de $3 ? de«i 
grés par la circonférence d'un ce*cle : or , le simfs de 
s3 i degrés feit à-peu^-pirès les<-% dfc ?ayon, et les •& du 
rayon qui en sont le double , saut à^peu-près le sinus de. 
53 degrés,dQntle produit parla dl^rcirçQnférence 04 
par ia heures sera égal au produit? ci-dessus : d'où & 
infère que la Ohaieur'^o\sm^ le jour du solstice -, est 
égale à celle du soleil , échauffent Fhprûgon peadanfc 
12 heures à 53 degrés coiastam d'élévation. Comme 4 
est de la nature de la Chokur de restée dans le saajeti % 
«près la retraite du corps qui L'a» occasionnée, et sur-r 
tQiit de. continuer daas.Uak, l?at>SQOQfi de 13 fc@WA 
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«pie fait- Iç soleil sous l'équateur ne diminue que fort 
peu la Chaleur ou le mouvement imprimé par l'action 
précédente de ses rayons; mais sous le pôle l'absence de 
six mois que fait le soleil, y laisse régner un froid ex- 
tréipe; de sorte que Pair y étant comme gelé et couvert 
de nuages épais et de brouillards continuels, les rayonf 
du soleil ne peuvent produire sur cet air aucun effet 
sensible, «avant que cet astre se soit rapproché considé- 
rablement du pôle. 

A quoi il faut ajouter que les différens degrés dç 
chaud et de froid , qu'il fait eu différens endroits de la 
terre , dépendent beaucoup de leur situation, des mon* 
tagnes dont ils sont environnés et de la nature du sol; 
les montagnes contribuant beaucoup à refroidir l'air par 
les vents qui passent sur leur sommet , et qui se font 
ensuite sentir dans les plaines. Voyez Vent. 

l*es montagnes, qui présentent au soleil un côté con- 
cave , font quelquefois l'effet d'un miroir ardent sur la 
plaine qui est au bas. Les nuées qui ont des partie) 
concaves ou convexes, produisent quelquefois le même 
effet par réflexion ou par réfraction : il y a même deç 
auteurs qui prétendent que cette forme de nuages suffit 
pour allumer If s exhalaisons qui se sont élevées dans l'air, 
*t pour produire, la foudre , le tonnerre et les éclairs, 
Foyfz Montagne , Miroir ardent, etc. 

roux ce qui est de la nature des sols, on sait qu'un 
terrein pierreux , sablonneux, plfin de craie , réfléchi} 
la pluraçt d$& rayons et les renvoie dans l'aiç, tandiç 
qu'un terrein gras et noir absorbe la plupart des, rayons, 
et n'en reqvoûs que fort peu , ce qui fait que la Chaleur 
s!y conse/ve long-temps. Voyez, Blancheur, etc. 

Ce qu'on vient de dire est confirmé par l'expérience 
qu'en font lçs paysans qui basent les marais à tourbes ; 
car, en s'y pfomenaftt, #$ sentent que les pieds leuç 
brûlent , sap$ avoif chaud au. visage : au contraire, 
{Uns. quelques, terrées sablonneux à peine sent-on d* 
de la Chfiïeux a,UK pjjetfs , tandis que le vfcaga est farul^ 
par la. force de la réflexion, 

Xfoe TaJ>lq cop&ruite par l'auteur doqt ppus avoçj 
païf lé , donne la Çhajeur: gou,r chaque dixième, degré df 
latituop aux jours tropiques ^ftnffliffW,» «tpaç cptnwxeq. 
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on peut estimer la Chaleur des degrés intermédiaires ^ 
d'où l'auteur déduit les corollaires suivons, 

i Q . Que, sous la ligne éqûinoxiale, la Chaleur est 
comme le sinus de la déclinaison du soleil. 

a?. Que dans les zones*gIacial es, lorsque le soleil ne se 
couche point , la Chaleur est à-peu*près comme la cir- 
conférence d'un grand cercle multipliée par le sinus de la 
hauteur moyenne , et pat conséquent que , dans la même 
latitude , la Chaleur est comme le sinus de la déclinaison 
moyenne 4 U soleil à midi, et qu'à la même' déclinaison 
du soleil elle est comme le co - sinuç de la distance dû 
soleil au zénith. . " 

3 Q . Que la Chaleur des jours équihôxiauX est par- 
tout comme le co-sinus de la latitude. 

4**. Que dans tous les lieux où le-soIeil se couche , la 
différence entre les Chaleurs d'été et d'hiver , lorsque le$ 
déclinaisons sont contraires , est à-peii-près proportion- 
nelle à la différence des sinus des hauteurs méridiennes 
du soleil. 

Voilà le précis de la théorie de l'auteur dont il s'agit 
sur la Chaleur; cependant il semble qu'on pourroit lui 
faire plusieurs objections. En premier lieu , l'effet de la 
Chaleur n'est pas simplement comme le sinus de l'angle , 
d'incidence des rayons , mais comme le quarré de ce 
sinus suivant les loix de l'impulsion des fluides. Pour 
faire bien concevoir ce principe , imaginons un faisceau 
t de rayons parallèles fpxi tombent sur un pied quarré 
de la surface de la terre perpendiculairement ; il est 
certain que la Chaleur rsera proportionnelle au produit 
de la quantité de ces rayons- par le sinus total , puisque 
chaque rayon en particulier agit sur le point qu'il frappe. 
Supposons ensuite que ce même faisceau de rayons 
vienne à tomber obliquement sur le même plan d'un 
pied en quarré, il est aisé de voir qu'il y aura une 

f>artie de ce faisceau qui tombera hors du plan , et que 
a. quantité des rayons qui le frappent sera proportion- 
nelle ah* sinus de l'angle d'incidence j mais , de plus , 
l'action de chaque 'rayon en particulier est comme 
le sinus de l'angle d'incidence : donc l'action de la 
'Chaleur sera comme le quarré du sinus ; c'est pourquoi 
il seroitbqn de corrigée à ce premier égard la Table , 

et 
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pt au lieu àps sinus d'incidence, de substituer leurç 
/quarrés. 

D'un autre côté il s'en faut beaucoup , comme l'ob* 
$erve Fauteur lui-même, que la Chaleur des dîfïêrens 
climats suive les loix que cette table lui prescrit pour • 
ainsi dire ; i°, parce qu'il y a une infinité de cause? 
accidentelle/? qui font varier le chaud et le froid ; causes 
dont Faction ne peut être soumise à aucun calcul : 
?**• parce qu'il s'en faut beaucoup que Fauteur n'ait 
(ait entier dams le sien toutes les causes même qui ont 
un effet rj£glé , et une loi uniforme , mais dont la ma- 
nière d'agir est trop peu connue. L'obliquité plus ou* 
ipoins grande des rayons du soleil , est sans doute un© 
des causer de la différence de la Chaleur dans les dit 
fërens jours .et dans les différons climats, et peut - être 
jen est-elje 1? cause principale. Mais , de plus , les rayons 
du soleil traversent fort obliquement notre athmos- 
phère en hiver , et par conséquent ils occupent alors 
dans Pair grossier qui nous environne , un plus grand 
espace qu'il? ne font pendant Fêté lorsqu'ils tombent 
assez directement, Or il $utt de là que la force de ces 
payons est jusqu'à un certain point amortie , à causa 
des différentes réfractions qu'ils sont obligés de souffrir* 
Ces rayons £Qnt plus brisés à midi pendant Fhiver qua 
pendant Fêté., et c'est pour cette raison que lorsqu'ils 
tombent le plus obliquement qu'il est possible , comme 
il arrive toutes les fpis que le soleil parvient à l'ho- 
rizon; alors pn peut, sans aucun risque , regarder cet 
astre, soit danjj }$ lunette, soit à la vue simple j ce 
jqai n'arrive pas à beaucoup près lorsque le soleil est 
à de plus hauts degrés d'élévation , et sur-tout dans les 

grands jours d'été vers midi. Or cet affaiblissement 
es rayons causé par leur passage dans l'athmos? 
phère, est jusqu'à présent hors de la portée de no» 
calculs. Il y a ujpye cause beaucoup plus considérable , 
qui influe bien plu$ que toutes les autres sur la vicis- 
situde des saisons et sur la Chaleur des différens cli- 
mats, L'on sait communément qu'un corps dur et corn-* 
pacte s'échauffe d'autant plus qu'il demeure plus long-» 
temps exposé au feu, Or en été la terre est échauffée par 
fes rayons 4p $ol$^ pendant *W© heures continuelles» • 
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et : ne, pesse de l'être que pendant huit heures. On peut aussi 
remarquer que c'est tout le contraire pour l'hiver : d'/où 
on; vtiit ^clairement pourquoi il doit y avoir une grande 
différence de Chaleur entre ces deux saisons. Il est vrai 
que l'auteur fait entre* cette considération dans le cal- 
cul de sa table ; mais il suppose que la Chaleur instan-- 
fanée d'un moment quelconque, s'ajoute toujours à la 
Chaleur du moment précédent ; d'où il paroitroit s'en- 
suivre que, tant en 'été qu'en hiver, la Chaleur la plus 
grande seroit à la fin du jour , ce qui est contre l'ex- 
périence, j et d'ailleurs on sait que la Chaleur imprimée 
à un corps ne se conserve que quelque temps : ainsi, sur 
le soîf d'un grand jour d'été , la Chaleur que le soleil a 
excitée dans les premières heures du matin , est ou to- 
talement^ éteinte , ou au moins en partie. Or comme on 
ne sait suivant quelle loi la Chaleur se conserve, il est 
impossible de calculer d'une manière assez précise l'aug- 
mentation delà Chaleur à chaque heure du jour 5 quoi- 
qu'on ne puisse douter que la longueur des jours n'entre 
pour beaucoup dans l'intensité de là Chaleur. 
v On pourrait faire ici l'objection suivante. Puisque la 
force des rayons du soleil est la plus grande lorsqu'ils : 
tombent le plus directement qu'il est possible, et lorsque 
cet astre reste le plus long-temps sur l'horizon, la plus 
grande Chaleur devroit toujours se faire sentir le jour* 
du solstice d'été , et le plus grand froid, par la même 
raison ^ le, jour du solstice d'hiver 5 ce qui' est contraire 
à l'expérience : car les plus grands chauds et les plus 
gractds froids arrivent d'ordinaire un mois environ après 
le solstice. - . 

Pour répondre à cette objection , il faut se rappeler 
ce qui a été déjà remarqué plus haut , que Pactien du- 
soleil sur les corps terrestres qu'il échauffe , n'est pas 
passagère Comme celle de la lumière ; mais qu'elle a un 
effet permanent, et qui dure encore même lorsque le 
soleil s'est retiré. Un corps , qui est une fois échauffé 
par le soleil, demeure encore échauffé fort long- temps 
quoiqu'il n'y soit plus exposé; la raison en est fort 
simple. Les rayons ou particules échauffées qui vien- 
nent du soleil ou que le soleil met en mouvement , pé- 
aètçeat ou sont absorbées, du moins en partie , par les 
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corps qui leur sont exposés; ils s'y introduisent peu- 
à-peu , ils y restent même assez pour exciter une grande 
Chaleur; et les corps ne commencent à se refroidir que 
lorsque cette Chaleur s'évapore , ou se communique à 
l'air qui l'environne; mais, si un corps est toujours plus 
échauffé qu'il ne perd de sa Chaleur t si les intervalles dé 
temps sont inégaux , en sorte qu'il perde bien moins 
de Chaleur qu'il en a acquis , il est certain qu'il doit 
recevoir continuellement de nouveaux degrés d'augmen- , 
tation de Chaleur .* or c'est précisément le cas qui ar- 
rive k la terre. Car lorsque le soleil paroît au tropique 
du cancer, c'est-à-dire vers le solstice d'été ^ les degrés 
de Chaleur qui se répandent chaque jour, tant dans 
notre air que sur la terre , augmentent presque con- 
tinuellement. Il n'est donc pas surprenant que la terre 
s'échauffe de plus en plus , et même fort au - delà ou 
temps du solstice. Supposons , par exemple , qu'en été 
dans l'espace du jour , c'est-à-dire , pendant tout l'inter- 
valle de temps que le soleil paroît sur notre horizon , la 
terre et l'air qui nous environne , reçoivent cent degrés 
de Chaleur; mais que pendant la nuit, qui est alors 
beaucoup plus courte que le jour , il s'en évapore cin- 
quante , il restera encore cinquante degrés de Chaleur ; 
le jour suivant , le soleil agissant presque avec la même 
force, en communiquera à-peu-près cent autres, dont il 
se perdra encore environ cinquante pendant la nuit. 
Ainsi, au commencement du troisième jour ,1a terre aura 
100 ou presque 100 degrés de Chaleur ? d'où il s'ensuit, 
que puisqu'elle acquiert alors beaucoup plus de Chaleur 
pendant le jour , qu'elle n'en perd pendant la nuit , il 
se doit (aire en ce cas une augmentation très - consi- 
dérable. Mais après i'équinoxe, les jours venant à di- m 
minuer, et les nuits devenant beaucoup plus longues , il 
se -doit faire une compensation ; de sorte que lorsqu'on 
est en hiver , il s'évapore une plus grande- quantité de 
Chaleur de dessus la terre pendant la nuit, qu'elle n'en 
reçoit pendant le jour ; ainsi , le froid doit à son tour 
se faire sentir. ( Voyez Keil , Introd* ad veram Astr. 
ck* viij. Voyez aussi , dans les Mém, de l'Acad. 17IQ > 
les recherches de de Mairxm , sur les # causes de la Cna* 
leur de Pété et du froid 4e l'hiver.) De Mairun après 
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avoir calculé , autant que la difficulté de la matière I© 
permet , les différentes causes qui produisent la Chaleur 
de l'été , trouve que la Chaleur de l'été est à celle de 
l'hiver dans le rapport de 66 à i : voici comme il 
concilie ce calcul avec les expériences d 3 [Amontons , 
qui ne donne pour ces deux Chaleurs que le rapport 
de 60 à 5 ij. Il conçoit qu'ily a dans la masse de la terre 
et dans l'air qui l'environne , un fond de Chaleur per- 
manent d'un nombre constant de degrés-, auxquels le 
«oleil ajoute 66 degrés en été , et 1 seulement en hiver} 
pour trouver ce nombre de degrés , il fait la proportion 
suivante, x 4* 66 est à x ■+- 1 , comme 60 à 5i \* 

Ce nombre trouvé par de Mairan , est SgS à -peu-près, 
de sorte qu'ily a, selon lui , une Chaleur permanente de 
3g3 degrés, auxquels le soleil en ajoute 66 en été ^ 
et 1 en hiver. De Mairan laisse aux physiciens la li- 
berté de juger quelle peut être la source de cette Cha* 
leur , soit une fermentation des acides et des sucs ter- 
restres intérieurs , soit les matières enflammées ou in- 
flammables que le sein de la terre renferme , soit une 
Chaleur acquise depuis plusieurs siècles , et qui tire sou 
origine du sole v il , etc. 

A Fégard de la méthode par laquelle de Mairan 
parvient à trouver le rapport de 66 à 1 , il faut ^en 
voir le dé \ ail curieux dans son mémoire même. Nous 
nous contenterons de dire , i tt . que les sinus des hau- 
teurs méridiennes du soleil aux solstices d'été et d'hiver, 
étant à-peu-près comme 3 à 1 , on trouve qu'en vertu 
de cette cause , le rapport des Chaleurs doit être comme 
9 à 1. a 9 ,. Que les rayons ayant moins d'espace à 
traverser dans l'athmosphère en été qu'en hiver, parce 
que le soleil est plus haut , ils en sont moins affoiblis ; 
et de Mairan juge , d'après plusieurs circonstances qu'il 
sait démêler , que la Chaleur de l'été doit être augmentée 
du double sous ce rapport, ce qui multiplié par le rapport 
de 9 à 1 donne le rapport de 18 à 1. 3*. De Mairan , en 
mettant tout sur le plus bas pied , estime que la lon- 
gueur des jours, beaucoup plus grande en été qu'eu 
hiver, doit quadrupler le rapport précédent ; ce qui 
jdonne le rapport €e 73 à 1 ; rapport qu'il réduit encore 
k celui de 66 à 1 , ayant égard à quelques circonstances 
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tfti'fl indique; et observant de caver eri tout au plus 
foible. ( Voyez son Mémoire ). 

Parmi ces dernières circonstances est celle de la 
plup grande proximité du soleil en hiver qu'en été , du 
moins par rapport à nous. On sait que cet astre est en 
effet moins éloigné de nous en hiver qu'en été ; ce qu'oïl 
observe , parce que sou diamètre apparent est plus grand 
en hiver qu'en été. Il suit de là que les peuples , qui 
habitent l'hémisphère opposé au nôtre , ou plutôt l'hé- 
tnisphère austral, doivent avoir, toutes choses d'ailleurs 
égales , une plus grande Chaleur pendant leur été que 
nous , et plus de froid pen4ant leur hiver. Carie soleil f 
dans leur été , .est plus près d'eux , et darde ses rayons 
plus à plomb 3 et 5 dans leur hiver , il est plus éloigné, 
et les rayons sont plus obliques ; au lieu que dans notre 
été, qui est le temps de leur hiver, le soleil darde ^ 
à la vérité^ ses rayons plus à plomb sur nous , mais 
est plus éloigné ; ce qui doit diminuer un peu de Cha- 
leur , et réciproquement. 

Il est vrai qu'il y a encore ici une compensation ; car 
si le soleil est plus loin de nous dans notre été , en ré- 
compense il y a .plusieurs jours de plus de l'équinoxe du 
printemps à celui d'automne, que de l'équinoxe d'au- 
tomne à celui du printemps; ce qui fait en un autre sens 
une compensation. Cependant il paroît , malgré cette 
circonstance , qu'en général le froid est plus grand dans 
l'autre hémisphère que dans le nôtre , puisqu'on trouve, 
dans l'hémisphère austral , des glaces a une distance 
beaucoup moindre de l'équateur que dans celui-ci. 

CHALEUR ANIMALE. On appelle ordinairement 
en physique Chaleur animale celle des quadrupèdes et 
des oiseaux. 

- Elle est désignée par Zz ~ degrés du therftiomètre de 
Réaumur , ou par 29 T 9 - degrés du thermomètre do 
de Luc t qui est de mercure. 

Quelques Zoologistes ont divisé les animaux en 
chauds et en froids : les derniers, s'il en existe réelle- 
ment d'absolument tels , sont ceux qui , comme les 
plantes et la matière la plus inactive , participent exac- 
tement à tous les changemens qui arrivent dans la tem- 
pérature du milieu qui les environne. Les animauat 
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chauds au contraire , tels que l'homme , chez qui nous 
avons à considérer plus particulièrement ce phéno- 
mène , sont ceux qui jouissent ordinairement d'un 
degré de Chaleur très-supérieur à celui du milieu dans ' 
lequel ils vivent , et qui peuvent conserver une tempé- 
rature uniforme dans les différens degrés de froicj et de 
chaud de ce milieu. 

La Chaleur absolue de l'homme dans l'état de 
santé , est de 3a £ <*. du thermomètre de Réaumur 
ou de 99 degrés du thermomètre de Fahrenheit , selon 
les expériences réitérées du docteur Martine ; et la 
température la plus commune de l'air n'excède guère , 
dans les contrées et dans les saisons les plus chaudes, 
ce terme ordinaire de la Chaleur animale , tandis qu'elle 
peut descendre jusqu'à % 1 7 degrés au-dessous du même 
terme , c'est-à-dire ,118 au-dessous du point de con- 
gélation du thermomètre de Fahrenheit , selon l'obser- 
vation que Delisle en a faite à Kirenga en Sibérie, dont 
les habitans ont éprouvé ce froid rigoureux, en 1738 ; 
ce qui équivaut à 56 | degrés du thermomètre de 
Réaumur. On en a essuyé un plus terrible encore à 
Yéni$e"ik , en 1^35 , selon le même observateur. 
Mais, sans faire entrer en considération ces degrés 
extrêmes , l'homme est exposé en général dans ces cli- 
mats tempérés , sans en être incommodé , à des vicissi- 
tudes de Chaleur^ qui varient dans une latitude d' à-peu- 
près 72 degrés , c'est-à-dire , depuis le 87 e . au - dessus 
du point de la congélation du thermomètre de Fahren- 
heit , jusqu'au 1 5 e . au-dessus de ce point; ou selon la 
graduation de Réaumur, qui nous' est beaucoup plus 
familière , depuis le 26 e . degré au-dessus de o , ou du 
terme de la glace, jusqu'au 7 e . au-dessous. La tem- 
pérature ottle degré spécifique de la Chaleur de, l'homme 
est uniforme dans ces différens degrés de Chaleur ou de 
froid extérieur, du moins jusqu'à une certaine latitude. 
Ce fait est établi par les observations exactes de Der-> 
ham , et de plusieurs autres physiciens» 

La loi de la propagation de la Chaleur, selon laquelle 
un corps doit prendre , au Jbout d'un certain temps , la 
température du milieu qui l'environne , est connue de 
tous les Physiciens* Donc un corps, qui jouit constam- 
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ment d'un degré de Chaleur uniforme , malgré les chaq- 
gemens arrivés dans la température de ce milieu, et 
dont le degré de Chaleur naturelle ordinaire est toujours 
supérieur à celui du même milieu; un pareil corps, 
dis-je , doit engendrer continuellement une quantité de 
Chaleur qui répare celle qu'il perd par son contact im- 
médiat et continu avec le corps environnant, et en en- 
Sendrer d'autant plus que ce corps est plus froid , plus 
ense , ou plus souvent renouvelé. C'est cette Chaleur 
continuellement engendrée, et à -peu -près proportion- 
nelle à l'excès dont la Chaleur absolue d'un animal cfaaud 
surpassecelledu milieu qui l'environne,quiestproprement 
la Chaleur animale. Car un animal mort, privé detouta 
cause intrinsèque de Chaleur , et ne participant plus de 
celle dont il jouissoit pendant la vie , en un mot , un 
cadavre froid , est exactement dans la même température 
que le milieu ambiant. Ainsi donc si la Chaleur absolue 
d'un animal est de 99 degrés comme celle de l'homme,, 
par exemple*, et que celle de l'athmosphère , etc. , soit 
de 40 degrés, sa Chaleur propre ou naturelle est de 59 
degrés. 

Le Docteur Douglas ( Essai sur la génération de la 
Chaleur des animaux , traduit de l'Anglais, Paris 1 y5 1 ) 
reproche, avec raison, à quelques Physiologistes mo- 
dernes \ de n'avoir pas distingué cette Chaleur animale, 
qu'il appelle innée ( expression peu exacte employée 
dans ce sens , qui n'est pas celui que lui donnoient les 
Anciens ), de la Chaleur commune, ou dépendante d'une 
cause externe , savoir , dfe la température du milieu dans 
lequel l'animal vit; car la seule manière d'évaluer exac- 
tement la Chaleur animale f dépend de cette distinction; 
distinction qui n'avoit pas échappé aux anciens Méde- 
cins; car ils faisoient abstraction, dans l'évaluation 
de la Chaleur animale , de la Chaleur qu'ils appeloient 
primitive, qui avoit précédé la formation de l'animal, 
et qui ne cessoit pas à sa mort ; au lieu que sa Chaleur 
naturelle ou vitale, dépendoit essentiellement de la 
vie de l'animal : observation trèsJine et très-ingénieuse 
pQur ces temps-là. 

L'idée précise et déterminée que nous devons nous 
former de la Chaleur animale , élant ainsi établie r 
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Se passé à l'exposition de Ses principaux fhènamhiiëii 
Les voici* « ». 

II y a un certain degré de Chaleur extérieure* , darii 

lequel la Chaleur innée d'un animal, quoique vivant, 

fet en bonne santé $ est totalement détruite. Ce degré 

dans lés animaux chàtfdé ,< réptfnd à celui dé là tempe-; 

•rature naturelle dé leui^ sang. Si, de ce terme , nous Sup* 

•posoris qu'un animal chaud paisse dans une suite indé^ 

finie de degrés de froid qui ailléri): eri croissant ^ sa 

Chaleur innée augmentera dans la même proportion que 

les degrés de froid jusqu'à une certaine limite ; ensuite 

de quoi elle diminuera pai* degrés à mesure que le froid 

augmentera, jusqu'à ce que l'animal meure, et que sa 

'Chaleur soit totalement détruite. 

, Oti peut se convaincre aisément qu*utt animal chaud $ 
•daiis un milieu de même température que son sang j 
n'engendre point de Chaleur, Si cfn eritre dans un baiù 
qui soit échauffé précisénlent à ce degré j dri trouvera 
alors par le thermomètre, qu'il rfy â point dé différence 
sensible entre la tenipérature dé Stfn corps j et celle dû 
milieu ambiant: par conséquent on n'engendre point de 
Chaleur , quoique ndn-séulémfcnt an vive, niais qu'on 
jouisse peridant un temps considérable d*unè bonne 
santé $ et qiîè la circulation Se fasse avec beaucoup de 
vigueur. On peut faire cette expérience plus aisément 
en tenant dans sa main la boulé aVua thermomètre 
plongée dan$ un bassin rempli d'eau chaude $ au quatre* 
Vingt-dix-riéuvièmé degré; 

De plus , depuis ce terme dé là Chaleur ^innée d'Un arli* 
•mal , qui dans Phdfmme est environ" 99 degrés $ ainsi 
que dans les quadrupêfdeS et les oiseaux^ son accrois- 
sement est proportionnel à celui du froid , jusqu'à une 
certaine limite. Ainsi, par exemple, un homme n'en- 
gendré pas dé Chaleur dans un milieu qui ë$t de 99 
degrés; dans celui qui est au $à me , il en produit 95 dans 
fcelui qui a &6 degrés de Chaleur, il en engendre 19 j 
dans un milieu qui n'est qu'à 70 degrés $ sa Chaleur 
innée est égalé à fct) degrés 5 etc* Ainsi i tant qu'il con- 
serve son point naturel de Chaleur , qui peut subsiste!*, 
bu moins daris lé troue sous un accroissement consi-» 
arable du froid extérieur $ il engendre des dégrés th* 
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ChûUtiï é*gaù* àuï augmentations du froid i fttais oft 
Sait que , dans la suite $ il perd sa température nàtu* 
É-elle 5 et le froid augmentant toujours,- les accroissémens 
de sa Chaleur innée sont de plus eri plus en moindre rai*- 
son que ceux du froid $ jusqu'à ce qu'à un certain pé-^ 
fiodç, elle devienne incapable de* recevoir de nouvelle» 
augmentations* Enfin si on supposé que le froid con- 
tinue encore à augmenter depuis ce période , il est aisé 
de voir que sa Chaleur innée doit diminuer par degrés j 
Jusqu'à ce qu'elle se termine enfin avec la vie. 

La latitude de la Chaleur diffère dans lés différentes 
parties d'un animal; et dans les diflérens ariimaux, 
suivant les vitesses respectives de leur circulation : et 
de plus le même animal peut fixer $ à sa volonté i cette 
latitude à diffërens degrés de froid , suivant qu'il re* 
tarde ou accélère le mouvement de son sdng par le re* 
pos et l'exercice ^ ou par d'autres causes. D'ailleurs la 
température d'un animal chaud ne descend jamais au-- 
dessous de son point naturel j que lorsque la vitesse du 
la circulation est en même temps proportionnellement 
diminuée 5 et plus sa température s'éloigne de ce point ^ 
plus grande est la diminution de cette vitesse* En uit 
mot ^ on peut conclure certainement que depuis ce de* 
gré de froid extérieur y où la Chaleur innée d'un ani- 
mal parvient à sa plus grande vigueur , elle diminua 
ensuite dans la même proportion que la vitesse du sang, 
jusqu'à ce qu'elles se terminent l'une et l'autre avec la 
vie de l'animait 

Les grands animaux éprouvent une moindre perte de 
Chaleur , que >les petits de la même température $ et 
cela exactement en raison de leurs diamètres ^ cœteris 
paribus. Maintenant. , puisque la densité des corps des 
animaux est à * peu ^ près la même, nous pouvons donc, 
malgré quelque différence qu*il peut y avoir dans leurs 
figure;* particulières , et qu'on peut négliger ici en toute 
sûreté comme étant de peu de conséquence dans Par» 
gument général; nous pouvons j dis- je ^ avancer que 
les animaux de la même température perdent de leur 
Chaleur en raison inverse dé leurs diamètres. Mais 
comme , dans les animaux vivans , la Chaleur qu'ils #c« 
tjuièrent doit être égale à la perte qu'ils éprouvent , il 
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suit évidemment que les quantités de Chaleur produites 
par des animaux de la même température, sont vo- 
lume pour vol unie , réciproquement comme le diamètre 
de ces animaux. 

Ainsi, par exemple, si nous supposons que le dia- 
mètre d'un éléphant soit à celui d'un petit oiseau , comme 
100 à i , il suit que leurs pertes respectives de Cha- 
leur étant en cette proportion , la cause qui produit la 
Chaleur dans l'oiseau doit agir avec cent fois plus d'é- 
nergie que dans l'éléphant , pour compenser sa perte 
cent fois plus grande. . ' 

Dé plus , si nous faisons la /Comparaison entre l'é- 
léphant et l'abeille ( insecte que le Docteur Martine 
a trouvé d'une température égale à celle des animait* 
chauds ) , la différence entre la quantité de Chaleur 
que perdent ces deux êtres si disproportionnés , et 
qu'ils acquièrent de nouveau, est encore beaucoup plus 
grande , et se trouve peut-être çpmme i ooo ài.f Voyesb 
le docteur Douglas à l'endroit cité ). 

Un animal , depuis les limites de sa Chaleur innée 
jusqu'à une certaine latitude de froid , conserve sa tem- 
pérature naturelle égale etuniforme, comme nous l'a vons 
déjà vu : mais cette latitude n'est pas à beaucoup près 
la même dans les différentes parties du corps ; en général, 
elle est plus grande dajjs le tronc, et elle diminue dans les 
autres parties à peu près à raison de leur distance du tronc 3 
mais elle est fort petite, surtout dans les mains, les pieds , 
les talons, les oreilles,et le visage, etc. ; la raison en est évi- 
dente : la circulation du sang se fait plus vite , cœteris 
paribus , dans les parties proches du cœur, et diminue 
de sa vitesse en s' éloignant de .ce centre ; en sorte que-, 
dans les parties les plus éloignées , elle doit être fort lente» 

La Chaleur de la fièvre est dans l'homme d'environ 
io5 , 106 , ou 108 du thermomètre de Fahrenheit: selon 
l'estimation du Docteur Martine. 

Le même Docteur Martine a observé qu'on pouvoit 
rester» quelque temps dans un bain dont la Chaleur 
est d'environ cent degrés; mais que l'eau échauffée 
.jusqu'au 112 ou 114 e . étoit trop chaude, pour que le 
commun des hommes pût tenir dedans pendant un 
içrtain temps les pieds et tes mains, quoique les mains 
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calleuses on endurcies par le travail de quelques ou- 
vriers , ne soient pas offensées par un degré supérieur. 
Il n'est pas inutile d'observer sur cela qu'il ne faut 
qu'une certaine habitude pour pouvoir laver impuné- 
ment ses mains avec du plomb fondu , comme le pra- 
tiquent certains charlatans , pourvu qu'on ait soin de 
ne faire fondre ce métal qu'au point précis de Chaleur, 
qui peut produire la fusion. Ce degré n'est pas très- 
considérable : il n'est pas capable de brûler les mains, 
surtout si l'on a soin de ne retenir le plomb que très- 

Ku de temps ; précaution qui n'est pas négligée dans 
preuve dont nous parlons : car on peut toucher à 
des corps brulans moyennant cette dernière circons- 
tance , c'est-à-dire , pourvu que ce contact ne soit que 
momentané. C'est ainsi que les confiseurs trempent 
leurs doigts dans du sucre bouillant , les cuisiniers 9 
dans des sauces assez épaisses aussi bouillantes , etc. 

Trois animaux , un moineau , un chien et un chat, 
que Boërhaave exposa à un air chaud de 146 degrés, 
moururent tous en quelques minutes. Le thermomètre, 
mis dans la gueule du chien quelques instans après sa 
mort , marqua le cent dixième degré de Chaleur. 

Enfin il faut encore se souvenir que les parties des 
animaux , dans lesquelles le mouvement des humeurs 
est intercepté ou considérablement diminué , comme 
dans certain cas de paralysie après la ligature d'un ar- 
tère , etc. que ces parties , dis-je , sont froides ou ne 
jouissent presque que de la Chaleur étrangère ou com- 
muniquée par le milieu ambiant. 

Voilà une histoire exacte du phénomène que nous 
examinons; histoire qui, dans la question présente, 
comme dans toute question physiologique , constitue 
d'abord en soi l'avantage le plus clair et le plus silide 
qu'on en puisse retirer , et qui doit être d'ailleurs re- 
gardée comme l'unique source des raisonnemens des 
explications de la saine théorie. Nous allons donc nous 
appuyer de la considération de ces faits, pour peser 
le degré de confiance que nous ppuvons raisonnable- 
ment accorder aux systèmes que les Physiologistes nous 
ont proposés jusqu'à présent sur cette matière. 

Depuis que notre façon d'envisager les objets phy- 
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$iques est devenue si éloignée de celle qui faisoit eèa* 
sidérer la Chaleur animale à Hyppocrate^ comme uû 
souffle divin, comme le principe de la vie , comme la 
Nature même; et que<l f air de sagesse $ le ton de dé* 
înonstration , et le relief des connoissanetes physiques 
fet mathématiques, ont établi la doctrine des Méde* 
£ins*mécaniciens , sut Je débris de l'ingénieux Système 
de Galien , et les dogmes hardis des.chymistes, la 
Chaleur animale a été expliquée par les plus ce* 
lèbres physiologistes, par les différend chocs, frot* 
temefls , agitations , etc. que les parties dû sang 
éprouvaient dans ses vaisseaux, soit ense heurtant les uns 
contre les autres , soit par l'action et la réaction mu- 
tuelle de ce fluide et des vaisseaux élastiques et os* 
cillans dans lesquels il circule* Le mouvement in* 
testai auquel les chymistes avaient eu recours, et 
qu'ils regardaient comme une fermentation ou comme 
iule effervescence, n'a pourtant pas été absolument 
abandonné encore J mais Ce mouvement a été ramené pat 
les Physiologistes qui l'ont retenu, aux causesmécaniques 
de la production de la Chaleur, entendues par chaque 
Auteur selon le système de philosophie qu'il a adopté* 

Le Docteur Mortimer même a proposé , en 1745 , à la 
Société royale de Londres , une explication de la Chaleur 
animale, fondée sur une^espèce d'effervescence excitée 
entre les parties d'un Soufre animal ou phosphore , qu'il 
Suppose tout formé dans les humeurs des animaux , et 
les particules aériennes contenues dans ces humeurs * 
mais l'existence de ce soufré , et l'état de liberté de 
l'air contenu dans nos humeurs , du moins dans l'é- 
tat de santé , ne sont établis que sut deux supposition^ 
également contraires à l'expérience. 

Mais toutes ces opinions qui ont régné dans Pécole f 
pendant Jes plus beaux jours de la Physiologie ^ qui 
peuvent compter parmi leurs partisans, un Bergerus, 
Un Boërhaàve , un Stahl ; ces Opinions , dis * je , sont 
entièrement détruites par la nouvelle doctrine» C'est 
la respiration qui entretient la Chaleur animale, et 
tmî répare continuellement ceHe que perdent les ani* 
maux parle contact des cofps environnans moins chauds 
qu'eux* Les animaux inspirent Pair t la partie de- ce 






/ C H A 157 

fluide qnl est la seule propre à l'entretien de la vie, 
l'air pur ou vital , en arrivant dans la poitrine s'y dé* 
compose : uue partie de son qxigène se combine a veç 
le carbone qu'il y rencontre , et forme de l'aciae car* 
Lonique ; une autre partie se combine avec l'hydro^ 
gène et forme de l'eau. Pendant ce temps-là 'une par* 
lie du calorique de l'air pur porte l'acide carbonique 
à l'état de gas , qui le moment d'après est expiré ) 
et le reste de son calorique , devenu libre , répare I4 
0ialeur perdue par l'animal, (. Voyez Aia pu* et Res» 
Pi ration ), 

La Chaleur des animaux est fort différente , suivant 
la variété de leurs espèces et celle des saisons} les 
Zoologistes les ont divisés avec assez de fondement f 
en chauds et en froids, c'est-à-dire respectivement à nos 
sens. Nous appelons chauds ceux qui approchent de notre 
propre température, tandis que nous regardons comme 
froids , tous ceux dont la Chaleur est fort au-dessous 
de la nôtre , et xjui par conséquent affectent notre tou- 
cher de la sensation de froid , quoique suivant les ex- 
périences que nous avons eu occasion de faire , ils soient 
tous un peu plus chauds que le milieu dans lequel ils 
vivent ; il y a même plusieurs espèces d'animaux dont 
la Chaleur ne surpasse que fort peu celle de l'air ou 
de l'eau. Les insectes sont un sujet d'étonnement pour 
nous; car quoiqu'ils paraissent les plus tendres et les 
plus délicats de tons les animaux , ils sont cependant 
ceux qui peuvent suppprter les plus grands froids sans 
en être incommodés; ils se conservent dans les saisons 
les plus froides , sans autres défenses que la feuille et 
l'écorce des arbrisseaux et des arbres , et en se- tenant 
dans les trous des murailles, ou bien couverts d'un 
peu de terre y et il y en. ià jquelques-uus qui s'y expo- 
sent entièrement nus. 0ans les rudes hivers de J709 
et 1729 ^ les œufs des insectes et les chrysalides échap- 
pèrent à la violence ^hi froid , qui fut insupportable 
aux animaux les pins, vigoureux, On sait combien la 
liqueur descendit alors dans lçs thermomètres, Réaumur 
a trouvé quelques chrysalides très-jeunes, qui étoient 
capables de supporter un froid- au-dessous du quatrième. 
degr£, JSt ce qui est encore plus , les Mathématicien? 
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français furent fort incommodés en Laponie d'un grand 
nombre d'essaims de mouches de différentes espèces, 
dont les œufs et les chrysalides dévoient avoir supporté 
des froids encore plus grands. Je trouve que les chry- 
salides n'ont qu'un fort petit degré de Chaleur ^ une 
division ou deux au-dessus <Je l'air ambiant. 

Tous les insectes sont placés communément parmi 
les animaux froids; mais i$ y a, à cet égard, une 
exception fort singulière dans la Chaleur des abeilles , 
qui tiennent un rang distingué parmi ces sortes d'ani- 
maux. Comme , suivant les curieuses observations des 
naturalistes , elles ont quelque chose de particulier dans 
leur économie , leur structure et leur génération ; de 
même j'ai observé qu'elles avoient une prérogative très- 
singulière par rapport à la Chaleur de leur corps. J'en: 
ai fait souvent l'expérience , et je trouve que la Cha- 
leur d'nn essaim d'abeilles fait monter le thermomètre 
au-dessus de 97 degrés; Chaleur qui n'est pas inférieure 
à celle dont nous jouissons. 

Les autres animaux qui sont plus vigoureux , ainsi 
que je l'ai observé des insectes ordinaires, ont très-peu 
de Chaleur au-dessus de celle du milieu qui les envi- 
ronne. On a peine à en trouver dans les huitres et 
dans les moules ; il y en a fort peu dans les poissons 
qui ont des ouïes , dans les carrelets , les merlans , et 
les merlus ; il se trouva à peine un degré de Chaleur 
de plus que dans l'eau salée où ils nageoieiit , lors 
même qu'elle n'étoit qu'au quatrième degré. Les 
poissons rouges ne sont guère plus chauds. (Quelques 
truites dont j'ai examiné la Chaleur , n'étoient qu'au 
62 e . degré, lorsque l'eau de la rivière où elles na- 
geofent étoit au 61 e . degré. ( Et dernièrement à Paris y 
je trouvai que la Chaleur d'une carpe, surpassoit à 
peine le 54 e . degré, Chaleur de l'eau dans laquelle je 
l'examinois : la Chaleur d'une anguille est la même ). 
Les poissons peuvent vivre dans l'eau qui n'est qu'un» 
peu plus chaude que le degré de la congélation , c'est-à- 
dire, un peu au-dessus du 32 e . degré. 

Lés serpens ne sont , suivant le résultat des diffé- 
rentes expériences que j'ai faites, que de deux degrés 
plus chauds que l'air ; les grenouilles et les tortues de 
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tetre me parurent avoir un principe de Chaleur un peu 
plus fort , c'est-à-dire , supérieur d*environ cinq de- 
grés à Pair où elles respirent ; et je crois que c'est là 
le cas de ces sortes d'animaux respirans qui ont , à 
là vérité, des poumons , mais des poumons en forme 
de vessie , et qui n'ont pas leur sang plus chaud que 
les poissons qui ont des ouïes. Tels* sont les tortues de 
mer , les crapauds , les vipères , et toute la classe des 
serpens qui ont leurs poumons de la même structure ^ 
et le sang aussi froid que ces poissons. Mais la plupart 
de ces sortes d'animaux ne sont pas capables de sup- 
porter de fort grands froids : ils se retirent durant la 
rigueur des hivers dans des trous où ils sont assez à 
l'abri du froid , souvent peut - être à la température 
moyenne- de 48 degrés ou environ. Ils sont, à la vé- 
rité , comme engourdis dans cette saison ( Voyez H ah. 
de rrwtu card, ) , et ne perdent que très-peu de subs- 
tance ; et je crois~qu'on peut dire la même chose des 
hirondelles et des autres oiseaux , et enfin de toutes 
les sortes d'animaux sujets à cette espèce de sommeil : 
lesquels , quoique naturellement chauds , et même à un 
plus haut degré que ceux dont nous avons parlé ci- 
devant , sont cependant probablement plus froids dans 
cet état inactif , que lorsqu'ils jouissent de toute leur 
vigueur. 

La Chaleur des animaux chauds n'est pas uniformé- 
ment la même dans tous les animaux , et dans tous les 
temps : elle est susceptible d'une très-grande latitude j' 
elle varie suivant leurs différentes espèces , et suivant' 
les circonstances où se trouve chaque individu. La 
surface de leur corps est considérablement affectée par 
la Chaleur et le froid du milieu ambiant , et par con- 
séquent par toutes 1 les variétés des saisons et des climats , 
s'ils ne se garantissent pas assez de leurs influences : lors- 
qu'ils prennent cette précaution , leur Chaleur interne 
et externe est à -peu-près la même , mais toujours" un 
peu différente dans diffërens animaux. 

Le docteur Boërhaave regardoit , à là vérité, la 
Chaleur des animaux chauds, comme uniforme , ou 
comme étant la même dans tous , et il la ctojoit com- 
munément capable de faire monter le Mercure dans 
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|e thermomètre au 92*, degré , ou au phis an 94», 
Pareillement , suivant le docteur fitcarne , l^i Chaleur 
du corps humajn est çu dixrseptième degré , ce qui re* 
yient au quatre-vingt-douzième de notre thermomètre, 
4mojitons trouva f par différentes expériences , que la 
Chaleur communiquée pair le corps humain à son thermon 
mètre, étoitde58 T V, 58,^, 58 7 * r , 58^, 58 T \ doigts, 
qui 3e trouvent par le calcul correspondre au quatre-» 
vingt-onzième , quatrervingtrdouzième , quatre-vingts 
treizième degré de celui de Fahrenheit, ou environ. Le 
douzième degré du chevalier Newton, qu'il fait équiV 
Valent à la Chaleur externe du corps humain , et à 
celle d'un oiseau qui couve ses œufs , répond au degré 
de quatre - vingt - quinze et demi dp nôtre, Fahrenheit 
place lui-même la Chaleur du corps et du sang humain 
nu quatre-vingt-seizième degré; et le docteur Muss* 
chenbroëck dit que le thermomètre s'arrête à ce point f 
lorsqu'il est plongé daus le sang qui coule d'pn animal ; 
quoique, dans un autre endroit , il parle du quatre-vingt-? 
douzième ou quatrervingt-quatorzième degré , comme 
lin des plus haut<s degrés de Chaleur du $ang humain. 

J'ai fait , avec beaucoup d'exactitude , un tFès-grand 
nombre d'observations sur 1#. Chaleur de$ animaux 1 
et en conséquence je me trouve fondé à^-ay,ancer que 
toutes ces estimations sont très-générales , et la plu.t 
part fort au-dessous du vrai ; je conjecture que le plus 
souvent on ne laissoit pas le temps aux boules des ther? 
momètres de s'échauffer entièrement 5 ou peut-être que 
âans le temps de l'expérience , les mains qu'on ap* 
pliquoit à la boule , n'avoient point toute Jeur Chaleur 
naturelle , faute de les avoir munies contre le froid. 

Les hommes sont presque les derniers de la classe 
des animaux chauds j et cependant, parla Cfialeur de 
ma peau bien cpu verte de toutes parts , je fais monter 
le thermomètre au quatrervingtraixrseptièine ou qua-» 
tre - vingt - dix - huitième degré, en prenant un terme 
moyen d'après un grand nombre d'expériences. Dan$ 
quelques personnes , la Chaleur est un peu plus considéra? 
ble, dans d'autres elle est un peu moindre. L'urine nou- 
vellement rendue , et cela dans un vaisseau de la même 
température <jue ce fluide ; e$t à peine d'uj) 4 e ê ré P* u $. 
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chaude que la peau, ainsi que je l'ai trouvé par plu* 
sieurs observations répétées : et nous pouvons regarder 
cette Chaleur de l'urine comme à~peu-près égale à celle 
des viscères voisins. Le docteur Haies trouva que la 
Chaleur de sa peau , étoit de 54 , et celle de 1 urine 
récente de 50 degrés de son thermomètre , ce qui ré- 
pond au quatre-vingt-dix-neuvième et cent troisième 
degrés du nôtre , si le calcul qui a été fait du rapport 
de son thermomètre avec celui de Fahrenheit y est bien- 
exact. 

Cependant l'espèce humaine , comme je le disois ci- 
devant, est presque la dernière de la classe des ani- 
maux chauds ; les quadrupèdes ordinaires , comme lee 
chiens , les chats , les moutons , les bœufs , les cochons 9 
font monter le thermomètre par la Chaleur de leur peau , 
quatre ou six divisions plus haut que nous, comme aux 
degrés ioo, 101 , ioa, et quelques-uns à io3 ou un 
peu plus. 

Et les poissons respirant ou cétacées, sont aussi 
chauds que ees derpiers animaux , comme le docteur 
Boerkaave le 'peasoit avec justice, quoiqu'il leur at* 
tribue troppeu de Chaleur , et à tous les autres animaux 
respirans , lorsqu'il les restreint aux limites étroites da 
quatre-vingt-douze ou quatre-vingt-treize degrés. Ceux 
qui ont eu occasion de voyager dans les Indes orien- 
tales, nous disent que le sang du veau* marin, est 
sensiblement chaud au toucher ; et Richer , curieux 
observateur des choses naturelles , trouva, le sang du 
marsouin aussi chaud que celui des animaux terrestres* 
J'ai éprouvé moi-même que la Chaleur de la peau de 
cet animal amphibie, appelé veau-marin, étoit à-peu* 
près à ioi degrés. Dans la* cavité de l'abdomen , le 
thermomètre nwratoit d'environ une division : ces ani- 
maux ayant cria de commun avec qps quadrupèdes 
terrestres , qui , dans la structure et la forme de leurs 
viscères , ressemblent beaucoup aux poissons qui res- 
pirent. 

Le Chancelier Bacon donne, comme une opinion 
reçue , que les oiseaux sont trèréhauds. Ils sont effec- 
tivement les plus chauds de tous les animaux, plus 
chauds .encore que tons les quadrupède de trois eu 

Tome IL L 



i6a 



C H A 



quatre degrés , ainsi que je l'ai trouvé par des expériences 
sur des canards , des oies , des poules , des pigeons , des ' 
perdrix , des hirondelles , etc. La boule dû thermomètre 
étant placée dans leurs cuisses , le mercure monta au 
cent troisième , cent quatrième, cent cinquième, cent 
sixième, cent septième degré, et dans une poule qui' 
cou voit des œufs, j'ai trouvé une fois la Chaleur au/ 
cent huitième degré : mais elle n'est pas toujours si con- 
siuprâDiP' ' 

CHALEUR SPÉCIFIQUE DES CORPS. C'est la 

quantité du calorique combiné dans les différen s corps: 
plus cette quantité est grande , plus est grande leur Cha- 
leur spécifique. (Voyez Calorique). 

A température égale., les différons corps ne con- 
tiennent point , sous le même volume , une égale Quan- 
tité de calorique combiné : et il y a entre eux , à cet 
égard ^ des différences indépendantes de leurs densités 
respectives. Oh a donc cherché à mesurer cette quantité, 
de calorique combiné que sont capables de contenir les 
différentes espèces de corps. Ce sont Lavoisier et La- 
ptace qui ont imaginé l'appareil le plus commode pour 
faire ces recherches. (Mémoires de l'Académie des 
Sciences , année 1780, page 355^. Il faut d'abord savoir - 
que , lorsqu'on rend libre le calorique , combiné dans 
un corps , il en résulte un degré de chaleur sensible 
d'autant plus fort qu'il s'en dégage davantage. C'est 
donc ce degré de chaleur résultant du dégagement du 
calorique qui étoit combiné dans ce corps, et que* 
l'on rend libre , qui détermine cette quantité que l'on 
cherche : et c'est cette quantité qu'on appelle la Cka~ 
leur spécifique de ce corps. Pour mesurer cette quan- 
tité, Lavoisier et Laplace ont formé un appareil qu'ils- 
ont appelé calorimètre , et qui est composé de trois 
vstses 1 un intérim uf , dans lequel on met le corps dont 
on veut connoitre la Chaleur spécifique ; un second 
vase rempli de glace qui entoure le premier : et un 
troisième vase .aussi rempli de glace , destiné à ga- 
rantir le second de la chaleur de l'athmosphère. Le 
calorique qui se dégage du corps mis en expérience 
dans le vase intérieur , fait fondre une partie de là - 
glace du second vase en se combinant avec glle , et 
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saûs rien ajouter, à sa température. Cette portion de 
glace fondue s'écoule dans un vase placé au-dessous 
de l'appareil. On sait qu'il faut 60 degrés de chaleur 
pour faire fondre une livre de glace ( Voye.% Glace): 
la quantité déplace fondue dénote donc la quantité 
de calorique qui s'est dégagée du corps mis en expé- 
rience ; ce qui détermine sa Chaleur spécifique. 

Si c'est un corps solide qu'on met en expérience y 
on élève sa température . par exemple, à 80 degrés : 
on le met dans. le calorimètre : on Vy laisse jusqu'à, 
ce que sa température soit à zéro. On obsftve com- 
bien il s'est fondu de glace pendant son refroidisse- 
ment. Pour avoir un terme connu 4e comparaison , 
on sait que soixante degrés de chaleur font fondrq 
une livre de glace. On dit donc 80 degrés, tempéra- 
ture du solide , sont à la quantité de glace fondue , 
comme 60 degrés sont à x. Ce terme x, divisé par 
la masse du solide , indique ce que chaque livre de ce 
solide peut fournir de calorique ou fondre de glace : 
et c'est cette quantité de . calorique fourni qu'on ap7 
pelle sa Chaleur .spécifique. Supposons un solide pesant / 

6{ livres ou 69904 grains , échauffé à 80 degrés, e( 
qui, emsG refroidissant, a fait fondre *i livre 3 onces 
a gros 38 grains. ou 11126 grains de glace. Je puis 
dire maintenant ; si le calorique dégagé de ce solide 
par un refroidissement de 80 degrés , a fondu 11126 
grains de glace , combien un refroidissement de 60 
degrés auroit-il produit ? ce qui donne 80 : 11 126 
: : 60 : x = 8344 ,s r * 5. Ensuite divisant cette quantité 
8344,6 r -5 par le poids du solide, qui est 6, lîv, 5, ou 
a , pour la quantité de glace que pourra faire fondre 
1 livre dé ce solide, en se refroidissant de 60 degrés 
à zéro, i283,* r *8. Le même calcul peut s'appliquer 3. 
tous les corps solides. • 

Si c'est un corps fluide qu'on veut éprouver , ou Iç 
met dans un vase quelconque , mais dont on a préala- 
blement déterminé la Chaleur spécifique ; et l'en met 
le vase contenant le fluide dans le calorimètre : on 
opère ensuite de la même manière que nous venons 
de dire qu'on le fait pour les solides, en observant 
cependant de enduire , de la quantité totale de glace 
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fondue, celle dortt la fusion est due au refroidissement 
du rase qtii contient le fluide. Le surplus de la glace 
fondue donne la mesure de la Chaleur spécifique de ce 
fluide. 

Si Pon veut connoitre la quantité 4e calorique qui 
se dégage de la combinaison de plusieurs substances , 
on les amène toutes à la température zéro , en les te- 
ttant un temps suffisant dans la glace pilée : ensuite 
ôû en feit le mélange da$s l'intérieur du calorimètre 
dans un rase amené également à zéro; et on les y 
laisse jusqu'à ce quelles soient revenues h la tempéra- 
ture zéro. La quantité de glate fondue indique la 
quantité de calorique qui s'est dégagé par l'effet de la 
combinaison. 

Si Pon veut éprouver combien il se dégage de ca- 
lorique dans la combustion ées différons corps , ou par 
la respiration des animaux , oi^brule les corps com- 
bustibles dans la capacité intérieure du calorimètre ; 
cm y laisse respirer les animaux : et on recueille Peau 
qui s'écoule. Mais comme le renouvellement de Pair 
est indispensable dans ces cas-la , ii faut faire arriver 
continuellement de nouvel air dans Pintérieuf du calo- 
-rimètre par un petit tuyau , et Pen faire ressentir par 
un autre tuyau : et afin d'éviter l'erreur dans les ré T 
sultafs , il faut . faire passer à travers la glace pilée le 
tuyau par lequel arrive Pair, afin qu'il arrive à zéro : 
îl faut aussi que le tuyau , par lequel l'air ressort , tra» 
verse la glace , mais de manière, que la glace que cet 
air fait foudre eh sprtant fasèe partie du produit de 
^expérience , puisque cet air, qui est arrivé à zéro f 
s*est échauffé aux dépens du calorique dégagé. 

Lavoisier et Lttpbice ont éprouvé de cette manière 
guette est ht quantité tfe calorique que peut produire 
la combustion de différens <*orps , et par conséquent 
quels sont les degrés de chaleur que peuvent exciter 
ces diiïërentes combustions. On sait qu'il faut 60 de- 
grés île chaleur pour faire fondre 1 livre de glace : 
tfônp autant on trouve de livres d'eau écoulée , autant 
de fois il y a 60 degrés de chaleur tPexcités. 

La combustion d'tme livre de phosphore a fait fondre 
il 00 livres de gkrcerity a donc eu 6000 degrés dd- 
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chaleur* d'excités. Mais pour faire brûler cette livre 
de phosphore , il y a eu d'employé et d'absorbé une 
livre <et demie ou 16 pieds cubes de gas oxîgène , d'où 
il est résulté a £ livres d'acide phosphorique concret. 
Le calorique combiné dans cette livre et demie de 
gas oxigènte a donc repris sa liberté , ejt, a excité 6000 
degrés de chaleur : donc 1 livre ou 10 f pieds cubes 
de gas oxigène sont capables d'exciter 4000 degrés de 
chaleur, et de foudre 66^ livres de glace. Donc 1 pied 
/tube ou 1 f once de gas oxigène peut exciter $75 degrés 
de chaleur, et fendre 6 livres 4 onces de glace. 

La combustion de 1 livre de gas hydrogène a fait fondra 
295 livres 9 onces 3 gros 36 grains de glace. Pour faire 
1 livre de gas hydrogène , il en faut 144 pieds cubes 
249 pouces cubes : pour les faire brûler , il y a eu d'em- 
ployé et d'absorbé 5 livres 10 onces 5 gros 24 grains 
ou 60 pieds cubes 768 pouces cubes de gas oxigène : et 
il en est résulté 6 livres ro onces 5 gros «4 grains 
d'eau. Cette quantité de gas oxigène employée pouvoit 
fournir «ne quantité de calorique capable d'exciter 
&*666 f degrés de chaleur , qui auroient pu fondre 377 
livres ia onces 3 gros 40 grains de glace : cependant U 
n'y a eu de produits que 17735,390625 degrés de 
chaleur , qui ont fondu 295 livres 9 onces 3 gros 36 
grains de glace. II y a donc eu 4931,276375 degrés de 
chaleur de produits de moins qu'il n'auroit dû y en 
avoir , et qui auroient pu fondre Sa livres 3 onces 

gros 4 grains de glace* D'où vient donc ce manquç 
de chaleur excitée ? cela vient de ce que le gas oxi» 
gène , en se combinant avec l'hydrogène pour former 
de l'eau , conserve une portion de son calorique 7 
i°. pour tenir l*eau en liqueur; a , parce que l'eau , 
à zéro ou même dans l'état de glace, contient encore 
beaucoup de calorique , sans compter celui qu'elle em- 
prunte du gas hydrogène , et dont on ne connoit pas 
îa quantité. Il paroit qu'une livre d'eau , à zéro , tient 
assez de calorique pour exciter environ 740 degrés 
de chaleur. Dans la combustion du gas hydrogène , 

1 livre de gas oxigène, au lieu de fournir 44000 de- 
grés de chaleur , n'en fournit donc qu'environ 3t5# 
degrés j. et ellç en conserve environ 870. 

li 3 
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La combustion d'une livre de carbone a fait fondre 
96 livres 8 onces de glace. Pour brûler cette livre de 
Carbone , il y a eu d'employé et d*absorbé 2 livres , 
9 onces 1 gros 10 grains, ou 27 pieds cubes 740 pouces 
cubés de gas oxigène : et il en est résulté 3 livres 9 
onces i gros 10 grains , ou 27 pieds cubes 702 pouces 
cubes de gas acide carbonique. Cette quantité* de gas 
oxigène employée pouvoit fournir une quantité de 
•calorique capable d'exciter 10285,59 degrés de cha- 
' leur, qui auroient pu fondre 171 livres 6 onces 6 * 
gros 42 grains de glace : cependant il n'y a eu de 
"produits que 5790 degrés de chaleur qui ont fondu 96 
livres 8 onces de glace. Il y a donc eu 4495,59 de- 
grés de chaleur de produits de moins qu'il n'auroit dû 
y en avoir, et qui auroient pu fondre 74 livres 14 
onces 6 gros 42 grains de glace. Ce calorique, dont 
la chaleur n'est pas devenue sensible , a servi à porte* 
l'acide carbonique à l'état de gas. D'où l'on peut 
conclure que , dans la combustion du charbon , dé 
chaque livre de gas oxigène il se dégagé une' quan*- 
tité de calorique capable d'exciter 225i,6gi38 degre^ 
de chaleur , qui font fondre 37 livres 8 onces 3 gros 44 
grains déglace; et que chaque livré en fournit, pour 
porter l'acide carbonique à l'état de gas , une quantité 
égale à 1748,3062 degrés, qui pourroient faire fondre 
29 livres 2 onces 1 gros 52 grains de glace. On voit 
par-là que 1 livre ou 7 pieds cubes ii64pouce6 cubes 
de gâs acide carbonique tiennent une quantité de ca- 
lorique capable 'd'exciter 1258,776 <|egrés de chaleur, 
qui pourroient faire fondre 20 livres i5 onces 5 gros 
28 grains lie glace : et que 1 pied cube dogas^cide 
carbonique en tient une quantité égale à 164,0396 
" degrés , qui pourroit faire fondre 2 livres 1 1 onces 
5 gros 68 grains de glace. 

D'après ces expériences , que je suis contraint de 
rapporter dans- les termes et avec les calculs de leurs 
auteurs , on voit que , puisqu'il faut 60 degrés de 
chaleur pour faire fondre 1 livre de glace, il faut 122 
degrés deux tiers de chaleur pour faire fondre un ki- 
Kogrâmme de glace. On peut partir de là pour faire 
de nouvelles expériences % et puisque 1 pied cube de 



C H A ' 167 

gas oxigène contient une quantité de calorique capable 
d'exciter 375 degrés de chaleur, 1 mètre cubetle gas 
oxigèue en contient une quantité capable d'exciter 
109 Si degrés de chaleur. On peut partir de là pour, 
faire de. nouvelles expériences , et les calculer en me- 
sures et poids décimaux. 

CHAMBRE NOIRE ou OBSCURE. Terme d'Op- 
. tique. Chambre fermée exactement de toutes parts, ex- 
cepté un trou pratiqué au volet de la fenêtre, ou a tel 
autre endroit qu'on voudra , dans lequel est placé un 
verre convexe ou lenticulaire, destiné à recevoir les 
rayons de lumière émanés ou réfléchis dés objets ex- 
térieurs , lesquels vont se peindre distinctement, et 
avec leurs couleurs naturelles, sur un fond blanc placé 
au-dedans de la Chambre, au foyer du verre. 

On prétend que Jean -Baptiste Porta est le premier 
qui ait remarque l'effet de la chambre obscure ; c'est-à- 
dire , qui ait observé que les objets du dehors sy dessi- 
jiôient comme des ombres sur la muraille ou au plan- 
cher. ( Voyez sa Magie Naturelle, imprimée en i56o). 
Aussi. lui attribue-t-on la première invention de la 
Chambre noire. £n effet , ayant été agréablement. surpris 
de ce phénomène , il l'étudia , le perfectionna , et en- 
seigna le moyen de rendre cette représentation plus 
distincte 7 en mettant au trou de la fenêtre un verre 
lenticulaire , dont le foyer soit à la distance de la mu- 
raille ou de tout autre fond blanc. 

Depuis ce temps-là on a fait de ces sortes de Cham- 
bres portatives, en, employant des boites construites de 
différentes façons , danslesquelles se trouve toujours ce 
qu'il y a d'essentiel; savoir, un Verre lenticulaire qui 
a son foyer sur un fond blanc , placé dans un lieu obscur. 
{Voyez. pL LXXXVI,fig. 18; et pL XLVll,fig 5). 
Dans cette dernière figure . ABCD est une boîte plus 
longue que large, garnie d'un tuyau E fixé à l'un da 
ses petits côtés , pour recevoir un autre tuyau mobile 
f , qui porte un verre lenticulaire, dont le foyer est à 
la distance du fond AC. On voit que, parles rayons 
qui se croisent en passant dans le verre F , l'objet H 
se peint renversé au fond de la boite , comme sur le 
mur de la chambre dont on a parlé ci-dessus y et l'on en 
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juger* encore mieux , si ce fond AC , au lieu d'être fo 
hoiS) est un morceau de glace dépolie , eu un châssis 
garni d'ija HFpicr huilé. Si l'en veut que l'objet paroisse 
droit à quelqgf un qui aura l'œil placé en A , il faut placer 
4ans la ioîte un miroir incliné de 45 degrés , comme- 
A G , et que la moitié IKL du couvercle .puisse s'ou- 
vrir s alors si l'on met la glace dépolie ou Je châssis de 
papier huilé sur la partie découverte AL, les rayoris 
réfléahis par le miroir y porteront l'image de l'objet , 
dans une situation droite pour le spectateur qui aura, 
-l'oeil en A», * 

Comme les rayons de lumière, qui viennent d'un 
Objet éloigné, sont moins divergeas que ceux- qui vien- 
nent de plus près, il est nécessaire de renie le tuyau F N 
mobile , afin de pouvoir l'avancer ou le reculer, sui- 
vant la, distance des objets qu'on veut voir, pour avoir 
leurs images bien distinctes. 

Dans la Chambre noire, les images sont d'autant plus 
■grandes que le foyer du verre lenticulaire est plus long : 
inais plus ce foyer est long, moins la boite est portative} 
car elle ne peut pas avoir une longueur moindre que 
celle du fover dy verre. C'est cç qui a fait imaginer à 
Y Abbé Naltet une Chambre noire qui est très -légère , 
qui tient peu de place , et dotal le verre peut avoir 3o 
pouces (ftia millimètres) de foyer, et même davan-» 
4age. C'est une pyramide quarrée ( PL XLVII $ fig> 6 ), 
formée par quatre tringles, de bois A , JB, C, £>, 
assemblées par en haut dans un colle* de même ma- 
tière JE F, et par en bas aux quatre coins d'un châssis 
GHIK; tous ces assemblages mmt à charnières, et 
chaque côté du châssis se brise de même dans son mi- 
lieu.; de sorte qu'en ouvrant quatre crochets, pour laisse* 
le jeu libre au$ charnières, les montans se plient et S0 
rassemblent comme les, baleines d'un parapluie, et k 
côté d'eux les traverses quiTorment le châssis. Le collet 
£ F est percé à jour pour recevoir un tuyau du carton 
L , garni d'un verre objectif qui a son foyer à la base de 
la pjpamide. La partie L, plus menue que le reste , . 
reçoit un autre collet MN , qui tourne dessus avec li- 
berté , et qui porte à sa circonférence deux petits tuyaux 
fendus suivant leur langueur , pour feir* ressort. l)ans 
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tes tuyaux glissent de haut en bas deux petits montans 
de métal , qui portent une espèce de couvercle O , au 
fond duquel est ajusté un miroir plan. On fixe au bord 
de cette pièce deux tenooé ou pivots diamétralement 
opposés , qui tournent avec un peu de frottement dans 
des trous pratiqués au bout des montans , lesquels sont 
^pplans comme la tête fan compas» Lorsqu'on a joint 
le second collet MN au premier £F, on peut donc , 
taons remuer la .pyramide , tourner le miroir vers dif- 
Jëretis points de Fhoriion , et l'incliner autant qu'on le 
veut pour chercher .les objets qu'on a dessein devoir. 
Et quand le couvercle est entièrement iraissé , il forme , 
avec les deux collets , une espèce de boite qui termine 
la pyramide, et qui renferme le verre et le miroir. On 
couvre de* drap ou de damas verd, doublé en dedans 
de taffetas noir , trois côtés entiers de la machine, et 
une partie AEB du quatrième; en AB et aux parties 
inférieures des deux tringles, on attache un rideau de 
quelque étoffe noire un peu épaisse, dont on puisse se 
couvrir la tête et les épaules. Il faut aussi que le drap 
des trois autres cotés déborde de deux ou trois doigts 
par en bas* 

Pour faire usage de cette machine , on la pose sur 
une table couverte d'une feuille de papier blanc , et l'on 
se place le dos tourné aux objets rR qu'on veut voir, 
en avançant un peu sa tête sous le rideau , ayant 
eotn qu'il n'entre pas d'auttfe jour que celui qui vient 
par l'objectif, 

La Chambre obscure sert à beaucoup d'usages diffé- 
rais. Elle jette de grandes lumières sur la nature de la 
vision ; elle fournit un spectacle fort amusant , en ce 
qu'elle présente des images parfaitement semblables aux 
objets; qu'elle en imite toutes les couleurs et même les 
mouvemens; ce qu'aucune autre sorte de représenta- 
tion ne peut faire. Par le moyen de cet instrument , 
quelqu'un qui ne sait pas le dessin, pourra néanmoins 
dessiner les objets avec la dernière justesse et la dernière 
exactitude ; et celui qui sait dessiner, ou même peindre, 
pourra encore , par ce même moyen , se perfectionner 
dans son art. ^ 

La théorie de la Chambre obscure, est contenue dans 
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les propositions suivantes , tirée* de' V Optique dm 

Vol/. , 

Si un objet AB (PL LXXXV , fîg. 16), envoie 
des rayons à travers la petite ouverture C, sur une 
muraille blanche opposée à cet objet, et que la place 
où les rayons vont aboutir, derrière l'ouverture bCa , 
soit sombre , l'image de l'objet se peindra sur la mu- 
raille de haut en bas. . 

Car l'ouverture C étant fort petite, lés rayons qui 
viennent du point B , tomberont sur a ; ceux qui vien«^ 
nent des points AetD, tomberont sur b et d; c'est pour- 
quoi , comme les rayons qui partent des difiërcns points 
•de l'objet, ne sont point confondus , lorsque la muraille 
les réfléchit , ils porteront avec eux les traits de l'objet 
qu'ils représenteront sur la muraille. Mais comme les 
rayons A C et BC se coupent l'un l'autre à l'ouver- 
ture , et que les rayons qui partent des points d'en bas 
vont aboutir en haut , il faudra nécessairement que 
l'objet soit représenté dans une figure renversée. 

Ainsi, comme les angles en Détend sont droits, et que 
}es angles en C sont égaux; Beta,Ae\b seront aussi égaux : 
conséquemment si la muraille sur laquelle l'objet est repré- 
senté, est parallèle à l'objet , a b : A B : : d Ci D C; c'est- 
à-dire , que la hauteur de l'image sera à la hauteur de 
l'objet, comme la distance de l'image à l'ouverture est 
à la distance de l'objet à cette même .ouverture ; il est 
(évident, par cette démonstration,' qu'on peut faire upe 
Chambre obscure, en se contentant de faire en C un trou 
fort petit , sans y mettre de verre. Mais l'image sera 
beancoup plus distincte , si on place un. verre convexe 
en C; car lorsqu'il n'y a en C qu'un simple trou , les 
points A, D, B , etc. de l'objet ne peuvent se repré- 
senter enb,d,a, que par de simples rayons Ab,Dd,Ba; 
au lieu que si on place un verre en C, tous les rayous 
qui viennent du point A, par exemple, et qui tombent 
sur ce verre , sont réunis au foyer b , dé sorte que le 
point b est beaucoup plus vif et plus distinct , et la 
réunion sera d'autant plus exacte et plus parfaite au 
foyer b , que le verre sera portion d'une plus grande 
sphère. Ainsi , moins le verre sera convexe , plus l'i- 
mage sera distincte. Il est vrai aussi que le foyer sera 
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d'autant phis éloigné , que le verre sera moins convexe, 
ce qui fait un inconvénient. Cest pourquoi il faut prendre 
le verre d'une convexité moyenne. 

Construction dune Chambre obscure , dans laquelle 
les objets de dehors seront représentés distinctement et 
avec leurs couleurs naturelles , ou de haut en bas ou 
dans leur vraie situation. i Q . 'Bouchez tous les jours 
d'une Chambre dont les fenêtres donnent des vues sur 
un certain nombre d'objets variés , et laissez seulement 
une petite ouverture à une\des fenêtres. a Q . Adaptez 
à cette ouverture un verre lenticulaire, plan convexe, 
ou convexe des deux côtés , qui forme une portion de 
surface d'une assez grande sphère. 3°. Tendez , à quel- 
que distance , laquelle sera déterminée par l'expérience 
même, un papier blanc ou quelque étoffe blanche , à 
moins que la muraille même ne soit blanche ; au moyen 
de quoi vous verrez les objets peints sur la muraille de 
haut en bas. 4 . Si vous les voulez voir représentés 
dans leur situation naturelle, vous n'avez qu'à placer 
un verre lenticulaire entre le centre et le foyer du pre- 
mier, ou recevoir les images des objets sûr un miroir 
plan incliné à l'horizon sous un angle de 45 degrés, 
ou enfermer deux verres lenticulaires au lieu d'un dans 
lin tuyau de lunette. Si l'ouverture est Irès-petite, les* 
objets pourront,^ peindre , même sans qu'il soit besoin 
de verre lenticulaire. 

- Pour que les images des objets soient bien visibles et 
bien distinctes , il faut que le Soleil donne sur les objets; 
on les verra encore beaucoup mieux , si l'on a soin de se 
tenir auparavant un quart-d'heure dans l'obscurité. Il 
faut aussi avoir grand soin qu'il n'entre de la lumière pat 
aucune fente, et que la muraille ne soit point trop éclairée, 

Constructiond^une chambre obscure portative* 1 *. Ayex 
une cassette ou boîte de bois sec A B CD { PL LXXXV , 
fig. 17 ) , de la figure d'un parallélipipède , large d'en* 
viron dix pouces ( 27 centimètres ) et longue de deux 
pieds ( 65 centimètres ) ou davantage , à proportion 
de la longueur du foyer que vous voudrez donner au 
verre lenticulaire. a°. Dans le plan C ^4 0, ajustez uii 
tuyau à lunette EF, avec deux verres lenticulaires; ott 
Jxien recevez l'image à une petite distance du tuyau avec 
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trois verres lenticulaires convexes des deux totps > âcfnt 
les deux de dehors ou de devant auront dç rayon r^ de 
pied ( 97 A millimètres ), et celui de dedans <?&' ( 65 
millimètres). En dedans de la ioîte , £l une distance 
convenable du tuyau , mettez un papier huilé Gti, dans 
une situation perpendiculaire , en sorte qu'on puisse 
voir à. travers les images qui viendront s'y peindre» 
Enfin, en /, faites un trou rond ]pai; où une personne 
puisse regarder commodément. 

Alors si le tuyau est tourné vers Pobjet.,'te$ verre* 
étant arrêtés à une distance convenable . { . qui sera 
déterminée par l'expérience ), l'objet sera peint sur lje 
papier G H dans sa situation naturelle. 

CHAMBRES DE L'ŒIL. On distingue dans le globe 
de l'œil , deux Chambres : la première , que l'on appelle 
antérieure, comprend l'espace qui est entre la corné* 
transparente Ff( PI. XL VI ,fig. 1 ), et l'iris > et de plus 
celui qu'on dit se trouver entre la partie postérieure de 
Viris et le crystallin cnc : ces deux espaces communir 
quent ensemble par la prunelle A : la seconde Chambre 
de l'œil, que l'on nomme postérieure, est l'espace comr 
pris depuis la partie antérieure du, crystallin jusqu'au 
fond de l'œil. \ 

r L'usage de la Chambre antérieure est de contenir 
V humeur aqueuse (Voyez Humeur aqueuse ) ; et celui 
de la Chambré postérieure est de contenir l'humeur crys* 
talUne et Yhumeur vitrée. ( Voyez Humeur crystal- 
iiNE et Humeur vitrée ). 

CHAMEAUX. On appelle ainsi de grandes caisses 
destinées à soulever un vaisseau submergé , ou que l'on 
voudrait faire passer dans des eaux qui ont trop peu dt 
profondeur ; on amène ces caisses çn grande partie 
pleines d'eau aux deux côtés du vaisseau, et on les v 
amarre ensemble avec de fortes cordes qui passent par 
dessous le vaisseau , et qui le soulèvent ensuite à me- 
sure qu'on vide l'eau des caisses avec des pompes ou 
autrement. Lorsqu'il s'agit d'un vaisseau submergé, 
il arrive souvent qu'il y a beaucoup de difficultés à 
passer les cordes sous le vaisseau , surtout lorsque la 
Vase sV est accumulée et durcie. Ces difficultés ont 
cependant été fort ingénieusement vaincues par Goubert. 
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officier des vaisseaux du roi , qui est venu à bout d'en- 
lever ainsi un des vaisseaux qui ont péri en 1702 , dans 
la rade dé Vigo en Espagne. 

; CHAMP. Terme & Optique. Nom que Ton donne à 
l'étendue que Ton peut appetfcevgir avec une lunette 
d'approche , ou un télescope , ou un microscope. La 
grandeur du Champ d'un instrument dépend de la lon- 
gueur du foyer et de l'ouverture de l'oculaire. Plus ce 
foyer est long, plus l'ouverture est grande, et plus le 
Champ est considérable. 

CHAPE. Terme de Mécanique. On appelle Chapes des 
bandes de fer ou de cuivre recourbées en demi -cer- 
cle, entre lesquelles sont suspendues et tournent des 
poulies sur un pivot ou une goupille qui les traverse et 
leur sert d'axe , et va se placer et rouler dans deux trous 
pratiqués , l'un à une des ailes de la Chape, et l'autre 
a l'autre aih? : tout cet assemblage de la Chape et de 
la poulie est suspendu par un crochet, soit à une barrer 
3e fer , soit à quelqu'autre objet solide qui soutient le 
tout. On voit de ces poulies encastrées dans les Chapes 
au-dessus des puits. ( Voyez Poulie ). 

CHAPE ou CHAPELLE. Nom que l'on donne à 
Un pe#t bouton creux, que l'on soude sur le milieu 
d'une aiguille de boussole , pour recevoir le pivot suc 
lequel elle tourne. 

Dn fait quelquefois les Chapes de laiton , ainsi que 
les pivots sur lesquels on fait tourner les aiguilles. 
Mais, comme le cuivre ne tourne pas assez commo- 
dément sur du cuivre, et que la petite pointe du pi- 
vot de Cuivre , étant trop souple , s'use trop facile- 
ment , se plie et s'émbttsse en peu de temps , ou dès 
tpi'ette vient à être secouée et heurtée , il arrive de 
là que l'aiguille n*a plus la mobilité qu'elle doit avoir. 
Pour lui conserver cette mobilité si essentielle, il faut 
donc que la Chape et le pivot sur lequel l'aiguille tourne , 
soient très-durs. Pour cela, il faut que la Chape soit 
feite d'agate, ou d'un métal composé, comme celui 
dont on a coutume de faire les miroirs ardens -, qu'elle 
fcoit-creusée en dedans, et que sa concavité soitpoïie 
avec un poinçon, maïs-tfeiàron que cette concavité ne fi- 
nisse pas en pointe p^f fen haut , mais qu'elle soit 
sphérique. Il faut aussi que la pointe du pivot , qui 
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doit être très - fine , soit faite d'acier trempé , bien uni 
et bien poli. De cette façon , la pointe du pivot ne 
touchera le fond de la Chape que dans un point , et 
il y aura fort peu de frottemens ; ce gui conservera à 
l'aiguille la mobilité qu'elle doit avoir. 

CHAPELLE. ( Myez Chapi? ). 

CHAPITEAU. Terme de Chymie. Vaisseau de métal 
E ( PL XXXI ,fig. 6 ) 9 ou de verre I (fig* 7 )* qui 
fait partie d'un alambic , et qui en retient quelquefois 
le nom à lui seul. ( Voyez Alambic ). C'est dans 
la concavité intérieure de ce vaisseau que vont s'atta- 
cher les vapeurs qui s'élèvent des matières quç l'on a 
mises dans la cucurbite: c'est là où elles se conden- 
sent ensuite par la fraîcheur de l'eau qu'on met dans 
le Réfrigérant F ( fig. 6 ). ( Voyez Réfrigérant )» 
Et lorsqu'elles sont ramassées en gouttes assez grosses 
pour que leur pesanteur soit supérieure à leur adhé- 
rence aux parois intérieures du Chapiteau , elles coulent 
le long de ces parois , se rendent dans une rigole qui 
règne tout autour du Chapiteau, et arrivent à un tuyau 
oblique E N auquel communique cette rigole , et que 
l'on appelle le bec du Obapiteau, et de là tombent dans 
le Récipient. 

Les Chapiteaux sont de métal ou de verre, selon 
l'alambic auquel ils appartiennent. Ceux que l'on trouve 
chez les verriers , sont , avant qu'ils aient servi , bou- 
chés hermétiquement par le bec; c'est ce qu'on appelle 
Chapiteaux aveugles. On les emploie pour les subli- 
mations des fleurs ou des Sels volatils : mais , quand on 
veut s^en servir pour les distillations , il faut nécessai- 
rement les ouvrir , en rompant l'extrémité de ce bec, 

CHARRJOT ELECTRIQUE. Machine destinée k 
lancer en l'air , en temps d?orage ^ le cerf- volant élec- 
trique , et à en développer la corde , même lorsque 
l'orage est le plus animé , sans que celui qui opère , 
coure aucun risque. Cette machine a été imaginée par 
de Romas, assesseur au présidial de Nérac, à qui la 
grandeur des effets et la violence des feux , qu'il a ob- 
tenu% par le moyen de son cerf-volant électrique , en 
ont fait sentir la nécessité , pour se garantir des dans 
gers auxquels on seroit exposé en faisant de pareilles 
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expériences ( Voyez Cerf-xolawt Èlectrïçue ) ; 
danger dont la réalité n'a été que trop prouvée dans la 
personne de Richman, professeur à Saint-Pétersbourg, 
qui en a éprouvé les trop funestes effets , puisqu'il lui en 
a coûté la vie. 

Cette machine est un charriot à trois roues A, B, C 
( PL LXXIIIyJig. 1 ) dont les deux grandes B, C, ont 
environ un pied ( 325 millimètres ) de diamètre , quatre 
pouces (108 millimètres ) d'épaisseur , et sont pleines. 
La petite A, qui est pareillement pleine, a 6 pouces 
(162 millimètres ) de diamètre, 1 pouce ( 27 milli- 
mètres ) d'épaisseur, et est portée par une chape de 
fer c, fixée à l'extrémité inférieure d'un pivot verti- 
cal D, à l'autre extrémité duquel est assemblée à char- 
nière une pièce de bois plate ÉF, longue de deux pieds 
unvpouce six lignes ( 690 millimètres ) , large de deux 
pouces et demi (67^ millimètres ) , et qu'on peut re- 
garder comme le timon. Le pivot vertical D tourne li- 
brement dans la pièce de bois quarrée G ; ce qui donne 
la facilité de diriger la petite roue A de quel côfé l'on 
veut. Cette pièce de bois quarrée G est assemblée avec 
l'essieu des grandes roues , par le moyen d'une pièce 
de bois S T, qui prend en-dessouS la pièce G et l'es- 
sieu ; et par le moyen d'un châssis triangulaire a VX, 
qui prend ces deux pièces en-dessus. Sur ce châssis est 
établie une traverse ef, dont nous verrons bientôt l'u- 
sage.. Les deux pièces de bois V , X, qui, conjointe- 
ment avec la traverse ef^ forment le châssis triangu- 
laire , sont assemblées à demeure , vers le timon , par 
une plaque de laiton ab d ; et sont fixées par leur autre 
extrémité à l'essieu des grandes roues , auprès des mon- 
tans iufburchette Y, Z. Sur l'essieu s'élèvent donc deux 
montans à fourchette Y, Z , sur lesquels est porté l'axe 
de la bobine qs, qui contient la corde à laquelle on 
attache le cerf-volant. Sur la circonférence de chacune 
des joues de la bobine q s est une cheville plate de fer, 
t et u. Ces chevilles servent , quand on veut , à em- 
pêcher le développement de la corde , comme nous le 
dirons dans la suite. 

Au-dessous de la bobine qs est un levier Hl (fig. 1 
*tz)y qui ç$t fixé sur le pivot Q, lequel pivot se meut 
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sur son centre , étant engagé d'une part dans ta traverse 
èf, et d'autre part dans la pièce de bois ST. 

Vers l'extrémité /de ce levier, est une petite plaque 
de fer K" } taillée en biseau à ses deux bouts , et cîr- 
culairement sur son côté intérieur, cette portion cir- 
culaire ayant pour centre celui du pivot Q. Cette plaque 
de fer K est fifcée; par .sou milieu sur le levier Hl^pat 
le moyen d'un clou , qui lui laisse la liberté de tour- 
ner quand il en est besoin. Mais, comme pendant 
tout le temps qu'on fait usage du Chariot, il est néces- 
saire que la plaque de fer K soit ' toujours perpendi- 
culaire au levier Hl, on a fixé sur les côtés du levier, 
par le moyen de deux clous , une espèce de collet 
de fer x , qui embrasse l'extrémité / du levier r et qui, 
étant mobile sur ses deux clous, est retenu en place 
par la vis a oreilles y. Ce collet' a? est entaillé de cha- 
que côté à l'endroit qui répond au côté extérieur de la 
plaque, de, fer K, et par ce moyen empêche la plaque 
de. changer de situation. 

Vers le tixnoa est un balancier LM, fixé sur le pi- 
vot. P , lequel pivot se meut sur ion centre, étant en- 
gagé d'une part dans la plaque de laiton ahd, et d'autre 
part dans la pièce de bois ST. Ce balancier a dans ion 
milieu un renflement circulaire > sur lequel est fixée 
une cheville verticale R, dans laquelle 's'engage l'ex- 
trémité H du levier El, qui est pour cela taillée à 
fourchette. Dans la partie inférieure du pivot P , au- 
dessous du balancier LM f est fixé par une de ses ex- 
trémités , un ressort £, qui n'est autre chose qu'une lame 
d'acier droite , dont l'autre extrémité est engagée dans 
un montant de fer à fourchette p, qui est lui-arôme 
fixé sur la. pièce de bois ST. Ce .ressort sert à rappeler 
le levier HI, dans sa situation naturelle. 

Aux deux extrémités L, M du balancier sont atta- 
chés deux cordons de soie LO, MN, qui sont ordinai- 
rement roulés sur le bt^ot de bois ON, lequel billot, 
lorsqu'on ne fait pas usage du Charriât, est engagé, par 
le trou qu'il a dans son milieu i sur la cheville vert 
ticale de fer w , qui est fixée sur la platine de lai» 
to» abd. 

A l'extrémité £ du tbami £ F est aussi attaché vn 

cordon 
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cordon de soie E W t qui est ordinairement roulé sut, 
la cheville de bois plate W) laquelle pheville , lorsqu'on 
ne fait pas usage du Charriot, est engagée dans un trou 
qui est à l'extrémité E du timon E F. 

Il sera aisé 4e connoître les proportions dp chacune 
des pièces de cette machine , par Je moyen de la fi- 
gure iere. pour laquelle le timon ÈF, que nous avons 
dit avoir 2 pieds 1 pouce 6 lignes ( 690 millimètres )'de 
long , peut servir d'échelle. 

Après avoir donné la description de ce CHarriot, 
voyons-en maintenant l'usage. 11 faut que ce Charriât 
\ait une certaine pesanteur , sans quoi il seroit sujet , 
surtout lorsque le vent est violent , à être enlevé ou 
renversé pa? l'effort que fait sur lui le cerf- volant, 
qui reçoit l'impulsion du vent. C'est pourquoi on fait 
les roues pleines. De Romas observe que , s'il pèse en- 
viron 45 livres (22 kilogrammes ) , cela sera suffisant 
pour résister à l'effort d'un cerf-volant de 18 pieds 
quartés (18981 centimètres quarrés ) de surface, tel 
qu'étoit celui dont il s'est servi. On. peut juger de là 
quelle doit être la force de la corde à laquelle est at- 
taché le cerf-volant , ainsi que celle des cordons de soie 
employés dans cette machine. Il, faut observer que 
la corde qui tient le cerf-volant , doit être garnie dans 
toute sa longueur d'un fit trait de métal , qui l'entoure 
-en spirale , à-peu-près comme dans les cordes filées des 
r violons, et autres instrument de cette espèce , afin que 
la* verni électrique se communique plus aisément du 
nuage aux corps dont on se sert pour exciter les 
étincelles. 

Lors donc qu'on voudra faire usage de ce Charriot , 
On attachera le cerf- volant au bout de la corde z 
(jigi 3'), garnie de son filtrait; et avant de le lancer 
en l'air, Ta personne qui doit gouverner le Charriot, 
pendant l'expérience , prendra la cheville de bois plate 
A^et le billot ON (fig. 1 et 2. ), et ayant dévidé les 
cordons de soie , s'éloignera de l'extrémité E du timoa 
EF à une distance de cinq ou six pieds (environ % 
mètres) , tenant le tout* dans une situation semblable 
à celle qui est représentée,^*. 1 , de façon cependant 
que les cordons de soie L 0, MN, soient un peu lâches, 
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et la cheville .W étant passée dans le trou qui es*t au 
milieu du billot N. Car on ne sauroit trop recomman- 
der de ne toucher ni le timon , ni aucune autre pièce du 
Charriât , jusqu'à ce que la corde, qui tient le cerf-volant, 
çoit entièrement développée .de dessus la bobine j sans 

* quoi oii cpurroit de grands risques sur tout en temps 
4'prage. 

^ * Supposons maintenant le cerf-volant lancé en l'air, ta 
personne qui tient les cordons de soie, comme nous venons 
de le dire , par le moyen du billot ON et de la cheville 
Çlate W \ pourra , sans toucher immédiatement le ti- 
mon, conduire et diriger le Charriot par -tout ou ellç 
voudra ; puisqpe le timon JE F, le pivot vertical D et 
là petite roue A peuvent tourner ensemble librement 
à «droite ou à gauche , et même faire le tour entier 
dans la pièce de bois quarrée G. C'est cette liberté de 
mouvement qui donne au petit Charriot l'avantage de 
11'être pas sujet à verser , quand on veut le faire tourner 
4 droite ou à gauche, ta n^ême personne pourra encore 
opposer , en tirant à soi , une action capable de contre- 
balancer celle du cerf- volant , qui , sans cela, entraîne- 
rpif le Charriot. Car il faut observer que hors le cas 
où il. s'agit de diriger le Charriot à droite ou à gau- 
che , il faut 'que le timon JE F soit entre soi et le cerf- 
volant en ligne droite. 

'Tout étant ainsi * disposé , il faut que la corde a 
(Jig. 1 et 3), puisse, i°. se développer de dessus la 
bonine as; a Q . qu'elle ne se développe pas avec trop 
4e rapidité , majs que cela se fasse avec une certaine 
modération; 3°. qu'on puisse, selon le besoin, sus- 
pendre pour un temps, ou même interrompre tout-à- 
faU ce qéveloppeinent : opérations qui doivent aussi se 
faire sans qu on .touche immédiatement avec la main 
ni Je Charriot, ni la corde du cerf-volant; ce qui mé- 
rite d'être expliqué. 

Pour que la ficelle/ se développe y il faut que la bo* 
ijinei as tourne suivant l'ordre des chiffres 1 , a, 3 ; 
et l'on conçoit aisément que c'est l'action du vent,sur 
1$ cerf-volant qui est la cause de^ce mouvement. Si donc 
l^bpbinq tourna, il doit nécessairement arriver qu'une 
de$ cbeyilles plates t, ou w, qui sont sur la çircozifé- 
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Jence des joues* de la bobine , rencontre un des bi- 
seaux de la plaque de fer K ; laquelle cheville glissetâ. 
jur ce biseau; parce que, suivant la construction, lé 
levier HI (fig. i et a) , sur lequel est portée là 
plaque de fer K , cédera à l'effort de cette cheville , 
en Rapprochant un peu dd côté de l'autre joue de la 
bobine. 

Cef te cheville , u^ par exemple, étant ainsi passée , 
le levier HI, cédant à Peffort du ressort g, sera bien-<- 
tôt remis dans sa première situation : et si la bobine jj s 
continue de tourner , l'autre cheville t rencontrera l'autre» 
biseau dé la plaque de fer K , sur lequel elle glissera ef 
qu'elle passera, de même que la cheville u a passé là 
premier biseau , et ainsi de suite ; moyennant quoi la 
corde z pourra se développer avec une certaine mode' 
ration ; ce qu'elle n'auroit pas fait , «i l'on n'eût pas 
opposé aux, chevilles plates f, w,'le levier HI garni 
de sa plaque de fer K~ Car ces pièces forment ensemble 
une espèce d'échappement. 

Maintenant si Ion veut suspendre pour un temps, 
ou même interrompre tout-à-fait le développement àm 
la corde % , il faut lâcher un peu Je cordon de soie EfP 7 
et au, contraire tendre fortement les cordons de soie 
L O , M iV, faisant en sorte qu'au lieu des angles droite 
qu'ils font en N et en O avec le billot ON^ ils fassent 
des angles fort aigus, comme en ?» et en o , figure 2. 
Par -là le balancier LM sera contraint de prendre la 
situation Im; et la cheville J?, arrivant au point r, 
forcera le levtep HI de prendre la direction hi. Alors 
la plaque de W K , étant portée en k , la cheville plate 
u de la bobine qs au lieu de rencontrer le biseau de la 
plaque de fer « , qui anroit permis l'échappement y 
rencontrera la courbe circulaire formée sur le côté in- 
térieur de cette plaque ; ce qui l'empêchera de passer, 
et arrêtera par conséquent le développement de la 
corde & , sans qu'on soit obligé de toucher ni* le Char- ' 
riot ni la corde. Les lignes ponctuées de la figuré 4 
représentent toute» ces pièces dans la situation conve- 
nable pour arrêter la bobine. 

La babke étant ainsi arrêtée , On est le maître de la 
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tenir dans cet état aussi long-temps qu'on veut. Mais si 
l'on veut qu'elle continue son mouvement, il ne faut 
que lâcher les deux cordons de soie L0, M JV, en les 
reridant perpendiculaires au billot JV0, et tenir bien 
tendu le cordon de soie E W du timon. 




çier JLJtf;.d'où il suit que la bobine qs iroit alors trop 
vite, ce qui pourfoit occasionner quelque fracas.. Mais 
on prévient cet inconvénient par l'arrangement qu'on 
vient de voir. Car, comme on tient le billot OiVpar 
«on milieu , on est le maître de régler et modérer soi* 
même la durée des vibrations du balancier LM et du. 
levier HT) puisqu'il n'est besoin pour cela que d'un 
tour de poignet , que l'on donne phis ou moins rapi- 
dement à chaque vibration , selon qu'on veut les rendre 
plus ou moins promptes. 

Supposons maintenant que la . corde z , fig. 3 , soit 
entièrement v dé?eloppée de dessus la bobine ; on remar- 
iera, i R . une petite pièce de fer blanc A a, à l'un 
[es côtés de laquelle on a ménagé un petit tuyau A , 
[ans lequel la corde principale AB du cerf- volant peut 
librement glisser sur un espace de quelques pouces , 
et même se tordre ou se détordre, a?. Qu'au coin 
inférieur a de l'autre côté de la même pièce de fer 
Blanc , il y a un trou , où l'on a attaché une autre 
corde, CD , semblable à la jfremière , et qu'on doit re- 
garder comme n'en étant qu'une brancl^fe3?. Que ces 
deux cordes A B et CD doivent- avoir cnBune environ 
3o pieds ( io( mètres) de long. 

On remarquera encore que, vers l'extrémité inférieure 
de chacune de ces cordes, il y a une grosse balle de mous- 

Ïiet. G et tf, enfilée comme des grains de chapelet, 
es balles doivent avoir la liberté de glisser sur leur 
corde dans un espace de 1 5 ou 18 pouces (environ 45 
centimètres ) ; car autrement il pourroit arriver que , 
lorsqu'on voudroit remettre les cordes sur la bobine , 
ces mêmes balles se rencontrassent sur le tranchant des 
traverses K , L, M, dont la bobine est formée; oe qui 
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seroit un inconvénient. Ces balles servent à mettre celui 
qui opère «n état d'exciter plus aisément les lames de 
feu, ainsi que nous le dirons ci-après. 

Au bout des deux cordes AB et CD sont deux cor- 
dons de soie BE et DF. Ces deux cordons de soie et 
leurs* cordes respectives doivent être réparés sur la 
bobine , où l'on voit qu'intérieurement , près des joues , 
comme en £,par exeimple,on a pratiqué un enfoncement, 
connue la gorge d'une poulie, propre à loger chacune 
d'elles. Cette précaution est absolument nécessaire i 
car si ces deux cordes n'étoient pas séparées, et que 
d'ailleurs la corde principale A B n'eût pas la liberté 
de glisser dans son tuyau A^ et même de se tordre ou 
se détordre , elles seraient sujettes à s'entortiller et à se 
brouiller ensemble : deux inconvéniens que de Romas 
dit avoir une fois éprouvés avec beaucoup de danger. 

Depuis le commencement de l'opération jusqu'à pré- 
sent, il a fallu se bien donner garde de toucher ni 
le Charriot ni la corde du cerf-volant ; on auroit couru 
' de grands risques : mais voilà Le moment arrivé , oui 
l'on peut impunément touchçr les cordons de soie BE 
et DF , ainsi que le Charriot. Cela est même indis- 
pensable : car, -pour opérer librement, il raut non- 
seulement attacher dans le fond dlm hangard le bout 
inférieur E du cordon de soie B E de la corde princi- 
pale AB ; mais il faut encore détacher le cordon de soie . 
DF au crochet!, qui est fixé. à la bobine. 

11 faut cependant avertir que-, si pendant que les 
cordes et leurs cordons de soie se développent, il 
venoit. à pleuvoir , il est intéressant de prendre garde 
que tous les cordons de soie, quLsont au nombre de 
cinq dans cette machine , soient à l'abri de la pluie. 
Les physiciens éleçtrâans en savent bien la raison t 
mais il y en a ici une plus forte, qui est celle de la con- 
servation de celui qui fart l'expérience. 

Si l'on ne s'est point du tout négligé sur tous ce* 
objets, on peut commencer à faire les expériences. Jt 
faut cependant encore çbserver deux choses : r*. qu'on 
ne réussiroit pas trop bien à faire sortir du feu de 
l'extrémitéinférieure de l'une ou l'autre des deux, cordes • 
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ÂB ou CD , si ces cordes touchoientà quelques corp* 
électrisables , qui eussent eux-mêmes quelque commu~ 
nication avec la terre j car alors le cerf-volant ni les; 
cordes ne seraient isqlés ; ce qui est cependant né- 
cessaire* Cette règle générale a pourtant très-souvent 
sps exceptions , sur - tout lorsque l'orage est violent. 
Ainsi, aaps tons les cas il faut s'abstenir de toucher 
Tes cordes du cerf-volant. 

' Il faut observer , a , que celui qui se 'prépare à 
opérer , ne doit jamais se tenir aussi près des balles de 
plomb G et H qu'elles le sont elles-mêmes de la terre ; 
\l doit au contraire s'en tenir plus éloigné de deux ou 
trois pieds (environ i mètre) au moins. Car s'il étoit 
plus proche de ces balle* que la terre ne l'est elle-même, 
il seroit à craindre que le feu ne ce .portât plutôt sur 
lui que sur la terre. Il est aisé de s'en éloigner par le 
moyen des cordons de soie i?£», DF ^ qu'on peut 
Tendre aussi longs, qu'oa voudra. 

Après ces observations essentielles , il n'est plus 
question que d'opérer. Cela «se peut faire de deux ma- 
nières différentes. Suivant la première y on doit se servir 
de la corde CD. Pour cela , on prend d'abord le cordon 
de soie DF par son extrémité F : on le tend bien, en tirant 
x à soi, afin que ni lui y ni la corde CD 7 ni la balle H ne 
touchent la terre. Si l'orage est assez électrique, le cerf- 
volant , la corde z, et ses deux branches A B.et CD , et les* 
deux balles G et H , étant bien isolés , s'électriseront 
infailliblement. Pour savoir ce qui en est , on n'a qu'à 
lâcher peu*à-peu le cordon de soie D F; et dès que la 
^alle H sera parvenue assez près de la terre pour que les 
explosions se fassent , on verra aussitôt sortir des traita 
de feu de cette balle* Si la terre étant trdp sèche, les lames 
«je feu ne paraissent pas aussi belles qu'elles le devraient > 
ou peut les animer et les rendre plus grandes , en ren* 
versant à terre , au-dessous de ta balle de plomb , un plat 
4'étain , ou un autre corps électrisable. £t si l'on vou- 
joit tuer un animal % il faudrait l'attacher aussi par 
terre au-dessous de la balle de plomb. 

La seconde manière de .faire paraître le feu élec- 
trique, consiste à s'être pourvu d'un instrument ima^ 
giné aussi par de Romas , et qu'il a nommé Excita- 
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iehr, Cet instrument est compose d'un fube dé Verre , 
k l'un des bouts duquel est nié un tuyau de métal , 
duquel tuyau pend une chaîne aussi de métal , et assefc 
longue pour toucher la terre, lorsqu'on excite les lames 
de feu. ( Voyez Excitateur }. Quand on voudra se 
servir de cet instrument, on prendra k la main ta 
tube de verre , et l'on éloignera de soi , le plus qh'oà 
pourra, l'extrémité de la chaîne, qui ne tient pa$ au 
tube. Cela fait , on approchera le tuyau de métal d'une 
des deux balles G on H; et si le bout de la chaîne touche 
là terre ( attention à laquelle il ne faut pas thànquer). 
on verra dans le mêrfie instant où le tuyaii de métal 
$erà à la distance convenable aux explosions, un trait de 
feu très-brillant , très - pétillant et très - actif; de sorte 
qu'on peut dire que cette seconde manière d'opérer 
produit. quelque chose de plus satisfaisant que la pre- 
mière. Il est bien domniagê que V excitateur , dont on 
se sert alors, soit d'une matière si fragile 2 et qu'on né 
puisse pas le faire aussi long qu'il seroit nécessaire. 

La corde CD, sût laquelle est enfilée la balle #, et[ 
qui conjointement avec le cordon de soie DF y peut êtrG 
aussi nommée excitateur, de mêtne t|ue l'instrument 
dont nous venons de parler, est d'un grand usage dans!; 
un cas très-important, qui est que, si le feu Vénoit en 
trop grande abondance ( ce qui arrive quelquefois ) , on 
est en quelque feçotf le'maîtfe de l'anéantir parle mbyeri 
de cette corde : puisqu'il ne faut pour cela que lâcher 
te cordon de soie, jusqu'à ce que la balle de ploitob H 
touche la terre ; car alors la J^ftcipale-CoMe du ceîtë- 
Volant , n'étant plus isolée , ^^Mfectnse que peu on 
point du tout. Il faut cepenlWHnrouei 4 que le cerf- 
volant, et sa corde seroient aïoré dags le cas d'un grand 
arbre y ou d'un clocher ou Mite édifice éleVé, qui, 
eomme Fon Sait , sont trè&tftf oprès à exciter Isl foudre ; 
laquelle pourrait dussi datfs ce caS-lâ itré excitée 'pâle 
le cerf-volant d'utie inanière spontanée , et an ititirttètii 
àh Ton s 9 y attendroit le tfioîns; Cest pourquoi il faut 
toujours se tenir assez éloigné de Ea corde , pour ne 
courir aucun risque. 

Si , après avoir fait? ainsi pïùsleuf s éx^riences , on 
vouïoit les terminer et Remporter sa machkie, pour pré- 
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. venir les accidens qui pourroient en arriver, xm doit 
averfir que, si l'orage n'est pas entièrement dissipé , il 
faut bien se donner garde de rappeler le cerf-volant : 
parce que n'étant pas possible d'y parvenir sans en 
toucher la corde , on courroit de trop grands risques , 
ainsi qu'il est aisé d'en juger par tout ce que nous 
avons dit ci - dessus.* JDe Romas avoue que c'est une 
perfection qui manque à son Charriot ; ce n'est pas ^ 
dit-il , qu'il n'ait beaucoup médité pour la lui procurer : 
il assure même qu'il a trouvé„un moyen qui réussiroit,. 
mais qui est si compliqué, qu'il ne l'a pas jugé digne d'être 
mis au jour. Cest pourquoi il conseille , et nous le con- 
seillons de même à ceux qui s'exerceront à ces sortes 
d'expériences, en temps à'orage, de laisser tomber le 
cerf-volant de lui-même j ce qui arrive pour l'or- 
dinaire. 

Après cela , il s'agit de.remettre la corde du cerf- 
volant sur la bobine. Mais comme il faut la faire tourner 
alors suivant l'ordre des chiffres 3, a, i (Jig 1 ), afin 
que la corde se trouve daus une position convenable 
pour de nouvelles expériences , il est clair qu,e les che- 
villes plates t , u , qui sont sur la circonférence de ses 
• joues, rencontreraient la plaque de fer K ; ce qui l'em- 
pêcheroit de tourner. Il est donc absolument nécessaire 
de déplacer cette plaque de fer. Pour cet effet, il faut, 
1°. / ôter la vis à oreilles y (##. i et a ) , qui est à Pex- 

v trémité I du levier HL a . Abaisser le collet de fer x , 
qui embrasse cette même extrémité/ du* levier. 3°. Enfiiï 
faire faire à la plaquejf de l'échappement un quart 
de conversion ,41e &^^Bp'elle se trouve placée parais 
lèlement à la lon^^HJP levier HL Alors on pourra 
tourner sans difficulteia bobine dans le sens contraire à 
celui suivant lequel elle tourne, lorsqu'on développe la 
corde; puisque les chevilles plates t , u, ne rencontreront 
» dans leurs révolutions aucun obstacle qui les arrête. 
Afin d'aller plus vite et plus aisément dans cette opé- 
ration, on pourra fixer une. manivelle à l'un des bouti 
de l'axe de la bobine. 

La corde étant entièrement remise sur la bobine f 
il ne restera plus qu'à rétablir la plaque de fer K , qui 
sert à l'échappement , de même que les cordons de soie 
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. LO, JLW ' , MN, afin que le Charriotse trouve tout prêt 
pour le temps auquel il se présentera une occasion 
propre à faire de nouvelles expériences. 

De Romas , . inventeur de la machine dont nous 
venons de donner la description et l'usage , nous assure 
qu'elle a été éprouvée avec succès en présence d'un 
grand nombre de personnes ; ce qui doit donner de la 
confiance à ceux qui seraient curieux de répéter ces 
sortes d'expériences. Mais on ne peut trop recommander 
d'avoir bien soin de prendre toutes les précautions que 
nous avons indiquées dans ces articles; elles sont assez 
importantes, puisque la vie en dépend. 

^CHASSE. ( Chiens de) ( Voyez Chiens de chasse ). 

CHÀTTON de l'humeur vitrée? On appelle ainsi, 
en anatomie , une cavité creusée dans la partie an- 
' térieure de la troisième des humeurs de l'œil , connue 
sous le nom & Humeur vitrée. . ( Voyez Œil et Hu- 
meur vitrée). C'est dans cette cavité qu'est reçue la 
convexité postérieure du CrystaUin.* ( Voyez Crys- 
tallin). 

CHAUD. Épithèté que l'on donne aux corps qui 
ont plus de chaleur qu'ils n'en ont dans leur état na- 
turel. ( Voyez Chaleur ). 

CHAUX. C'est l'une des sept terres primitives qui 
v entrent comme principes dans la formation des terres 

et des pierres. 

La Chaux se trouve rarement pure : elle est con- . 
tenue dans la craie ; car la craie est un sel neutre , 
formé par la combinaison* de la Chaux avec l'acide 
carbonique. Voici en conséquence le procédé le plus 
propre à obtenir la Chaux dans ^on plus grand état 
de pureté. On lave la craie .dans de l'eau distillée et 
bouillante ; on la dissout ensuite dans l'acide acéteux 
distillé : cet acide , en se combinant avec la Chaux , 
chasse l'acide carbonique , qui s'échappe sous forme ga- 
seuse^ et il en résulte un Acétite de chaux. On précipite 
ensuite laXhaux de o0t acétite par le carbonate d'am- 
1 moniaque .: l'acide acéteux abandonne donc la Chaux 
pour se combiner avec l'ammoniaque ; et là^Çhaux se 
précipite» On lave ce précipité £ on le calcine : et le 
résidu est de là Chaux pure, * 
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La Chaux est soluble dans l'eau , maïs en très-petite 
quantité : il faut plus de 600 parties d'eau pour dissoudre 
une partie de Chaux. Elle verdit les couleurs bleues des 
végétaux.Elleaunesaveurpiquante,âcreetbrûlante.Elle 
reçoit Peau avec àvidilé; elle s'y divise et s'y gonfle , en 
acquérant plus de volume ? et en excitant beaucoup de 
chaleur.EUe se dissout dans les acides sans effervescence j 
mais en excitant de la chaleur. 

La Chaux , lorsqu'elle est seule , est infusible , même 
quoique le feu soit souffle aveclegas oxigène, comme l'a 
éprouvé Laboisier. Mais si elle est combinée avec les 
acides, elle forme un corps fusible : car la Chaux est une 
base salifiable ; elle est même-, de toutes ces bases, la 
plus abondamment répandue dans la nature. 

Le borate de soude et les phosphates d'uriûe dissol- 
vent la Chaux sans effervescence. 

CHEVAL. (Petit) On appelle Petit Cheval en as- 
tronomie une des constellations de la partie septen- 
trionale du ciel, et qui est placée entre le Dauphin et 
Pégase/ C'est une des quarante-huit constellations for- 
mées par Ptolémée; elle est appelée petit Cheval pour 
la distinguée de Pégase, qui est le grand cheval : on 
n'en voit qu'une partie sur les cartes célestes , comme 
si le teste du corps étoit caché dans les nuages ainsi 
que le taureau dont on ne représente souvent que la 
moitié. ( Voyez l'Astronomie de la Lande , page 171). 

CHEVALET du Peintre. Nom qoe Pon donne en 
astronomie à une des constellations de la partie aus- 
trale du ciel, et qui est platée au-dessous du navire , 
entre la Colombe et la Dorade. C'est une des quatorze 
nouvelles constellations formées par fAbbé de Ut Caille , 
«F après les observations qu*if a faites pendant son sé- 
jour çti cap de Bonne-Espérance. Il a donné une figure 
trè£exacte de cette constellation dams les Mémoires de 
t Académie des Sciences, année 175a, pi. ao; elle est' 
composée d'un Chevalet de Peintre , auquel ejt attachée^ 
une palette. * 

Cette constellation«est une cfe celles qui nerparoissent 
jamais sur notre horizon : les étoiles qui la compo- 
sent , ont une déclinaison nféridionale trop grande pour 
cela } de sorte qu'elles ne se lèvent jamais à notre égard. 
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< CHEVELURE DE BÉRÉNICE. Nom que l'on 
donne en astronomie à une des constellations de la 
partie septentrionale du ciel ,et qui est placée auprès de 
la queue du Lion , immédiatement au-dessus du tropi- 
que du canèer. C'est une des deux constellations que 
Tycho-Brahé a ajoutées aux vingt -une constellations 
septentrionales formées par Ptolémée; elle est composée 
des étoiles informes qui sont près de la queue du Lion» 
( Voyez Constellations). {Voyez aussi t Astronomie dm 
la Lande ^ page \n% ). 

CHÈVRE. Machine qui sert à enlever des far* 
deaux très-pesans. Elle est composée de deux pièces de 
bofe A B , A C ( PI. XVh^fig. 4) , que l'on appelle bras^ 
et qui sont réunies l'une à l'autre par, le bas , par la 
traverse i?C, et dans le haut A par un boulon de fer 
a clavette qui les traverse. Entre ces deux bras est 
placé un arbre ou treuil DE mobile sur son axe à 
l'aide de deux tourillons pris dans les bras et de àevac 
quarrés D£ percés de trous , dans lesquels on place 
des leviers amovibles F ,.G : dans ta partie supé- 
rieure A est ^|cée une poulie P , sur laquelle passe 
une corde K fE, qui d'une part K enveloppe le treuil 
PÊ^ et de l'autre bout L est attachée au fardeau / à 
ealever. 

Voilà la Chèvre dans son état le plus simple; et, 
pour en faire usage, on la soutient debout ou inclinée 
du coté du poids à enlever par le moyen d'un bon cable, 
qui embrasse fortement son extrémité A , et qui est fixé* 
à quelque objet solide : quelquefois on y ajoute une 
troisième pièce de bois AH y appelée bicoq , qui sert 
à la soutenir indépendamment du cable dont nous ve- 
nons de parler. 

Quant à la force de cette machine , il est aisé de 
voir que c'est un composé du treuil et de la poulie , 
çt qu'elle réunit les avantages de ces deux ikacbioes. 
( Voyez Tuuil. et Poulie ). 

, Il y a une autre Chèvre imaginée depuis quelque» 
années, qui -a quelques avantages, mais compensés par 
quelques inconvénient •> elle est composée de trois mon- 
tons A F , fjf, CK (ftg. 5 ) , assemblés vers le bas par 
deux traverses D , E, et dans le haut par un boulon. 
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de. fer Ff retenu par une clavette, G g est un treuil 
dont la moitié de la longueur est plus grosse que 
l'autre dans le rapport v de trois à deux, et dont les 
pivots , qui sont de bois et gros , tournent dans deux 
pièces A, 4 qui montent d'à-plomb. Ces deux pièces 
sont percées , comme on le voit , en H : par en bas , 
elles entrent sur la traverse D , qui est ronde , et par ea 
haut , elles sont attachées avec des boulons de fer et des 
«lavettes. Au boulon d'en haut Ffsont attachées deux 
poulies de renvoi , dont les axes sont fort gros pour 
avoir une f*:ce suffisante) chacune des chapes tient à 
un gros piton , comme on le voit en I, sur lequel elle 
tourne pour se prêter à la direction de la corde. On 
fait passer la corde h In m par un trou qui traverse 
le treuil diamétralement au milieu de sa longueur , et 
on l'enyeloppe de part et d'autre de manière qu'elle 
, sorte du treuil pour aller passer sur les deux poulies de 
renvoi, et de là se joindre sous la poulie mouillée i, 
à laquelle est attaché le poids p à enlever. 

On .voit bien que si l'on fait tourner le treuil, le 
poids p doit monter ; car sa grosse moiti£ tirera plus de 
corde que la petite n'en pourra céder,sui van t la différence 
des deux diamètres; mais, comme* cette corde tire le poids 
par une poulie qui est moufflée, la puissance n'a à soutenir 
que la moitié de la résistance qu'elle ëprouveroitsans cela, 
ce qui est un avantage; mais aussi le poids monte une fois 
moins vite, ce qui est un inconvénient. Il y a un autre 
avantage , c'est que quand on a enlevé le poids d'une 
quantité-quelconque, il reste où on Ta élevé , sans qu'on 
soit obligé de retenir le treuil. Mais ce qui produit cet 
effet, c'est le frottement du treuil et celui des poulies, 
et sur-tout la roideur de la corde : or toutes ces résis- 
tances agissant également dans un sens comme dans 
l'autre, sopposent autant au mouvement du treuil, cjui 
doit faire monter le poids, qu'à celui qui peut le faire 
descendre ; et puisqu'elles suffisent pour empêcher sa 
chute , il est évident qu'il faudra commencer par les 
vaincre quand on voudra le faire monter. " 

CHEVRE. ( Pied-de-) ( Voyez Pibd-de-Chbvrb ). 

CHIEN. Nom que l'on donne , ep astronomie , à 
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deux constellations de la partie méridionale du ciel; et 
dont l*une s'appelle le Grand Chien , et l'autre le Petit 
Chien. {Voyez Chien. {Grand) et Chien. ) {Petit) 

CHIEN. ( Grand) Nom que l'on donne , en astro- 
nomie , à une des constellations de la partie méridionale 
du ciel , et qui est placée entre le lièvre Jet le navire, 
tout auprès de la voie lactée. C'est une des 48 constella- 
lation formées par Ptoléméê. 

* Il y a dans la constellation du Grand Chien une 
étoile de la première grandeur, qui est placée à la 
gueule du Chien f et qui est connue sous le nom de 
Sinus. On l'appelle aussi la Canicule. ( Voyez Cani- 
cule ). C'est la plus belle et la plus brillante de toutes 
les étoiles fixes. ( Voyez V Astronomie de la Lande , 
pag. 181 ). 

CHIEN. {Petit) Nom que l'on donne -, en Astrono- 
mie , à une des constellations de la partie méridionale 
du ciel , et qui est placée au-dessous de l'Ëcrevisse , fet 
au-dessus du Grand Chien. Çest une des 48 constel- 
lations formées par Ptoléméê. { Voyez P Astronomie de 
la Lande , page 180 ). 

Dy a, dans la constellation du Petit Chien, une 
| étoile de la première grandeur , qui est placée au mi* 

* lieu du corps du Chien , et qui est connue, sous le nom 

de Procyon. 

CHIEN DE CHASSE. Nom que* l'on donne , en 
Astronomie , à une de£ constellations • de la partie 
septentrionale du ciel, et qui est placée sous la grande 
ourse , au-dessous du bras du bouvier , et au-dessus de 
la chevelure de Bérénice. C'est une des 1 1 nouvelles 
constellations , fondées par Hévélius , et ajoutées aux 
anciennes , dans son Ouvrage , intitulé : Firmamentum 
Sqbieskianum , dans lequel il a donné la figure de cette 
consteUation^gwre JE. (Voyez P Astronomie de la Lande f 
pag. 188J. Cette constellation est la même que le 
Fleuve du Jourdain, constellation formée auparavant 
par Augustin Royer. { Voyez Jourdain ). ( Fleuve du } 
/ Une partie àe^cette constellation demeure toujours 

sur notre horizon « et ne se couche jamais pour nous. 

CHOC DES CORPS, Rencontra de deux corps qui 
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se heurtent, soit que l'un des deux soit en repos T soit 
qu'ils soient tous deux en mouvement. 

Nous pouvons considérer ici detïx' sortes de corps j 
les uns mous et sans ressort ou réputés tels , et les 
autres élastiques. L'élasticité de ces dentiers changé 
les résultats des loix établies par la nature. Pour bien 
faire connoître ces loix , nous devons supposer ici des 
choses qui n'existent pas; savoir, i°. que les corps 
qui se choquent se meuvent dans tin milieu non- 
résistant , et qu'ils n'éprouvent aucun frottements 
s , que ces corps ou ont un ressort parfait , ou n'en 
ont point du tout. De sorte que, dans la pratique , 
l'effet ne répond jamais exactement à.ce qu'exige la loi. 
, Il y a deux sortes de Chocs des, corps; savoir, le 
Choc direct^ et le Choc oblique. Le premier a lieu 
quand la direction des roduvemens des corps passe 
par leur centre de gravité : et le second a lieu quand 
cette direction n'y passe pas; L'on et l'autre ont des 
règles particulières ; mais celle* du Choc direct sont 
bien plus aisées à déduire que celles du Choc oblique; 
parce que , dans ce dernier , il y a plusieurs causes 
qui influent sur le résultat. 11 s'agit ici du Choc direct. 
• Nous parlerons d'abord, du Choc des corps mous , 
et que nous supposons absolument sans ressort : et en- 
suite du Choc des corps élastiques. 

Quand deux corps vont se choquer , ou l'un des deux 
est en repos , ou , tous deux sont en mouvement : s'ils 
se meuvent tous deux , ou ils se meuvent du même 
sens i ou en sens contraires. Dans tous ces Cas , voici 
ce qui doit arriver. 

Quand un corps eu repos est choqué par un autre 
corps, la vitesse du corps choquant se partage entre les 
deux selon le rapport des masses. Cest-à-dire , qu'après 
la Choc les deux corps se meuvent. dans la direction du 
corps choquant ; et la vitesse commune de ces deux 
eerp&est d'autant moindre, que le corps-choquéa plus de 
masse. Si ces- deux corps «ont égaux en masse , la vi- 
tesse ' commune de ces deux corps, après le Choc, 
est la moitié de celle du corps choquant avant le? 
Ghoo. Si le eoups-cboqué a une- masse double dé celle 
du corps choquant, la vitesse est réduite. au tiers , etc. 



G JI O 191 

Pniscpje la vitesse diminue à proportion que la masse 
du corps choqué augmente , il s'ensuit que le mou» 
vejnent doit être insensible après le Choc , si le corpt 
, choqtié est infiniment plus grand que le corps cho- 
quant. C'est en effet ce qui arrive; car, par exemple, 
un boulet de canon , qu'on a tiré contre un rempart t 
paroît avoir perdu tout son mouVement : la vitesse 
qu'il conserve alors , est à celle qu'il a communiquée , 
comme sa masse est à celle du rempart» On a tiré de 
ce principe Une conséquence , qui ne paroît pas exacte , 
qui est que la plus grosse masse est toujours déplacée 
par le Choc de la plus petite : cela pourroit être vrai, si 
la masse choquée étoit absolument inflexible ; mais , ne 
l'étant pas, sa résistance sera assez durable pour con- 
sumer toute la vitesse sensible de la petite masse , 
par Pintrocession des parties occasionnées par le Choc. 

Quand deux corps , qui se meuvent du même sens 
.avec des vitesses inégales , viennent à se choquer > soit 
çièe leurs masses soient égales ou non, ils continuent 
de se mouvoir ensemble et dans leur première direction, 
avec une vitesse commune ^ moins grande que celle du 
corps choquant , mais plus grande que celle du corps 
choqué , avant la percussion. De sorte que la vitesse 
propre du corps choqué est toujours augmentée, et 
celle du corps choquant toujours diminuée , et ceU 
toujours dans le rapport des masses. 

Si les deux corps qui doivent se choquer- se meuvent 
en sens directement contraires , le mouvement périt 
dans Fun et dans l'autre , ou du moins dans l'un 
des deux ; s'il en reste après le Choc , les deux 
corps vont du même sens f et la quantité de leur com- 
mun mouvement est égale à l'excès de l'un des deux 
sur l'autre , avant le Choc. C'est-à-dire , que si les deux 
corps- ont des quantités égales de mouvement , le mou- 
vement périt dans l'un et dans l'autre , et tous deux 
sont réduits, au repos. Si l'un des deux a plus de mou- 
vement que Tau tre, il ne reste de mouvement , aprè* 
le Choc , que l'excès du plus grand sur le plus petit, 
ce qui fait le mouvement commun des deux corps. 
Et comme la quantité 4e mouvement résulte de la masse 
multipliée par. la vitesse , il s'ensuit que si deux corps 
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Viennent se heurter avec des vitesses qui soient en 
Taison inverse des masses , ils sont tous deux réduits 
au repos parce qu'ils se choquent avec des quantités 
égales de mouvement. • 

On voit, d'après ce que nous venons de dire du 
Choc de corps , \o. que lorsque les directions des 
mouvemens des corps qui se heurtent, sont dans le 
même sens , il existe a,près le Choc dans les deux corps 
réunis, une quantité de mouvement égale à ceBe qui 
subsistait dans l'un des deux ou dans tous les deux 
avant le Choc. ip. que quand les directions des mou- 
vemens de ces corps sont en sens contraires , il périt 
du moins une partie du mouvement : et que s'il en 
reste après le Choc, la quantité qui en demeure est , 
égale à la différence des deux quantités avant le Choc. 

Dans le Choc des corps à ressort, la nature suit 
les mêmes lois que celles que nous 'venons d'éta- 
blir, et que nous avons reconnues dans le Choc des 
corps non-élastiques : mais le rétablissement des par- 
ties enfoncées par le Choc , apporte beaucoup de 
changement aux résultats. 

Nous distinguerons donc ici deux sortes de mouve- 
mens; l'un qui est indépendant du reslort, et que nous 
nommerons mouvement primitif : l*autrequi naît de la 
réaction des corps comprimés par le Choc, et que nous > 
appellerons mouvement de ressort , ou simplement réac~ - 
tion. Nous supposons toujours que les corps qui se - 
choquent , ont un ressort parfait. Voici ce qui arri- 
verait dans ce cas-là. 

Quand un corps à ressort va frapper un autre^corps à 
ressort qui est en repos , ou qûH se meut du même sens que 
lui, celui-ci, après le Ckoc,wSe meut dans la direction du 
. corps qui Va frappé, avec une vitesse , composée de celle 
qui lui a été donnée immédiatement , ou^par communica- 
tion, et decelle qu'il acquiert par sa réaction après le Choc .* 
et le corps choqupnt , dont le ressort agit en sens con- 
traire , perd , en tout ou en partie , ce qu 9 il avoit 
garde* de sa 'première vitesse : et si son mouvement de 
ressort 'excède le restant dé sa vitesse première , il 
rétrograde suivant la valeur de cet excès. De sorte 
qu'ici j comme dans le Choc des'corps sans ressort , le 

mouvement 
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mouvement du corps èhoquant , ou l'excès du mou- 
vement de ce corps sur celui du corps choqué se 
communique à ce dernier , suivant le rapport des 
masses: mais, 1". la réaction double toujours 7 dans 
le corps choqué , la quantité de mouvement que ce'ui- 
ci acquiert par communication : a°. cette même réfec- 
tion tend, avec autant de force, à repousser le corps' 
choquant en arrière , et lui fait perdre « -dans s* 
première direction , autant de mouvement qu'il en a 
perdu par le Choc* De sorte que, dans fous les cas, 
!*• le corps choquant perd une quanfiré de mouve- 
ment égaie à celle que reçoit le corps choqué, a°. La 
vitesse rgspecîive est toujours, après le Choc y la même 
qu'elle étoit auparavant. 

Quand deux corps à ressort , égaux ou inégaux en 
masse) viennent se heurter avec des vitesses propres, 
qui soient égales ou inégales , après le Choc ils se sé- 
parent , et leur vitesse respective est la même qu'avant 
le Choc* 

Si ces deux corps étoient sans ressort , ou ils s'ar- 
ré teroient réciproquement, ou l'un des deux emporteroit 
Pautte , comme nous l'avons dit ci-dessus. Ils se. se-, 
parent donc eu vertu de leur réac.ion : mais cette 
réaction est égale à la compression causée par le 
Choc ; et la compression est comme la vitesse respec- 
tive avant le Choc ; la vitesse qui en résulte , après la 
Choc ^ doit donc être semblable* 

A l'égard des corps à ressort, l'expérience prouve, 
i°. que quand deux corps , qui vont dans le même 
sens , ou dont Pun est en > repos , se choquent de 
façon qu'après le Choc ils aillent encore dans le 
même sens, ou que Pun des deux reste eu repos y 
la somme des naouvemens est la même après comme, 
avant la percussion. a°. Que si l'un des deux corps 
retourne en arrière, la quantité -du mouvement se 
trouve plus grande après qu'avant le Choc 1 il y. a 
plus; c'est que la quantité du mouvement du corps 
choqué excède même celle du mouvement primitif, 
avant le contact : et cet excès de mouvemen , dans 
le corps choqué , égale la quantité de celui qui rétro- 
grade après le Choc. 3?. Que quand les deux corps 
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Tiennent se heurter en sens contraires , après le Choè , 
fa somme des mouvemens n'est jamais plus grande 
Qu'avant le Choc : elle peut même être moindre ; au* 

3uel cas la perte est égale à la quantité que l'un des 
eux corps gagne. 

CHOROÏDE, On a appelé Choroïde* la portion de 
yUvée HG gh (PL XLVl.fig. i), ( VoyezWéz ) , 
comprise 4eptiis le ligament ciliaire( Voyez Ligament 
<Hi/iAiaE) , jusqu'au nerf optique. Elle est composée - 
de deux lames, l'une membraneuse/ et adhérente à la 
cornée opaque ou sclérotique ( Voyez Cornée et Sclb- 
aoTiQiîE) , et l'autre , qui est la plus intérieure , et qui 
n'est qu'un tissu de vaisseaux nerveux et liquoreux > 
qui sortent, de la surface interne de la première lame» 
Cette seconde lame se nomme membrane de Ruysch; 
eue se prolonge vis-à-vis le ligament ciliaire, et s'avance 
sur la portion antérieure du Vhutneur vitrée ( Voyez 
KuM^tfR vitré» ) , et c'est te prolongement plissé B B 
de cette membrane que l'on nomme Productions ci- 
Uaires ( Voyez Productions ciliairbs ). 

L'usage de la Choroïde , qui est un corps opaque , 
est , selon les apparences , d'arrêter les rayons de lu- 
mière qui entrent dans l'œil, et de foire de la Rétine 
un miroir capable de les réfléchir , et de représenter 
les images des objets qui viennent s'y peindre. ( Voyez 
Rétine f V 

CHRETIENNE. {Epoque) ( Voyez Epoq?e chré- 

CHROMATIQUE. Mot dérivé du grée et qui signifie 
coloré. 

GHROME. Demi-métal nouvellement découvert pair 
Vimqtielin , l'an Y de la république française (1793) , et 
•ur la nature et leapropriétés duquel onn'a encore que peu 
de conooissances. Vauquelin l'a appelé Chrome, parce 
que c'est lui qui donne la couleur rouge au rubis > et la 
couleur verte à l'émeraude. 

• Vauquelin a trouvé ce demi-métal à l'état d'acide , 
dans la substance connue ci -devant sous le- nom de 
bgûeI* de plomb rcwe de Sibérie. ( Voyez Acidb chro- 
MiqinB ), Cet acide communique une partie de son 
•Vjènt à l'acide 4*ug*a*iqpe > et le cbange eu un mu* 
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riafe oxigéné , qui dissout très-bien For. ( Voyez Mo* 

MATE OXIGENE ). 

CHRYSOLITHE. Pierre précieuse transparente , et 
dont la couleur est d'un jaune tirant sur le vetd. 

On connoît deux sortes de Chrysolithes qui différent 
un peu entre elles ; savoir la Chrysolithe dite des joail- 
liers , et la Chrysolithe du Brésil. Leur dureté est un 
peu moindre que celle de l'éméraude du Pérou : un*, 
lime bien trempée a assez de prise sur elles. Elles 
résistent à la violence du feu sans s*y fondre ; mais 
eouvent ellesy perdent leur couleur. Toutes deux cau- 
sent aux rayons de lumière une double réfraction. 

La Chrysolithe des joailliers est d'un jaune claûtraélé 
de verd. JËlle ciystallise en prisme hexaèdre , dont les 
arrêtes sont abbatues plus ou dtfps profondément, et 
terminé , à chacune de ses extraEtés, par un sommet 
k 6 faces. Sa pesanteur spécifique est 27&&1. 

La Chrysolithe du Brésil est d'une belle couleur d'oç 
tirant tant soit peu sur le verd. Elle crystallise , comme 
l'émetaude du Pérou , en prisme hexaèdre régulier , 
terminé , à chacune de ses extrémités, .par un plan 
hexagone. Sa pesanteur spécifique est 26923. 

La Chrysolithe n*est point recherchée , et n'est, par 
conséquent , pas d'un grand prix} si elle est haute en 
couleur, on l'estime tout au plus quatre francs le karat. 

CHUTE DES CORPS. Mouvement par lequel les 

corps passent , par Pefibrt de la pesanteur , d'un lieu plus. 

élevé à un plus bas : ou plus simplement , mouvement 

- par lequel les corps tombent, en vertu de leur pesanteur. 

l|«es corps ne tombent pas avec une vitesse uniforme ; 
mais avec une vitesse accélérée j et cette accélération 
suit la progressipn arithmétique des nombres impairs 
1,3, 5,7,9, etc# 9 d* nianière qu'à la fin de* 
chaque temps la somme des espaces parcourus par le 
corps qui tombe , est comme le quarré des temps. C'est 
Galilée qui a le premier démontré cette vérité. En 
effet , il suit de ses expériences qu'un corps parcourt , 
dans le second instant de sa Chute, un espace triple 
de celui qu'il a parcouru dans le premier instant ; qu'i£ 
parcourt , dans le troisième , un espace 5 fois aussi 
grand} dans le quatrième 7 un espace 7 fois aussi grand ) 

N * 
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dans le cinquième un espace 9 fois aussi gratte!; 
et ainsi de suite , en suivant la progression arithmé- 
tique des nombres impairs, 1 , 3,5, 7,9, etc. et 
l'on voit par-là qu'à la fin de chaque temps la somme 
des espaces parcourus est comme le quarré des temps. 
Car, à la fin du second temps, il y a 4 espaces par- 
courus : or 4 est le quarré de 2. A la fin du troisième 
temps , il y a 9 espaces parcourus} à la fin du qua- 
trième j 16 espaces ; à la fin du cinquième , 25 espaces , 
etc. et Ton sait que 9 est le quartfé de 3; que 16 est le 
quarré de 4$ que 25 est le quarré de 5 , etc. 

Cette vérité , démontrée d'abord par GalïUe , a çn- 
Suite' été confirmée par Ricciôli , Gnmaldi , Huyghens 
Desaguillers , Newtonjetc. Cette loi de la nature étant 
une fois Connue , il fll|issoit de déterminer l'étendue 
de l'espace parcouru dSsle premier temps , par exemple, 
dans la première seconde de la Chute. L'expérience a 
fait tônnoître qu'un corps lourd, c'est-à*dire , un corps 
qui a beaucoup* de masse et peu de volume, et tom- 
bant librement , parcourt environ 4870 millimètres 
(i5 pieds) dans la première seconde de sa Chute ; et 
par conséquent 14610 millimètres ( 45 pieds) dans la 
seconde Suivante ; 2435o millimètres ( 75 pieds ) dans 
la troisième, etc. Tout cela doit se conclure de la 
théorie que nous venons d'établir. ; mais dans la pra- 
tiqué, cela n'arrive pas ainsi : la résistance de l'air y 
apporte de grandes différences , et même qui varient 
suivant le rapport de la masse au volume du corps qui 
tombe, et suivant les différens degrés de densité des* 
tiailieux résistanS. On a éprouvé qu'une boule de plomb 
est tombée en 4 £ secondes de 82807 millimètres 
(255 pieds) de hauteur : suivant là théorie que nous 
venons^ d'établir , elle auroit "dû , en pareil temps , par- 
courir 986^7 millimètres (3o3 pieds 9 pouces ) : voilà 
donc i583i millimètres (48 pieds 9 .pouces) de re- 
tranchés par la résistance de l'air : et cte retranche- 
ment eut été plus considérable^ si là boulé eut été de bois. ' 
' De plus, la résistance que les milieux opposent à 
la vitesse du torps qui tombe, n'est pas uniforme 5 elle 
^accroît de plus en plus. Car les milieux résistent d'autant 
plus qu'ils sont frappés plùstfbrt : et cette augmen- 
tation de résistance suit à-peu-près la* rapport du quarré 
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de la vitesse ayec laquelle ils sont frappes. De sorte qu'il 
arrive un moment où cette résistance est assez grande , 
pour s'opposer à une nouvelle accélération de vitesse 
dans le corps grave , lequel continue alors de descen- 
dre , mais avec une vitesse uniforme, 'tous les corps 
n'arrivent pas aussi promptement les uns que les autres à 
cette uniformité : ils y arrivent d'autant plus tard 9 
que le milieu qu'ils traversent a moins de densité , 
et qu'ils ont plus de masse et moins de volume. Voilà 
pourquoi la grêle et même la pluie tombent plus vite 
que la neige. Sans ces retardemens dans la Chute des 
corps , occasionnés par la résistance de l'air , la violence 
avec laquelle la pluie tomberoit , désoieroit les cam- 
pagnes; et la plus petite grêle seroit à redouter, à 
cause de la vitesse de sa Chute. 

CHYLE. Nom que les physiciens donnent à un suc 
blanchâtre, extrait des alimens digérés dans l'estomao 
et dans les intestins des animaux. Ce suc passe des in- 
testins dans les vaisseaux lactées : des vaisseaux lactées , 
il monte dans une vésicule membraneuse , à -peu-près 
semblable à la vésicule du fiel, située au coté droit 
de l'aorte, et appelée Réservoir de Pequet , parce qu'elle 
a été découverte par Pequet , fameux médecin de 
Dieppe. Du réservoir de Pequet, «il va dans le^canal 
thon) chique ; du canal thorachique , dans la veine sous- 
clavière gauche j de la veine sous - clavière gauche , 
dans la veine cave j et de la veine-cave , dans le ven- 
tricule droit du cœur : ensuite il se change en . sang , 
par un mécanisme qui n'est pas encore bien connu. Le 
fameux Lewenhoëck a prétendu que ce changèrent se 
fait par la réunion de six globules de* Chyle en SpLseul, 
qui devient par-là un globule de sang. 

CIEL. Terme d'astronomie. Ce mot signifie l'assem- 
blage dés astres, et quelquefois l'espace qu'ils occupent* 
II arrive souvent que cet espace , qui se trouve 
entre chaque astre, nous paroît bleu, quoiqu'il n'offre 
à nos yeux aucuns corps ni éclairés ni éclairans , et 
que dans ce cas -là il dût nous paroître parfaitement 
upir , comme nous paroît un trou très-profond",, d'où il 
ne vient aucune lumière. \SAbbé Kollet , dans ses Le- 
çons de physique, tome VI, page 17^ en a donné un» 

N 3 
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• très-bonne raison. Cela vient de ce que ce n'est pas 
cet espace que nous voyons alors; c'est plutôt la con- 
cavité de notre athmosphère , qui nous renvoie le» 
rayons bleus et violets, qui n'ont pu percer son épais- 
seur. Car la lumière, telle qu'elle nous vient des as- 
tres, est composée de rayons de différentes couleurs 
( Voyez Couleurs ) , qui , étant réfléchis par la terre , 
se jettent dans l'athmosphère, en reprenant la route 
du Ciel. De ces rayons il n'y a que les plus forts , tels 
que les rouges, les orangés, les jaunes, etc. qui puis- 
sent traverser entièrement l'athmosphère : les bleus et . 
les violets , trop foibles pour cela , sont donc réfléchis 
une seconde fois vers la terre par l'athmosphère qu'ils 
n'ont pu percer entièrement ^ et nous font voir sa con- , 
cavité sous la couleur qui leur est propre ; et comme les 
rayons violets sont très - foibles , les bleus , plus forts 
qu'eux , font sur nos yeux une impression qui se fait 
'sentir davantage : voilà pourquoi nous voyons le Ciel 
bleu. \ 

CIEL. {Potes du) (Voyez Voles du Ciel). 

CILIAIRE. (Ligament) (Voyez Ligament 
ciliairb). 

CILIAIRES. (Productions) (Voyez Productions 
ciliaires ). 

CILS. Nom que l'on a donné à une rangée de plu- 
sieurs petits poils assez roides, placés au bord de chaque 
paupière , et courbés d'une manière particulière (Voyez 
CÉi l ). L'usage des Cils , est d'arrêter , pendant la veillé , 
les petits corps qui voltigent dans l'air, et qui pour- 
roîêiJjÉternir la cornée transparente. 

CÏTOîABRE. Espèce de mine de mercure , qui n'est 
autre chose qu'un mercure naturellement minéralisé 
"avec le soufre : la preuve' de cela, c'est que si Pon 
toêle du mercure avec du soufre, il se sublime alors 
en prenant la couleur du Cinnabre; c'est Ce qu'on ap- 
pelle Cinnabre Jactice ou artificiel. 

Le Cinnabre est rouge, très «pesant, tantôt plus, 

' tantôt moins brillant : il contient, quand il est pur , un 

septième de soufre, et six parties, ou même plus, de 

"mercure. Il est beaucoup plus volatil /au feu que les 

autres minéraux. 



• ^ 



CIR 

Le rouge de Cinnabre n'a pas toujours ia même 
nuance: il est quelquefois d'un rouge fonte; d'autre* 
ibis d'un rouge jaunâtre , et d'autres fois , d'un brun 
rou^eâtre. Lorsque sa couleur est d'un rouge éclatant, 
le Cinnabre est alors intérieurement strié ; autrement 
il est uni et compacte» 

Bruchmann ( in Epis t. itiner. ) prétend qu'il y a 
du Cinnabre qu'on peut polir et travailler au tour comme 
du marbre. 

Le Cinnabre factice a les mêmes propriétés que le 
Cinnabre naturel; c'est avec lui qu'on fait le vermillon : 
la préparation s'en fait avec de l'urine ou de l'esprit- 
de-vin. On se sert encore du Cinnabre factice pour 
peindre le verre , teindre la cire d'Espagne et colorer 
les émaux. Il est aussi d'usage dans la 'Médecine. 

CIRCONFÉRENCE. Nom que l'on donne à la ligna 
courbe , qui termine le cercle , et dont tous les points 
sont également distants d'un autre point que l'on nomme 
centre. La ligne courbe BEDFÀGHB( PL I,Jig. 10 ) , 
est une Circonférence ; car tous ses points sont égale- 
ment éloignés du centre C 

Les Géomètres étoient convenus de diviser la Cir- 
conférence de tout cercle , grand ou petit , en 36o .par- 
tiel égales, qu'ils nomment degrés; de sorte que ces 
degrés sont toujours proportionnels , c'est-à-dire , plus 
grands dans les grands cercles, plus petits dans le» 
petits cercles , mais toujours en même nombre dans 
les uns et dans les autres. On a choisi cette division, 
en 36o parties, préférablement à toute autre;, parce 
que 36o a un très -grand nombre de diviseurs ( Voyez 
Degré ) ; mais on peut , si l'on veut, la diviser en 400. . 
. On appelle encore Circonférence, la ligne courbe v quï 
termine l'aire d'une Ellipse; et , en général, toute ligne 
courbe rentrante sur elle-même, qui termine la super- 
ficie d'une figure. 

CIRCONSCRIT. Epithète que l'on donne à une fi- 
gure qui entoure une autre figure qui lui est inscrite*} 
de façon que la figure Circonscrite passe par tous les 
angles de l'autre, ou < que tous les côtés de la figure 
Circonscrite touchent la figure inscrite. ( Foyes Fieù*K: 

CHlCONSCftlXE )„ 
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CIRCONSCRITE ( Figure ) ( Voyez FiGtTRB cir- 
conscrite). 

CIRCONVOTSTN. Terme de Physique. On appelle 
Circonvoisins , les corps qui en environnent, d'autres y 
ou qui en sont proches. 

CIRCULAIRE. Epithète que l'on donne à ce qui 
a la forme d'un cercle , ou à ce qui se fait , en tournant 
autour d'un point que l'on appelle centre. Si un corp$ 
quelconque se meut autour d'un point, en demeurant 
toujours également distant de ce point , c'est-à-dire , 
sans jamais s'en approcher, ni s'en éloigner, on dit 
Yjue ce corps a un mouvement Circulaire. 

En général , Circulaire se dit de tout ce qui appar- 
tient au cercle , ou qui y a rapport! 
v CIRCUMAMBIANT. C'est la même chose qu'£/i- 
vironnant ou Ambiant, et se dit .d'une chose qui en 
entoure une autre. ( t oyez Ambiatjï ). 

CIRE de l'oreille. Matière qui s'amasse dans le con- 
duit auditif, et qui est fournie par des glandes logées 
dans un réseau particulier, et placées au-dessous delà 
peau dans la portion membraneuse de ce conduit; la- 
quelle peau est , en cet endroit , percée d'une infinité 
de petits trous , qui répondent à chacune de ces glandes. 
On attribue à cette Cire de V oreille l'usage d'arrêter 
les ordures et les insectes, qui pourroient, ens'in- 
troduisant dans le conduit auditif, altérer la membrane 
du tambour. Cet le Cire, ramassée en trop grande quan- 
tité dans ce conduit , peut devenir une cause de sur- 
dité. ( Voyez Oreille ). 

CIRE des yeux. Matière qui s'amasse sur les bords 
des paupières , et qui est fournie par plusieurs petites 
glandes sébacées , logées dans l'épaisseur des cartilages 
nommés Tarses f Voyez Tarses ) , et dont les conduits 
excréteurs s'ouvrent aux bords des paupières. ( Voyez 
Œil ). 

CIRE D'ESPAGNE. (Bâton de) Voyez Bâton de 

CIRE D'ESPAGNE ). 

CITERNE. Réservoir souterrein, fait par art, et des- 
tiné à recevoir les eaux de la pluie, et à les conserver 
pour les diflérens besoins de la vie. 

Dans les endroits où les eaux de fontaine pu de puits 
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ce sont pas bonnes, comme, par exemple, en Hol- 
lande , on construit des Citernes pour se procurer l'eau 
nécessaire aux besoins de la vie. Ces eaux sont très- 
bonnes, et souvent meilleures que celles desfontainesj: 
car elles ne sont pas autant chargées de substances 
étrangères. 

On prétend que la plus belle Citerne qu'il y ait au 
monde, est à Constantinople. Les voûtes de cette Ci" 
terne portent sur deux rangs de 212 piliers chacun 3 ces 
piliers, qui ont deutx pieds ( 65 centimètres) de dia* 
mètre, sont plantés circula irement et en rayons qui 
tendent à celui qui est au centre. 

CITRATES. Sels formés par la combinaison de l'a- 
cide citrique avec différentes bases. ( y oyez Acide 
citrique ). 

CIVIL. ( Jour ) ( Voyez, Jour civil ). 
CI VIL. ( Mois ) ( Voyez Mois civil ). 
CIVILE. ( Année ) ( Voyez Année civile ). 
CLAIR. Terme de- Physique. Adjectif relatif à la 
quantité 4|es rayons de lumière qu'un corps réfléchit 
vers nos yeux , et quelquefois à la quantité des parties 
solides qu'il con lient. 

Ainsi , on dit des couleurs claires , une eau claire , un 
• verre clair , une étoffe claire. Une étoffe N est d'autant 
î plus Claire, qu'elle contient moins de parties solides , et 

qu'elle est percée d'un plus grand ribmbre de jours. Un 
Verre, une eau, sont d'autant plus Clairs , qu'ils per- 
mettent un passage plus libre aux rayons de la lumière , 
et que , par conséquent , ils en renvoient moins à nos 
yeux. Une couleur est d'autant plus Claire , que sa 
teinte est plus f bible, plus voisine du blanc; et, par 
conséquent , la quantité de rayons réfléchis est plus 
grande. ^oyesBLABrCHEUR; 

CLAPET. Petitp plaque de métal , garnie par-des- 
sous d'un morceau de cuir ( PL Xljfig. 5 ), dont 
on laisse excéder une partie , par laquelle on l'attache 
sur le trou quç l'on veut boucîier par son moyen , et 
qui lui laisse la liberté de s'élever et de s'abaisser al- 
ternativement. Les Clapets font , dans les pompes , l'of- 
fice de soupape* ( Voyez Soupape )• 
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Il arrivé souvent qu'on met le cuir entre detix pla- 
ques de métal. 

La platine de métal qui fest Su* le cuir du Clapet, 
est plus grande que l'ouverture du diaphragme que 1# 
Clapet doit couvrir; et la platine de dessous qui doit 
se loger dans l'ouverture du diaphragme, quand le 
Clapet se ferme , est Un peu plus petite que cette ou- 
verture. 

Le Clapet étant ainsi construit, lorsqu'il est fermé f 
le cuir porte exactement sur les bords dû diaphragma 
et empêche Peau de passer. La platine de métal qui 
est sur le cuir, le garantit du poids delà colonne d'eau, 
et en porje toute la charge , que le cuir ne pourroit 
pas soutenir. La platine de métal qui est sous le 
cuir , sert à deux choses : i Q . elle sert , avec la pla- 
tine supérieure , à comprimer le cuir pour le rendre 
plan ; 2°. elle empêche que Peau qui pourroit s'insinuer 
entre la platine supérieure et le cuir , n'enfonce le cuir , 
et ne le fasse passer par l'ouverture du diaphragme. 
Voyez Hist. et Mém. acad. 1739. Voyez auwUSoUPAPE; 

CLAVESSIN DE L'OREILLE. On peut donner ce 
nom à la lame spirale qui sépare les deux rampes du 
limaçon, et qui tourne en vis autour de son noyau* 
Cette lame (PL XXVIII t fig. 5 ) est composée de<fibref 
nerveuses qui , partent de, la circonférence, tendent vers 
le centre. Cette lame est plus large dans sa partie ii> 
férieure 4, et va toujours en diminuant de largeur jus- 
qu'au haut 6 : d'où il suit que les fibres transversales 
qui composent sa portion membraneuse 4, 5, 6, sont 
toujours, comme les cordes d'un clavessin, de plus 
courtes en plus courtes, et sont , par conséquent sus- 
ceptibles de différentes nuances de célérité de vibra- 
tions. Ces fibres nerveuses sont donc toujours prêtes 
à recevoir' les vibrations de quelque ton que ce soit, 
"de sorte que les tons les plus graves n'ébranlent que les 
fibres les plus longues, qui sont à leur unisson; tandis 
que les plus 'aigus n'ébranlent ' que les fibres les plus 
courtes. Cette- lame J fait donc vraiment l'office d'un 
€$avessin. 

CLEF DE ROBINET.'Espèce .de cène tronqué , d« 
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ïnital , qui sert à fermer un Robinet. (Voyez Robinet ), 
VI ( PL XXIV, ftg. 7 ) représente ce cône auquel on 
joint la tête uv, afin de le faire tourner aisément , et 
qui est percé d'un trou c qui le traverse de part en 
part. Il y a certains Robinets , tels que celui de la ma- 
chine pneumatique , dont la Clef est percée d'un troit 
oblique a b dont on peut voir l'usage à cet article. 
( Voyez Machins Pneumatique ). 

CLIMAT. Espace de terre compris entre deux cer- 
cles parallèles à l'équateur, et dans lequel la durée 
du plus long jour, au solstice d'été, diffère en plus 
ou en moins de celle du plus long jour des deux autres 
espaces entre lesquels il est placé. 

On distingue des Climats d'heure et des Climats de 
mois. Les Climats cPheure sont ceux dont la durée du 
plus long jour diffère d'une demi-heure de celle du plus 
long jour des Climats qui les avoisineut. Et les Climats 
de mois sont ceux dont la durée du plus long jour dif- 
fère d'un mois.de celle du plus long jour des Climats, 
entre lesquels ils sont placés. 

On'compte 24 Climats d'heure, et 6 Climats de mois, 
depuis l'équateur jusqu'à l'un des pôles , et autant 
de l'autre côté. Le premier Climat d'heure est l'es- 
pace compris entre l'équateur et le parallèle où le plus 
long jour d'été est de 12 heures 3o minutes; c'est-à- 1 
dire, de 3o minutes de plus que sous l'équateur : dis 
sorte que le milieu du premier Climat d f heure a ia 
heures i5 minutes de jbur , et sa fin 1% heures 3o mi- 
nutes, au solstice d'été. Le second Climat d heure est 
l'espace compris entre le parallèle où le plus long jour 
d'été est de douze heures 3o minutes , et le parallèle 
où le plus long jour est de i3 heures; de sorte que le 
milieu de ce Climat a 12 heures 45 minutes de jour 
au solstice d'été. Le milieu du troisième Climat d'heure 
a i3 heures i5 minutes de jour, et sa fin i3 heures 3o 
minâtes; et ainsi de suite de tous les autres Climats 
d'heure , dont le plus long jour d'été est toujours xPune 
demi-heure de plus que le plus long jour du Climat qui !• 
précède, jusqu'au vingt-quatrièkhe Climat d'heure, dont 
le milieu a 23 heures 45 minutes de jour, et 1& fin 
24 heures au solstice d'été 5 comme on le peut voir par 



104 C L I , 

la table suivante , dans laquelle sont marqués le contf* 
mencement , le milieu et la fin de chaque Climat d'heufe, 
avec la durée du plus long jour, et la latitude de cha- 
cun , ainsi que le nombre de degrés et de minutes que 
contient chaque Climat, le tout suivant Varénius. 

. Table des Climats d'heure, suivant 

VarInius. 



r 



Climats. 



Commencement. 



I. 



Milieu. 
Fin. 



II. 



Milieu. 
Fin. 



i 1 '. 



Milieu. 
Fin. 



IV. 



Milieu. 
Fin. 



V. 



Milieu. 
Fin. 



V*. 



Milieu. 
Fin. 



VU. 



Milieu. 
Fin. 



VIII. 



Milieu. 
Fin. 



IX. 



Milieu. 
Fin. 



X. 



Milieu. 
Fin. 



XI. 



Milieu. 
Fin. 



XII. 



Milieu. 
Fin. 



Milieu. 
Xil r Fin. 



XIV. 



Milieu. 
Fin. 



Plus long 
jour. 



m 



H. 

12 
12 
12 



12 
l3 



i3 
i3 



i3 
*4 



'4 
i4 



i4 
i.5 



i5 
i5 



i5 

- 16 



16 
16 



16 
IL 

17 



x 7 
18 



18 
18 



18 
*9 



M. 

o 

i5 

3o 



46 
o 



i5 
3o 



4 5 
o 



i5 

3o 



45 
o 



i5 

3o 



45 
o 



i5 

3o 

4*" 
o 



i5 
3o 



45 

o 



iS 

3o 



Latitude. 



D. 

' o 

4 
8 



4 5 

o 



I 



12 
16 

26 

23 



*7 
3o 



33 

36 



3 9 
41 



43 

4 5 



47 
49 



5o 
5i 



63 

54 



55 
56 



5 7 
58 



60 
61 



M. 

o 

i5 

25 



3o 

11 
i5 

5o 



40 
20 



r 



40 
28 



2 
22 



32 
29 



20 
I 



23 
*58 



17 
20 



34 
37 



3 4 
26 



40 
18 



Etendue. 



Deg. Min. 



8 



8 



59 14 I 
59 59 J 1 



25 



25 



3o 



8 



54 



22 



57 



22 



«7 



49 



33 



«9 
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I 



Climats. 



XV. 



Milieu. 
Fia. 



XVL 



Milieu. 
Fia; 



xvn. 



Milieu. 
Fin. • 



Plus long 
jour* 



H. M. 

19 16 

*9 



3o 



'9 

20 



4* 

o 



Latitude* 



D. 
61 

6b 



M. 
53 

25 



20 i5 

20 3o 



xvin. £ Heu - 



XIX. 



Milieu. 
Fia. 



XX. 



Milieu. 
Fin. 



20 
21 



45 
o 



21 
21 



iS 

3o 



XXK 



Milieu. 
Fin. 



XXII. 



{Mieu. 
Fin. 



xxm. £ lieu - 




XXI V. 



. Milieu. 
Fia. 



2i 
22 



4 s 

O 



32 

22 



l5 

3o 



62 
63 



54 
22 



63 

'64 



4<* 
6 



s 



3o 
49 



65 
65 



6 

21 



65 

65 



35 
47 



22 

23 



45 
o 



23 
23 



i5 

3o 



23 

34 



4* 

o 



65 
66 



*7 
6 



66 
66 



*4 
20 



66 
66 



25 

28 



66 
66 



3o 
3z 



Etendue. 



JJeg. Min. 

1 7 



.44 



43 



32 



26 



*9 



«4 



* Il faut remarquer que,. dans la Table précédente, 
on n'a niarqué fe cominencementxpe du premier Climat, 
parce que celui des suivans ^est déterminé par la lin 
de' ceux qui lès précèdent." Âinjsi ,' là fin dfu premier 
Climat est le commencement du second; la fin du se- 
xond est le commencement du troisième , et ainsi des 
autres. 

s. 

Les anqieni ne' comptèrent cTabord que 7 Climats 
d'heure , qui s'étendoient jusqu'au parallèle , où le plus 
kmg jour d'jété est de 16 heures; car ils connoissoient 
peu de terres à de plui grandes latitudes. On en a 
compté .ensuite jusqu'à a3; maïs onplaçoit le premier, 
entre le parallèle où le plus long jour d'été a 1 2 heures 
45 minutes et le parallèle où le plus long jour a iî* 
heures 1 5 minutes; de sorte que le milieu du premier 
Climat ayoit r i3 heures de jour au Solstice d'été jl* 
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milieu du second i3 heures 3o minutes: le milieu da 
troisième 14 heures, etc. Mais par-là u resioit vers 
l'équateur une asse2 grande étendue de terrein qui ne 
6e trouvent en aucun Climat. Il vaut donc mieux y 




mois vers chacun des pôles. Le premier n est l'espace 
compris entre le cercle polaire et le parallèle où le 
plus long jour est d'un mois au solstice d'été; le second 
s'étend depuis ce parallèle jusqu'à celui où le plus long 
jour est de 2 mois ; et ainsi des autres > jusqu'au si xi è nie, 
qui se termine précisément au pôle , où le jour est do 
6 mois. F oyez la table suivante, ouest marquée la fin 
{le chaque Climat de mois , avec sa latitude et la durée 
du plus long jour, ainsi que le nombre de degrés et de 
minutes que contient chacun de ces Climats. 

Table des Climats de mois . • suivant 

V A R i'v ius. 



Climats. 



I. 

11. 
IÏ1. 
IV. 

V. 
VI. 



Plus long jour. 



Mois. 

1 

» 2 

3 






• . . 4 ." • . 

. . . •* a • ■ . 

• . . V • • • 



Latitude. 



Deg. Min. 
67 3o 
69 

7* 
7* 
84 
9 ô 



3o 
20 
20 



Etendue. 



Deg* Mia. 

o 59 

2 o 

3 5o 
5 o 

5 40 

6 o 



x II faut faire attention que la durée des jours n'est 
marquée dans ces deux tables que relativement à la 
présence réejlq du sfojeil au-dessus de l'horizon , et 
èans avoir égard a l'effet dç la réfraction , qui alonge 
cette durée. 

'* Au moyen dçs ejeu^: Tables précédentes , il est 
aisé de savoir en qupl Climat d'heure ou de mois sm 
trouve tel ou tel li^eu dç la terre* Çonnoissant le de-. 

S ré de latituclp dp pe Jijeu , on n'a qu'à chercher ce 
*8?é, °, u ^.1 â'Jf , e 9 ëppr^cte le plus, dans latroi» 
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tienne toloûne, où sont marquées les latitudes, et 
l'on trouvera à côté le Climat, ainsi que la durée 
du plus long jour qui y répond. Par exemple f 
la latitude de Paris est de 48 degrés 5o minutes; 
ce nombre cherché dans la Table apprend que 
cette ville est entre le milieu et la fin du huitième 
Climat, et que la durée du plus long jour y est d'en- 
viron 16 heures. On connoîtroit de même le Climat et 
la latitude d'un lieu dont on connoîtroit d'ailleurs la 
durée du plus long jour au solstice d'été* 

COAGULATION. Terme de Physique. Acte par 1er 
quel un corps liquide passe en tout ou en partie à l'é- 
tat de solidité ; de sorte que ses parties , qui auparavant 
n'avoient que très-peu d'adhérence entr'elles, en ac<* 
quièrent jusqu'à un degré plus ou moins considérable t 
et perdent ainsi leur mobilité respective. 
< Ce changement s'opère dans ces liquides par un grand 
nombre de causes différentes , qui constituent tout au- 
tant d'espèces de Coagulations, qui ont la. plupart 
des noms particuliers, et qu'on ne désigne même près* 
que jamais par le nom générique de Coagulation, 
qui a été borné par l'usage à quelques espèces par- 
ticulières. 

• Les Coagulations de la première espèce, ouimpro-* 
prement dites f sont la congélation ou la condensation par 
le refroidissement , la concentration ou rapprochement 
par le moyen de l'évaporation , la précipitation , la crys- 
tallisation. Voyez Congélation, Evapo ration et 
Crystallisation. 

Les Coagulations de la seconde espèce, celles pou? 
lesquelles cette dénomination est consacrée , Sont pre- 
mièrement la Coagulation spontanée du lait , du sang, 
de certains sucs végétaux, par exemple, celui de la 
bourrache et du cochléaria, etc. a**, celle du blanc 
d'œuf et des autres lymphes animales par un degré 
de chaleur réfl^dant au cent cinquante-sixième dit 
thermomètre de Fahrenheit,. .selon les. observations du 
Docteur Martine; 5°. la Coagulation des matières huii 
Isuses par le mélange des acides $ celle du lait par lea 
acides j par les alkalis et par les esprits fermetés ; 
celle des matières mudlagiaeuses ou farineuses délayées 
par les alkalis, etc. 
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Nous sommes forcés d'avouer que la théorie dé la 
Coagulation spontanée du lait , duHsang et des sucs g£* 
latineux des végétaux est encore pour nous dans les 
ténèbres les plus profondes, et que nous n'en savons 
pas davantage sur la Coagulation des lymphes animales 
par le moyen du feu; nous ne pouvons attribuer cette 
dernière Coagulation à aucune espèce de dissipation des 
parties aqueuses qu'on supposeront constituer aupara- 
vant leur fluidité, puisqu'au degré 4e chaleur requis, 
cet épaississement se fait dans Peau aussi bien qu'à 
l'air libre. * . i • 

La condensation de ces matières par cette cause 
est une des exceptions les plus remarquables à cette 
loi physique presque générale , par laquelle les de- 
grès de rareté ou delaxité du tissu des corps sont à-peu- 
près proportionnels à leur degré de chaleur. 

Quant à la troisième espèce de nos Coagulations pro- 
prement dites , savoir , l'épaississement des matières hui- 
leuses, etc. parles acides, etc. nous pouvons au moins le* 
ramener par une analogie bien naturelle à la classe géné- 
rale des corporifications qui dépendent de la combinaison 
des différens principes , comme des acides avec les diffé- 
rentes bases terreuses ou métalliques, etc. 

La Coagulation du lait, par cette cause, ne peut être 
cependant que très-difficilement rangée avec ce genre 
d'effets ; car on n'apperçoit pas trop comment quelques 
gouttes d'acides , quelques grains d'alkalis ou une pe- 
tite quantité d'esprit-de-vin peuvent se distribuer assez 
également et en une proportion suffisante dans une 
grande quantité de lait , pour eh lier les parties au point 
de leur faire perdre leur fluidité en si peu de temps. 

COALESCENCE. C'est la même chose que Coali- 
tion. ( Voyez Coalition )* 

COALITION. Terme de Physique. Il se dit quel- 
quefois de la réunion de plusieurs parties, gui avoient 
été auparavant séparées. Ce mot yie^du latin Coa~ 
lescere, s'unir, se confondue ensemble. Il est très-peu 
en usage, et devrait' y être un peu plus; car il est 
commode , dérivé du rlatin , et ne peut guère être rem- 
placé que par une* périphrasie. 

< COBALT. Demi-métal assez dur, mais friable, et 

d'une 
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d'une /nature presque terreuse. Il est d'une couleur pâle 
ou* d'un gris tirant sur le rouge. Il est passablement 
fixe au feu : il ne s'y enflamme point et n'y donne 
point de fumée : il y entre en fusion , mais à une cha- 
leur presque aussi forte que celle qui est nécessaire 
pour fondre le fer, qui est d'enviroir 7989 degrés. Il ne 
s'amalgame presque point avec le mercure. Après le 
mercure et le bismuth, il est le plus. pesant des demi- 
métaux : sa pesanteur spécifique est de. 781 19. 

Le Cobalt, dans ses miues, est /combiné avec le 
soufre , l'arsenic , et quelques autres substances mé- 
talliques. 

La Mine de Cobalt sulfureuse ressemble assez , dans 
sa structure, à là mine d'argent grise t elle contient 
souvent du fer et de l'arsenic , et même quelquefois de 
l'argent : Sage, qui en a fait, l'analyse , dans 100 par- 
ties , en a trouvé 35 de cobalt , 1)5 d'arsenic, 2 de fer et 
8 de soufre. Cette mine forme , par sa décomposition, 
du Sulfate de Cobalt , qui , en se décomposant , passe 
à l'état d'oxide. 

La Mine de Cobalt arsenicale est d'un gris plus OU 
moins foncé , mat dans sa cassure , et noircissant à l'air 
*par l'altération de l'arsenic. Cette mine crystallise or- 
dinairement en cubes lisses : elle se présente quelquefois 
en mamelons , en stalactites , etc. 

UOocide de Cobalt dépouillé d'arsenic est connu sous 
le nom de Safre, dont la pesanteur spécifique est 35ogo. 
Le sàfre , fondu avec 3 parties de quartz et une partie 
de potasse , forme le Smalt , qni est un verre d'unjbeaij. 
bleu de lapis, et dont la pesanteur spécifique est 24405. 
Ce verre bien pulvérisé forme le bleu dont on se sert 
pour colorer l'empois : il sert aussi aux peintures sur la • 
faïence, la porcelaine, etc. On l'emploie encore à colo- 
rer en bleu des crystaux, des salières et autres verreries. 

Le Cobalt est soluble dans les acides. L'acide sulfu- 
rique le dissout, en laissant échapper du gas acide sul- 
fureux : il en résulte du Sulfate de Cobalt, qui est so- 
luble dans l'eau , et susceptible de crystalliser en prismes 
tétraèdres rhomboïdaux , terminés par un sommet 
dihédre. La chaux, la magnésie , la baryte, et les al- 
kalis décomposent' ce sulfate^ et en précipitent le 60- 

Tome II. O 



2io. COH 

balt en oxide. ioo grains de ce Cobalt , ainsi précipités 
par la soude ,' pèsent 140 grains. Cette augmentation 
de poids est due à leur oxidation. 

i'acide nitrique dissout le Cobalt avec effervescence. 
La dissolution fournit des crystaux en aiguilles , qui 
décrépitent et fusent sur les charbons. 

L'acide muria tique ne dissout pas le Cobalt à froid; 
inais , à l'aide de la chaleur, il en dissout une portion. 
Ce même acide agit plus* puissamment sur le sa^re;. 
et la dissolution en est d'un très-beau verd. 

L'acide nitro-muriatique dissout aussi le Cobalt, et 
forme l'encre de sympathie appelée par Hellot, Encre 
de Bismutht. % ' 

L'ammoniaque dissout aussi le safre j et il en résulte 
une liqueur d'un beau rouge. 

COCHER. Nom que l'on donne , en Astronomie,- à 
une des constellations de la partie septentrionale du ciel, ■ * 
et qui est placée à côté de Persée» C'est une des 48 
constellations formées par Ptolémée. Dans cette cons- 
tellation, il V a une étoile de la première grandeur, 
appelée la Chèvre, et qui demeure toujours sur notre t 
horizon, et ne.se couche jamais pour nous. La Cons- 
tellation du Cocher renferme aussi les Chevreaux. ( Voyez 
P Astronomie' de Lalande , pag. 171). 

COHERENCE. C'est la même chose que Cohésion. 
(Voyez Cohésion)» 

COHESION. Terme de Physique. Oa appelle ainsi 
la force qui unit les parties des corps ^ qui fait 
qu'elles sont attachées les unes aux autres,, qu'elles 
constituent une même masse. Quelle est la cause de 
cette Cohésion ? Il est très-probable que c'est la même 
que celle de la Dureté, cause encore bien peu. connue. 
( Voyez Dureté. ) Les Newtoniens ont beau dire que 
l'attraction est la cause immédiate de la Cohésion. Mais 
cette cause nous est-elle plus connue que l'origine de 
l'effet qu'on prétend expliquer par elle ? L'attraction 
est un mot bien ^propre à énoncer des faits , mais qui 
n'en explique aucun. J'en fais volontiers usage , mais v * 
je ne crois pas pour cela m'être rendu plus clair sur 
la cause'des faits que j'énouce par ce mot. l)e bonne 
foi , croit-on avoir rendu raison d'un fait r en substi- 
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tuant un nouveau terme à celui qui le désigne? Croit- 
on avoir expliqué un mot obscur , par un mot plus obs- 
cur encore ? Quand nous conviendrons que les corps 
s'attirent mutuellement, en serons-nous plus avancés? 
Comment et pourquoi s'attirent-ils? Sur quoi est fondé 
le principe de leur attraction ? Puisque nous o&e pou- 
vons pas répondre à ces questions , avouons donc in- 
génuement que nous ignorons la cause des effets qu'on 
attribue à l'attraction. Il est plus glorieux, je le sou* 
tiens , d'avouer son ignorance dans les effets qu'on, ne 
comprend pas,que de chercher à la couvrir par des termes 
qu'on ne comprend pas mieux.PlusieursgrandsPhysiciens 
convieraient que si l'on découvrait la vraie cause des ef- 
fets qu'on attribue à l'attraction , on feroit une grande 
découverte en Physique. Ils ne pensent donc pas qne 
l'attraction en rend raison. Voici ce que dit s' Grave- 
sonde (Physices Elementa , Lib. I , cap. V , pag. vj ). 
Àttractionem vocamus vim çuamcumque qua duo cor-* 
pora ad se invicem tendant; et si forte hoc per impul- 
sum jïat. Hoc nomme phœnomenon, non cftusam de~ 
signamus. » 

- De tout temps la cause de la Cohésion a embar- 
rassé les Philosophes daps tous les systèmes de Phy- 
sique. La matière doit être supposée' originairement 
composée de particules ou atomes indivisibles , c'est-à- 
dire, qu'aucune force ne v peut diviser. ( Voyez Matière 
et Dureté. ) Quant à la manière dont ces particules 
se joignent les unes aux autres , et forment de petit* 
.systèmes ou assemblages particuliers , et aux causes 
qui les font persévérer dans leur état d'union, c'est 
une difficulté des plus embarrassantes qu'aitla Physique , 
et c'en est , en même temps , une des plus importantes.' 
Une des opinions les plus anciennes est celle qui a 
été soutenue ,. par Jacques Bernouillij de gravitate 
œtheris ; cet Auteur rapporte la Cohésion des parties 
de la matière à la pression uniforme de notre atbraos- 

Ehère j et il appuie sa théorie sur l'expérience des mat- 
res polis qui tiennent si fortement l'un à l'autre dan* 
l'air libre , et qui sont , dit-il , aisément séparés dans 
le vide.. Le fait est faux. 

Mais quand cette théorie serait satisfaisante pour 
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expliquer là .Cohésion des parties dé grande étendue, 
elle n'est d'aucun Secours dans la Cohésion des atomes 
ou particules des corps. 

Newton parletainsi sur la Cohésion. « Les parties de 
» tous les corps durs homogènes qui se touchent plei- 
» nement , tiennent fortement ensemble. Pour expli- 
*> quer la cause de cette Cohésion, quelques-uns ont 
» inventé des atomes crochus ; mais c'est supposer ce 
»« qui est en question. D'autres nous disent que les 
» * particules des corps sont jointes ensemble par le re- 
» pos , c'est-à-dire , par une qualité occulte , pu plu- 
» tôt par un pur néant; et d'autres , qu'elles sont 
» jointes ensemble par des mouvemens conspirans, 
» c'ést-à-dirë, par un repos relatif entr'eux. Pour moi, 
» j aime mieux conclure , de la Cohésion des corps , 
» que leurs particules s'attirent mutuellement par une 
» force qui , dans le contact immédiat , est extrême* 
» ment puissante , qui , à de petites distances , est en- 
» core sensible , mais qui , à de forts grandes dis- 
» tances , ne se fait plus appercevoir. ( Voyez At- 
» traction ) » . 

» Or si les corps composés sont si durs que l'expé- 
» rience nous le fait voir à l'égard de quelques-uns , 
» et que cependant ils aient beaucoup de pores, et 
» soient composés de parties qui soient simplement 
» placées l'une auprès de l'autre , les particules simples 
» qui sont sans pores , et qui n'ont jamais été divisées, 
» doivent être beaucoup plus dures : car ces sortes de 
» N parties dures , entassées ensemble/, ne peuvent guère 
» se toucher que par très-peu de points; et, par consé- 
» quent , il faut beaucoup moins de force pour les sé- 
» parer , que pour rompre une particule Solide dont les 
» parties.se touchent dans tout l'espace qui est entr'elles, 
» sans qu'il y ait ni pores ni interstices qui aiibiblts- 
» sent leur Cohésion. Mais, comment de$ particules 
» d'une si grande dureté qui sont seulement entassées ," 

» ensemble , sans se toucher que par un très-petit nombre j 

» de points , peuvent-elles tenir ensemble et si forte- 
» ment qu'elles font , sans l'action d'une cause qui fasse 
» qu'elles soient attirées ou pressées Tune vers l'autre? 
»• C'estce qui est très-difficile à comprendre. 
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» Les plus petites particules de matière peuvent être 
» unies ensemble par les plus fortes attractions , et 
» composer de plus grosses particules, dont la vertu 
» attractive soit moins forte , et plusieurs de ces der- 
» nièrês peuvent tenir ensemble et composer des par- 
» ticules encore plus grosses , dont la vertu attractive 
^ soit encore moins forte, et ainsi de suite, jusqu'à 
» ce que la progression finisse par les plus grosses par* 
» ticules, d'où dépen^pt les opérations chymiques, 
* les couleurs des corps naturels , et qui , jointes en- 
» semble , composent des corps d'une grandeur sensible. 
» ( Voyez, Dureté , Fluidité ). » 

Les différens degrés de Cohésion constituent les dit 
férentes formes et propriétés des corps. Suivant l'illustre 
auteur que nous venons de citer , les particules des 
fluides qui n'ont que peu de Cohésion, et qui sont assez 
/petite^ pour être susceptibles des agitations qui entre- 
tiennent la fluidité , sont très-aisément séparées et ré- 
duites en vapeur : elles forment ce que les Cbjmistes 
appellent corps volatils; elles se raréfient par la moindre 
chaleur et se condensent de même par un froid mo- 
déré. 

Les corps dont les particules sont plus grosses ,' ou 
sont cohérentes entr'eltes avec une attraction plus forte 7 
sont moins susceptibles ^agitation , et ne sauroient être 
séparés les uns des autres que par ira degré beaucoup 
plus considérable de chaleur; quelques-uns d'eux ne 
sauroient même se séparer sans fermentation; et ce sont 
ceux-là que les Cbymistes appellent des corps fixes. 

Musschenbroëck , dans saa£ssai de Physique , nous a 
donné plusieurs recherches sur. la Cohésion ou adhé- 
rence des . corps. En.voici la substance ; c'est Musschen- 
broëck qui parle. ... 

Les surfaces de tous les grands corps sont fort ra- 
boteuses ;.ce qui est .cause. qu'ils, ne .se touchent que 
dans un petit .nombre, de points , lorsqu'ils sont posés 
les uns sur les auttes, et qu'ils se trouvent séparés en 
d'autres endroits 6u l'attraction est j par conséquent , 
beaucoup .moindre. Moins les corps sont raboteux, plus 
ils se touchent; aussi voit-on que .ceux qui ont une 
surface fort unie s'attirent davantage - et tiennent 
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plus fortement les uns aux autres , que ceux qui sont 
raboteux. Mais pour rendre les surfaces encore plus 
unies, il faut les enduire de quelque liquidé dont les 
parties soient fort fines, et qui puissent boucher les 
pores. 

La Chyraie nous apprend que les parties terrestres 
des plantes tiennent ensemble par le moyen d'une huile 
épaisse , qui n'en peut être séparée , soit qu'on les fasse 
sécher ou bouillir dans Peau jgnais seulement lorsqu'on 
les brûle, au grand air. En efret, elles se convertissent 
en cendres, qui n'ont plus aucune liaison aussitôt que 
cette huile est consumée : si Fon incorpore ces cendres 
.avec de l'huile et de l'eau , les parties se lieront et s'u- 
niront ensemble. Les os des animaux qu'on fait bouil- 
lir long-tems avec de l'eau dans la marmite de Papin 
( Voyez Marmite de, Papin ) , deviennent fort fragiles, 
et se cassent aussitôt qu'on fàent à les frotter : mais 
on ne les plonge pas plutôt dans l'huile , qu'ils rede- 
viennent durs, et ne cassent pas facilement. 

J'ai pris différens corps, continue Musschenbroëck^ 
•dont le diamètre étoit de 1 ~ pouce du Rhin, les sur- 
faces avec lesquelles ils se toiîchoient étoient presque 
parfaitement plates et unies; je les fis chauffer dans de 
l'eau bouillante , et après avoir enduit leurs surfaces de 
suif de chandelle , je les mis d'abord les uns sur les 
autres ; je les fis ensuite refroidir ,' après quoi je trou- 
vai que leur adhérence s'étoit faite en même temps de 
la manière que voici : 

Les corps de verre. * i3o** 

De cuivre jaune • .*. i5o 

De cuivre rouge* ............. 200 

D'argent *a5 

D'acier trempé. aa5 

De fer flexible 3oo 

D'étain. 100 

De bismuth. ♦ 100 

De marcassite d'or. .....•••••.. i5o 

-* De plomb 275 

De marbre blanc aa5 

De marbre noir a3o 

. D'ivoire ..%... 108 

-H 

•» 

r ^ 

* 



C O H *i5 

La chaleur de l'eau bouillante n'est pas considérable; 
ce qui fait que les parties solides peuvent à peine être 
écartées les unes des. autres, et que les pores ne s'ou- 
vrent que peu ; de sorte que la graisse ne sauroit y pé- 
nétrer profondément , ni faire , par conséquent, la fonc- 
tion d'un aimant qui agit avec force : ainsi, afin que 
la graisse pût alors mieux remplir les pores , on rendit 
ces corps beaucoup plus chauds en les frottant de graisse 
dans le temps qu'elle étoit comme bouillante ; et, après 
qu'ils- furent refroidis , ils ^attirèrent réciproquement 
avec beaucoup plus de force , comme on le peut voir par 
ce qui suit. 

Les corps de verre 3oo*t 

De cuivre jauiïe 800 

De marbre blanc •• 606 

De fer. . . . . . g5o 

De cuivre rouge 85o 

D'argent 25o 

On met quelquefois , entre deux corps solides , un 
enduit à' demi-liquide , qui fait que ces corps tiennent 
ensemble dans la suite avec beaucoup de force , et qu'ils 
semblent ne former qu'un seul corps solide f cela se 
remarque lorsqu'on détrempe de la chaux avec du sa- 
ble et de l'eau. 

Il arrive quelquefois que deux liquides sont composés 
de parties qui s'attirent mutuellement avec beaucoup 
de force , de sorte qu'ils se changent en un corps so- 
lide après leur mélange. C'est ainsi que le carbonate de 
potasse en déliquescence , incorporé avec Pacide sul~ 
furique, se convertit en un corps solide , auquel on donne 
le nom de sulfate de potasse. 

Le froid durcit certains corps dont les parties, étaient 
auparavant molasses : le feu produit aussi le même effet 
sur d'autres corps. 

Le froid réduit en masses solides tous les métaux, 
les demi-métaux , -les résines terrestres et végétales , 
de même que le verre % après que ces corps ont été fou* 
dus par la chaleur. 

L'acier rougi au feu ~et plongé ensuite subitement 
dans l'eau froide , devient aussitôt dur. 
Le feu durcit encore d'autres corps , parmi lesquels 
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on peut compter la terre-glaise mollasse , que le feu 
rend aussi dure qu'une pierre tant a cause que l'eau 
s'évapore, que parce que le feu subtilise en même temps 
toutes les parties "terrestres , et qu'il fait fondre les sels , 
, lesquels pénètrent ensuite et s'in6inuent dans ces par- 
ties; ce qui fait qu'elles s'attifent mutuellement avec 
force , parce qu'elles se touchent en plusieurs points de 
leurs surfaces , et doivent former , par conséquent , un 
corps fort solide. Tout cela est tiré de Musschenbroëck , 
Essai de Physique, Articl&6$$ et suivons. 

COHÉSION ÉLECTRIQUE. Puissance par fequelle 
ifles corps électrisés adhèrent les uns aux autres ? de far 
çon qu'on ne peut les séparer sans effort. 

Tous ceux .qui. font des expériences sur l'électricité y 
ont dû s'appercevoir y ^ans bïçn des occasions , qu'un 
duvet (Je plume, un fil de.spie.ou de coton-, m* petit 
fragment de. feuille mince de mçta) r comme d'or ou de, 
cuivre battu , ou autre corps semblable , s'attache quel- 
quefqis au tube de verre ou au conducteur électrisé y 
avec tant de force, qu'on a peine à l'en séparer par le 
spuffle le plus violent. II arrive souvent que des frag- 
mens de feuilles de métal , pareilles à celles dont nous 
.venons de parler , s'attachent à de la cire d'Espagne , 
ou à du soufre électrisé ,* comme si on les y eût collés 
exprès. C'est là ce que l'on appelle Cohésion élec- 
trique. , 

Cette Cohésion est produite par l'impulsion de la ma- 
tière affiuente , qui vient aux corps électrisés , des 
autres corps qui les avoisinent , et même de l'air qui le* 
environne. {F oyez Matière afflue nte ). 

Il y a fort long-temps qu'on a remarqué, pour la 
première fois,- la Cohésion électrique ; mais personne n'a 
mieux fait voit combien grande pou voit être cette Cohé^ 
sionjique ne l'a fait Robert Symmer , membre de la so- 
ciété royale de Londres , dans un mémoire qu'il a lu à la 
société royale, le ai Juin 1759. On trouvera ce mémoire 
dans le troisième volume des Lettres sur l'électricité 9 . 
publiées par VAbbéNollet, pag. 5j et suivantes. En par- 
lant de la /Vertu électrique qu'acquièrent deux bas de 
soie , par exemple , un noir et un blanc , qu'on a tenus 
pendant quelque temps sur la jambe , qu'on a ensuite 
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frottes» avec la main , et tirés tou$ deux *à-Ia-fois, il l'ait 
voir , par des- expériences très-bien faites, que ces deux 
bas adhérent l'un à l'autre avec une force telle , qu'on 
ne peut les séparer sans un. effort assez considérable. 
Voici les résultats de quelques-unes de ses expériences. 
Il a pris deux bas de soie, un blanc et un noir, qu'il 
a électrisés, comme nous venons de le dire : le blanc 
pesoit 18 deniers 10 grains, et le noirpesoit 1 once 1 
denier. Il faut remarquer qu'il s'agit jci # de la livre de 
Tçoyes qui n'est que de 1 2 onces, l'once contenant 24 de- 
niers ; et le denier 20 grains : de sorte que la livre de 
Troyes est à la livre poids de marc , comme 5760 est 
à 92 1 6 , ou , ce qui est la même chose , comme 5 est 
à 8. Le poids drabs blanc équivaloit donc à 5 gros 10 
grains, poids de marc ( 19638 milligrammes) r et le 
poids du bas noir équivaloit à 6 gros 68 grains ( 26538 
milligrammes ). Le bas blanc , étant inséré dans le 
noir, a porté 1 livre 5 onces 1 denier ( 434160 milli- 
grammes ) ,y compris son propre poids et celui du bassin 
v de la balance qui y étpit accroché. De sorte que la Cohé- 
sion du bas blanc au bas noir équivaloit à 22 fois le poids 
du bas blanc. 

Ayant fait même expérience dans un temps plus fa- 
vorable , avec des bas semblables ^ et ayant retourné à 
l'envers le bas blanc , ce dernier inséré clans le noir de 
façon qu'ils s'entretouchoient par leurs envers , qui 
étoient velus , jusqu'à un certain point , ce ! dernier r 
dis-je, a porté jusqu'à 3 livres 3 onces, c'est-à-dire, 
2 livres 4 gros poids de marc ( 993578 milligrammes ) : 
de sorte que la Cohésion du bas blanc au bas noir 
équivaloit alors à plus de cinquante fois le poids du bas 
blanc. 

Symmer a répété les mêmes expériences avec des bis 
plus forts. Le bas blanc pesoit 1 onoe 16 deniers 8 grains, 
ce qui équivaut à 1 once 3 gros 16 graine, poids de 
marc ('42885 milligrammes ) ; et le bas noir pesoit a 
onces 4 deniers 2 grains, c'est-à-dire, 1 once 6 gros 34 
grains , poids de marc ( 553o5 milligrammes ). Le bas 
blanc inséré dans le noir, mais sans avoir été retourné , 
dfc façon que la surface extérieure du premier , touchoit 
la surface intérieure de l'autre , a porté près de 9 li- 
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yres; ce qui équivaut à 5 livres 10 onces, poids de 
marc ( 2751446 milligrammes ) : de sorte que ta Cohé- 
sion du bas blanc au bas noir équivaloit alors à environ 
64 fois le poids du bas blanc. 

Il a ensuite répété 1# même expérience avec les 
mêmes bas, mais en retournant le. bas blanc à l'en- 
vers , et l'insérant dans le noir , de façon que les deux 
envers étaient appliqués l'un sur l'autre; dans ce 
dernier cas, # le bas blanc a soutenu jusqu'à i5 livres 1 
denier 10 grains, avant ^d'être séparé du noir; ce 
qui équivaut à 9 livres 6 onces 3o grains , poids de ^ 
marc (4587336 milligrammes) : de sorte que la 
Cohésion au bas blanc au bas noir équivalent alors jà 
près de 107 fois le poids du bas blatte. Eût-on jamais 
cru que la Cohésion électrique pût èfre a,ussi grande ? 

COIN. C'est une des six Machines simples- em*> 
ployées en Mécanique. ( Voyez Machine). Le Coin 
est un corps dur composé de trois plans, qui terminent 
deux triangles , comme ADB {PL LXXVII >fig. 53. ) 
ou DAC(Pl. XVII, fig. 3). Les deux plans DA ad, 
CA ac, qui sont les plus longs, forment un angle à 
la, ligne A a, qu'on appelle la pointe ou le Tranchant 
du Coin. Le plan DC cd, qui est le plus petit des 
trois , et qui détermine l'écartement des deux autres 
vers le h^ut, s'appelle la base ou la tête. La ligne 
B A est ce qu'on appelle la hauteur ou Y Axe du Coin ; 
et C A ou D, A est sa longueur. 

Les anciens sont partagés sur le principe de la force 
du Coin. Aristote le regarde comme deux leviers de la 
première espèce , inclinés l'un à l'autre , et agissant 
dans dé& directions opposées. Mersenne veut que ce 
soit un levier de la seconde espèce : mais d'autres 
prétendent que le Coin ne sauroit, en aucune manière, 
se réduire au levier. D'autres rapportent l'action du 
Coin au plan incliné ; et ceux-ci paroissent avoir de 
meilleures raisons. En effet , il est évident qile le plan 
AC ca est incliné au plan AD da, et que si l'on fait 
glisser le Coin de toute sa longueur A C sous un corps, 
ce corps se trouvera, élevé de la quantité D C , largeur 
de la base du Coin. 

La Théorie' du Coin est contenue dans cette pro- 
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position : la puissance appliquée au Coin dans la di- 
rection B À perpendiculaire à DC doit être à la résis- 
tance , pour qu'il y ait équilibre , comme la moitié de 
DC est à BA\ c'est-à-dire, comme la mokié de la 
J>ase du Coin est à sa hauteur. 

Supposons deux corps AB {PL XVII,fig. 4. ) portés 
sur uri plan bien solide , sur lequel ils ne puissent que 
glisser ou rouler dans les directions CD, CD, et re- 
tenus l'un contre l'autre par^ des forces extérieures 
' £, E : si l'on fait descendre le Coin FGH de toute 
sa longueur entre ces deux corps , il est clair que ceà 
Corps A, B, seront écartés chacun de la moitié de la 
quantité F H , largeur de la base du Coin , et que la 
puissance sera avancée 9 dans le même temps d'une 
quantité égale à la hauteur du Coin, et comme it 
faut, pour qu'il j ait équilibre, que la puissance soit 
à la résistance en raison inverse des vitesses, ou des 
espaces parcourus dans le même temps , il est clair que la 
puissance doit être à la résistance, en cas dt équilibre % 
comme la moitié de la base du Coin est à sa hauteur* 
Si donc les deux rouleaux m, n (Jig. 6) sont atta- 
chés l'un m à la corde gle, et l'autre n à la corde cid 
portant chacune un poids de 10 kilogrammes p et r, 
et passant par-dessus les poulies /*, H 9 et que la base 
a b du Coin soit égale à la moitié de sa hauteur , il 
faudra 5 kilogrammes pour tenir ce Coin en équili- 
$ bre avec , la résistance qu'il a à vaincre ; et un peu 

r plus de 5 kilogrammes pour le faire enfoncer de tout* 

«a hauteur. 

Si le Coin tend à écarter .Jes parties d'un corps dur, 
et , qui ont beaucoup d'adhérence entr'elles , comme 
> cela arrive le plus souvent, son avantage va toujours 

^ en augmentant à mesure qu'il s'enfonce entre ces par- 

ties. Car supposons qu'on ait fortement attaché en- 
semble deux tringles de bois sq et tr (fig. 5. ) par 
de forts liens p, u, aa, etc. tous égaux en force, et 
qui représentent l'adhérence des parties d'une bûche, 
par exemple, le Coin étant placé entre les deux tringles, 
agit en quelque façon par les bras sp, tp, de deux 
leviers angulaires spq, tpr, tandis que les deux au-* 
„ très bras pq, pr, retenus par les liens, s'appuient 
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mûtuellemeqj l'un contre l'autre. Si la force du Coin 
excède tin peu celle du premier lien p , ce lien sera 
rompu. Le second lien u , quoiqu'aussi fort que le 
premier , sera rompu plus aisément par la même action 
du Coin , parce qu'alors les. bras des leviers par les- 
quels il agit, sont alongés de la quantité pu, et ainsi 
des autres. C'est sans doute pour cela que les bois 
durs et secs , les pierres , le verre , et en général toutes 
les matières dont les parties sont fort roides , se cas- 
sent par éclats et se fendent fort aisément dès qufon a 
commencé à les entamer. 

On a rapporté au Coin tous les instrumens à tranv 
chans , et à pointes , comme couteaux , haches y 
épées y poinçons , etc- En effet , tous ce» instrumens 
ont au moins deux plans inclinés l'un à l'autre , 
et qui forment toujours entr'eux un angle plus ou moins 
aigu. De plus , comme c'est l'angle qui est- la partie 
essentielle du Coin , i\ ~n*est «pas nécessaire qu'il soit 
formé parle concours de deux plans seuls. Les clous, 
qui ont quatre faces» ; qui aboutissent à une même 
pointe , les épingles r les aiguilles \ dont la-surface peut 
être regardée, comme un assemblage de plans infini- 
ment petits , qui se réunissent a un angle commun , 
font aussi l'office des Coins, et doivent être considérés 
comme tels. » 

COÏNCIDENT, Terme de Physique. Il se dît des 
corps qui tombent à-la-fois et en même temps sur une 
surface quelconque : ainsi , on dit les rayons de lumière 
Coïncidens , pour désigner les rayons qui tombent à-la- 
fois sur une surface. 

COLLATÉRAUX. {Points) ( Voyez Points col- 
latéraux ). 

COLLISION. C'est le choc d'un corps contre jun 
autre. ( Voyez Choc des corps ). < 

COLOMBE^ Nom que l'on donne, en Astronomie, 
à une des constellations de la parfie méridionale du 
ciel, et qui est placée auprès du tropique du Capri- 
corne ,, au-dessous du Lièvre , entre le grand Chien et le 
Burin. C'est une des 1 1 nouvelles constellations soiis 
lesquelles Augustin Royer a rangé les étoiles qui étoient 
demeurées informes , et qu'il a ajoutées aux anciennes. 
(Voyez l'Astronomie de la Lande , pag. 188. ) L'Abbé 
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de ht Caille a donné une figure très-exacte de cette 
constellation, dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences. Année 1752, PL 20. 

COLONNE. Terme d? Hydraulique* On appelle ainsi 
une certaine quantité d'un fluide , qui a un volume 
d'un diamètre et d'une hauteur déterminés. L'eau , par 
exemple, contenue dans le tuyau montant d'une pompe, 
est ce qu'on appelle une Colonne d'eau. Cette. Colonne 
a pour diamètre et pour hauteur le diamètre et la 
hauteur de ce tuyau , lorsqu'il est plein. L'eau contç- 
nue dans le tuyau d'aspiration d'une pompe aspirante 
est une Colonne d'eau , qui , lorsqu'elle a environ 3a 
pieds ( 10 } mètres) de hauteur, est en équilibre avec 
une Colonne d'air de même diamètre et de toute la 
hauteur de V Athmosphère. 

COLURES. On appelle ainsi deux des grands cer- 
cles mobiles de la sphère YFV, XV OY {PL LÎV \ 
* jig. 4 ). qui passent par les pôles du monde , et sont 
perpendiculaires à- l'Equateur. Ils sont aussi perpendi- 
culaires l'un à l'autre ; car ils se coupent tous deux à 
angles droits aux. pôles du monde. L'un passe par les 
points Equinoxiaux; c'est-à-dire, qu'il coupe l'Eclip- 
tique aux points où ce cercle est aussi coupé par l'E- 
quateur, savoir, au premier point du Bélier et au 
premier point de la Balance.' On l'appelle , à cause de 
cela , Colore des Equinoxes., L'autre passe par les 
points solsticiaux; c'est-à-dire, qu'il coupe l'Ecliptique 
aux points où ce ce/clé touche les Tropique^; savoir, 
au premier point de l'Ecre visse et au premier point 
du Capricorne. On l'appelle, pour cette raison, Colure 
des Solstices. Tous les astres placés sur le Colure des 
Solstices ont 90 degrés, ou 270 degrés d'Ascension 
droite : et tous les astres placés sur le Colure des Equi- 
noxes , ont o , ou 160 degrés d'ascension droite. ( Voyez 
Ascension droite. ) Le soleil arrive à ces deux cercles 
à tous les renpuvellemens de saisons : lorsqu'il se 
trouvé sur le Colure, des Equinoxes , au premier point du 
Bélier, notre printemps commence : lorsqu'il est sur 
le même Colure au premier point de laJBalance, c'est 
notre automne qui commence. Mais lorsque le soleil se 
trouve sur. le Colure des Solstices au premier point de 
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l'Ecrevisse, notre été commencé; et lorsqu'il se trouve 
sur le même Colure au premier point du Capricorne , 
c'est le commencement de notrç hiver. 

COMBUSTION. Combinaison de l'oxigène ou base 
de l'air pur avec le corps combustible. On croyoit ci- 
devant qu'en faisant brûler les corps /on les décompo* 
soit : c'est précisément lé contraire ; on forme alors une 
nouvelle composition du corps combustible avec l'oxi- 
gène ; car ce corps acquiert plutôt que de perdre : en 
effet , si l'on prend les précautions nécessaires pour re- 
tenir et conserver tout ce qui s'exhale dans ies Combus- 
tions, on trouvera que le corps qu'on a mis à l'épreuve 
a acquis beaucoup de poids ; et que ce poids est par- 
faitement égal à celui de l'air pur qui a été employé 
à sa Combustion :^car dans l'air pur, il n'y a que sa 
base qui ait de la,pesanteur ; le calorique qui est com- 
biné avec elle pour former de l'air, ne pèse point. 
[Voyez Air pur). 

Dans toute Combustion il y a donc de l'air pur dé- 
composé, du calorique dégagé et devenu libre, et par 
conséquent de la chaleur produite ; mais une chaleur- 
plus ou moins grande , suivant la nature du corps qui 
brûle. Car il y a des corps dont quelques-uns des prin- 
cipes sont susceptibles de se combiner avec le calorique;- 
tels sont, par .exemple ,• ceux, qui contiennent un prin- 
cipe charbonneux : ce. calorique combiné de nouveau , 
cesse d'exciter de la chaleur : voilà pourquoi , .dans çç 
cas-là, lapchaleur excitée est moindre. 

Les corps combustibles sont donc ceux qui ont plus 
d'affinité avec -l'oxigène , que n'en a ce dernier aveô 
le calorique; et plus celte affinité, cette disposition à 
se combiner avec l'oxigène est grande, plus les corps* 
sont combustibles. Ce n'est donc point , comme on, 
l'avoit cru , le calorique qui leur est combiné , qui les 
rend tels : il est même probable que les corps les plus 
combustibles en contiennent très-peu , ou même point 
du tout , tels que le soufre et le phpsphore. ^ 

COMETES. Corps célestes,' à-peu-près semblables 
aux planètes, qui ne sont point lumineux par eux-mêmes, 
et qui ne deviennent visibles que par la lumière qu'i)s 
reçoivent du soleil, etr qu'ils réfléchissent vers nous. 
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Toutes les Comètes tournent autour du soleil , par un 
mouvement qui leur est propre , dans des ellipses fort 
excentriques , mais en suivant toujours les mêmes lois 
que les planètes ; c'est-à-dire, que les aires triangulaires , 
terminées par les différons arcs de leur orbite qu'elles 
parcourent en diffërens temps, et par deux lignes 
droites tirées des extrémités de ces arcs au centre du 
soleil, sont proportionnelles aux temps employés à par- 
courir ces arcs. {Voyez Planètes). De sorte que*, 
bien loin de prendre , comme faisoient les anciens , les 
Comètes pour des météores formés de vapeurs et 
d'exhalaisons qui s'enflammoient dans la plus haute région 
de l'air, nous devons les regarder comme de vraies 
planètes , dont les mouvémens sont réglés au point 
qu'on peut prévoir leur retour^ comme cela est arrivé 
pour celle quia paru au commencement de l'année 1 759 , 
et que les astronomes reconnoissoient pour n'être qu'une 
seule et même planète avec celles qui avoient déjà . 
paru en i53i, 1607 et 1682, de sorte que la durée 
de sa révolution périodique est d'environ 76 ans. Tou- 
tes les Comètes ont donc un. mouvement propre, aussi 
bien que les planètes , par lequel elles répondent suc- 
cessivement à différentes étoiles fixes. Ce mouvement 
se fait tantôt de l'occident vers l'orient , comme celui 
des autres planètes, tantôt de l'orient vers l'occident, 
et contre l'ordre des signes; quelquefois le long de 
l'Ecliptique ou du Zodiaque; d'autres fois dans un sens 
tout-à-fait différent, et perpendiculaire à l'Ecliptique , 
«^est-à-dire , du nord au sud , ou du sud au nord. De 
sorte que les orbites des Comètes ne se trouvent pas 
toujours renfermées dans ^étendue du Zodiaque , comme 
le sont celles des autres planètes; mais elles se por- 
tent souvent bien au-delà , vers différences parties 
du ciel. 

Ces orbites étant tfès-alongées , et ayant par consé- 
quent une fort grande excentricité , il arrive de là que 
les Comètes , dans leur aphélie , sont dans un très-grand 
éloignement du soleil. Aussi la lumière qu'elles en 
reçoivent alors , est Irès-foible; et elles sont trop éloi- 
gnées de la terre pour que nous puissions les apperce- 
roir : elles ne deviennent visibles pour nous que lors- 
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qu'elles approchent de leur périhélie. C'est la raison 
pour laquelle la durçe ( de leur apparition est très-courte 
en comparaison de celle pendant laquelle elles dispa- 
roissenU Soit ABPC (PL LVlll , fig. 4.) l'orbite 
très-alongée d'une Comète , à l'un des loyers S de la- 
quelle est placé le soleil : l'aphélie en A ; le périhélie, 
en P. La Comète n'est visible pour nous que lorsqu'elle 
s'approche vers B, et pendant le temps qu'elle parcourt 
l'arc B P Ç de son orbite. Or ce temps est considéra- 
blement plus court que celui qu'elle emploie à parcourir 
l'autre portion CAB de son orbite , pour deux raisons; 
premièrement , parce que l'arc BP C est un chemin, 
beaucoup plus court que CAB : en second lieu, parce 
que les Comètes ,. comme toutes les autres planètes , 
ralentissent d'autant plus leur marche, qu'elles s'éloi- 
gnent davantage du soleil, et qu'au contraire , elles 
l'accélèrent à mesure qu'elles s'en approchent. 11 leur 
faut donc beaucoup moins de temps pour parcourir la 
portion BPC de leur orbite , que pour en parcourir 
l'autre portion CAB. 

La partie la plus lumineuse d'une Comète est assez 
ordinairement enveloppée d'une espèce d'athmosphère , 
qui jette une lumière moins brillante. Pour distinguer 
ces deux parties l'une de l'autre, on appelle la première 
le Noyau , et la seconde la Chevelure , en latin Coma , 
d'où est venu le nom de Comète, c'est-à-dire, Astre chevelu. 
Il arrive souvent encore que la Comète est accompa- 
/gnée d'une traînée de lumière, qui est quelquefois 
très-longue, et toujours opposée au soleil. C'est ce 
, qu'on appelle sa Queue. Les sentimens sont variés sur 
l'origine et la cause des Queujss des Comètes. Newton 
attribue l'ascension et la direction des Queues des Comètes 
vers le côté opposé au soleil , à la légèreté^ des parties 
les plus ténues que le soleil , par sa chaleur , élève de 
leurs tètes et de leurs athmosphères , lorsqu'elles appro- 
chent de leur périhélie. « Car, dit-il, comme dans 
» notre air la fumée d'un corps brûlant ou échauffé se 
» dirige toujours en en-haut, ou perpendiculairement, 
» s'il est>en repos, pu obliquement lêt à côté, s'il se 
». meut; de même dan%le cîfl,. où les corps gravitent 
». vers le soleil ; les fumées et les vapeurs doivent monter 
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* en ligne droite, s'ils sont en repos, ou en ligne 
» courbe et oblique , s'ils sont en mouvement » . Effec- 
tivement les Queues des Comètes , qui s'élèvent toujours 
du côté opposé au soleil, ont une sorte de courbure, 
dont la convexité est tournée du côté vers lequel la 
Comète se meut. De Mairan attribue la formation de$ 
Queues des Comètes à la partie de l'athmosphère solaire , 
dont les Comètes se sont chargées , et qu'elles but en-* 
.traînée avec elles, en approchant de leur périhélie. 
( Voyez son Traité physique et historique de V aurore 
boréale , pag. 354 ). ( Voyez aussi l'astronomie de 
Lalande, pas. n55 et suivantes), 

COMMENSURABLE. EpHhète qu'on donne en 
géométrie , à des quantités ou à des grandeurs qui ont 
une commune mesure , c'est-à-dire , qui sont mesurées 
exactement par une seule et même grandeur , de façon 
qu'entre deux grandeurs ou deux quantités , si l'on 
trouve une troisième qui soit partie de l'une et dé 
l'autre, ces deux grandeurs ou quantités sont Commen- 
surables. 

COMMOTION. Terme £ électricité. Nom que l'on 
donne à la secousse violente que l'on ressent en diffé- 
rentes parties du corps , en faisant l'expérience de Leydcj 
( Voyez Expérience de Leyde ). 

Cette Commotion peut èh*e plus ou moins violente ^ 
suivant la grandeur de l'appareil dont on fait' usage y 
suivant le degré actuel d'énergie de la vertu électrique ,* 
et suivant le degré de sensibilité de la personne qui 
feit l'expérience. » Cette Commotion se fait ordinaire- 
ment pins vivement sentir aux parties du corps qui 
sont les plus délicates, ou qui sont affectées de quel- 
que indisposition. C'est pourquoi on doit conseiller bxxx^ 
personnes d'une complexion foible , de ne point s'exposer" 
à recevoir- oette Commotion. Nous devons avertir encore 
qu'il serait fort impi'ûdeftt aux personnes du $exe de 
s'y exposer dans des temps critiqués ; car , quelque 
prévenu qu'on sdit, cette Commotion cause toujours 
une surprise , qui seroit capable de leur faire beaucoup 
de mal. 

COMMUN. (Mois) (Voyez Mois civil). 

COMMUNICATION DÉ Ï-'AIMANT. Propriété 
Tome 11. P 
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.qu'a Y Aimant de communiquer sa vertu au fer et à 
l'acier. Lorsqu'on frotte un. morceau de fer ou d'acier 
sur un Aimant , par exemple, sur l'un de ses^poles ou 
sur un des pieds de son armure , ou même lorsqu'on 
le place seulement tout proche d'un fort Aimant sans le 
toucher , ce fer ou cet acier acquiert la vertu magné- 
tique, en reçoit -toutes les propriétés, et devient 
Aimant lui-même. Il a des pôles, il attire le fer et 
Pacier, il repousse un autre Aimant ou une aiguille» 
aimantée, qui se présente à un de ses pôles parle pôle 
de même nom j il dirige l'un de ses pôles vers le nord, 
et l'autre vers le sud } il décline vers l'orient ou l'oc- 
cident , selon le lieu dans lequel il se trouve y il in- 
cline un de ses pôles À. l'horizon, savoir, son pôle 
nord dans l'hémisphère septentrional , et son pôle sud 
dans l'hémisphère méridional ; enfin il est capable de 
communiquer toutes ces propriétés à un autre fer ou 
un autre acier , de même que le pourroit faire un 
Aimant lui-même. Ce fer ou cet acier ainsi aimanLé , 
s'appelle Aimant artificiel. 

On a imaginé plusieurs méthodes , moyennant les- 
quelles oj^ t cjornjnunique au fer et à l'acier une tçès-grande 
vertu magnétique. Ces méthodes sont détaillées fort au 
long à l'article de Y Aimant , artificiel. ( Voyez Aimant 
artificiel ). L'on y verra que V Aimant artificiel est 
plus propre à cette Communication que Y Aimant naturel 
lui-même. 

- IS Aimant , soit naturel ^ soit artificiel , communique sa 
vertu au fer et à l'acier , sans rien perdre de la sienne. Au 
premier tact du fer contre Y Aimant , cette vertu se 
communique j mais un attouchement réitéré, augmente 
Beaucoup la vertu communiquée. (Voyez» Aimant , 6 e . 
Propriété). 

COMMUNICATION D'ÉLECTRICITÉ. Procédé 
par lequel on donne la vertu électrique à un corps , 
sans le frotter ni le chauffer. 

Il y a une grande quantité de corps qui s'électrisent , . 
lorsqu'on les frotte ou qu'on les chauffe : mais il y en 
a d'autres qui ne reçoivent que très-peu d'électricité,, 
ou même point du tout ,j>ar cette voie. Tels sont , par 
exemple, les corps animés ^ les métaux parfaits ou iin- 
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parfaits, Peau, toutes les matières humides , etc. (Voyez 
ELECTRiciTÉ).Les corps de cette dernière espèce reçoivent 
très-bien l'électricité par communication. Mais il faut 
pour cela, i Q . les placer à une très-petite distance d'un 
corps qu'on a électrisé par frottement. Il faut , .2?. les 
isoler , c'est-à-dire , les empêcher de communiquer et 
de toucher à tous les corps , qui pourraient , comme 
eux, s'électriser par communication. ( Voyez Isoler). 
Si l'on manquoit à cette précaution , on ne verroit. au- 
tour d'eux aucun des sigpep ordinaires d'électricité ; 
sans doute parce que tout ce qu'ils recevroient de cette 
vertu , passeroit aussitôt dans les corps contigus , et s'j^ 
dissiperait. 

COMMUNICATION DU MOUVEMENT. Action 
par laquelle, le Mouvement passe d'un corps à un autre* 
C'est dans le choc des corps , et dans le moment du 
contact que se fait ce passage ou cette Communication 
du mouvement d'un corps à un autre. On trouvera à 
l'article du Choc des corps, les règles suivant lesquelles la 
gouvernent se communique. (Voyez Choc des Corps). 

L'expérience nous fait vçir , tous les jours , que les 
corps se communiquent du mouvement les uns ..aux au-^ 
très. Les philosophes ont enfin découvert les loix suivant 
lesquelles se fait cette Communication , après avoir long- 
temps ignoré qu'il y en eût, et après s'être longtemps 
trompé sur les véritables. Ces. loix confirmées par. l'ex- 
périence et par le raisonnement 3 ne sont plus révoquée» 
en doute de la plus saine partie des physiciens. Mais 
la raison métaphysique et le principe primitif de la 
Communication du mouvement sont sujets à beaucoup 

de difficultés* 

Le P. Malebranche prétend que la Communication 
du mouvement n'est point nécessairement dépendants 
de principes physiques ou d'aucune propriété de$ 
corps; mais qu'elle procède de la volonté et de l'action 
immédiate de Dieu. Selon lui , il n'y a pas plus de 
connexion entre le mouvement ou le repos d'un corps ,, 
et le mouvement ou le repos d'un autre , qu'il n'y en 
a entre la forme , la couleur , la grandeur , etc. , d'un 
corps et celle d'un autre; et ce philosophe conclut de 
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la que le mouvement du corps- choquant , n'est point 
ta cause physique du mouvement du corps choqué. 

Il n'y a point de doute que la volonté du créateur 
ne toit la cause primitive et immédiate de la Commu- 
nication, du mouvement , comtne de tous les autres effets 
de la nature. Mais s'il nous est permis d'entrer dans 
les vues de l'être suprême , nous devons croire que les 
loix de la Communication du mouvement qu'il a établies , 
sont celles qui convenoient le mieux à la sagesse et à 
la simplicité de ses desseins. Ce principe du P. Maie* 
branche , qu'il n'y à pas plus de connexion entre le 
mouvement d'uji corps et celui d'un autre y qu'entre la 
figure et la couleur de ces corps , ne paroît pas exacte- 
ment vrai. Car il est certain que la figure et la cou- 
leur d'un xorps n'influe point sur celle d'un autre, 
au lieu que quand un corps A en choque un autre B , 
il faut nécessairement qu'il arrive quelque changement 
dans l'état actuel de l'un de ces corps , ou Sans l'état de 
tous les doux; car le corps B étant impénétrable , le 
c&rps A ne peut continuer son chemin suivant la direc- 
tion qu'il avûit , à moins que le corps 2? ne soit déplacé ; 
eu si le corps A perd tout son mouvement , en ce cas , 
te corps A change par \s^ rencontre du corps B, son 
état dèv mouvement e» celui de repos. C'est pourquoi 
il faut nécessairement que l'état du corps B change 9 
ou que l'état du corps A change, 
rr ~~ T ©©4àY^en-^8ut tker une autre conséquence , c'est 
que l'itapénétrabilité, des corps, qui est une de leur* 
propriétés essentielles , demandant nécessairement que 
le choc âe deux corps produise du changement dans 
leur état , il a été nécessaire au créateur d'établir des 
loix générales pour ces changemens ; or quelques-unes 
de ces loix ont du nécessairement être déterminées par 
la seule impénétrabilité , et en général par la seule es- 
sence des corps. Par exemple, deux cbrps égaux et 
semblables salis ressort , venant se frapper directement 
3Vec des vitesses égales , c'est une suite nécessaire de 
leur impénétrabilité qu'ils restent en fcepos. 11 en est 
de même, si les masses de ces corps sont en raison 
inverse de leurs vitesses. Or, si d'après ce principe, 
on peut déterminer généralement les loix delà Commu- 
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nicûtion du mouvement , ne sera-t-il pas bien vraisem-? 
blable que ces loix sont celles que le créateur a dû 
établir par préférence, puisque ces loix seroient fondées 
sur des principes aussi simples qu'on pourroit le de-» 
sirer, et liées en quelque manière à une propriété 
des corps aussi essentielle que l'impénétrabilité? on peul 
voir ce raisonnement plus développé dans l'article Paa-» 

CUSSION. 

Loix de la Communication du mouvement. Dans la 
suite de cet article , nous appellerons mouvement d'un 
corps, ou degré de mouvement , un nombre qui expri- 
me le produit de la masse de ce corps par sa vitesse 4 
et en effet il est évident que le mouvement d'un corps 
est d'autant plus grand que sa masse est plus grande et 
que sa vitesse est plus grande; puisque plus 3a masse et 
sa vitesse sont grandes 9 plus il a de parties qui se meu- 
vent , et plus chacune de ces parties a de vitesse. 

Si un corps qui se meut frappe un autre corps déjà 
en mouvement , et qui se meut dans la même direc- 
tion , le premier augmentera la vitesse du second , mais 
perdra moins de sa vitesse propre, que si ce dernier 
avoit été absolument en repos. 

Par exemple , si un corps en mouvement triple d'un 
autre corps en repos, le frappe avec Z2A de mouve- 
ment , il lui communiquera 8. d de son mouvement , et 
n'en gardera que 34 : si l'autre cofps avoit eu déjà 4A 
de mouvement , le premier ne lui en auroit commu- 
niqué que 5 , et en auroit gardé 27 , puisque ces 5.* 
auraient été suffisans par rapport à Pinégalilé de ces 
corps , pour les faire continuer à se mouvoir avec la 
même vitesse. En effet , dans le premier cas 9 les moi*- 
vemens après le r choc étant 8 et 24, et les masses 1 
et 3 7 les vitesses seront 8 et 8 , c'est-à-dire égales ; et 
dans le second cas , on trouvera de même que les vitesôffl 
seront 9 et 9. 

On peut déterminer de la même manière les autres 
loix de la Communication du mouvement , pour les corps 
parfaitement durs et destitués de toute élasticité. Mai» 
tous les corps durs>que nous reconnoissons , étant en 
même tems élastiques , cette propriété rend les loix 
de la Communication du mouvement fort différentes % 
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et beaucoup plus compliquées. ( Voyez Elasticité et 
Percussion )-'■'-■ 

Tout corps qui en rencontre un autre 7 perd| néces- 
sairement une partie plus ou moins grande du mou- 
vement qu'il a au moment de la rencontre. Ainsi , un 
corps qui a déjà perdu une partie de son mouvement 
par la- rencontre d'un autre corps, en perdra encore 
davantage par la rencontre d'un second , d'un troi- 
sième. Cfest poçr cette raison qu'un corps qui se meut 
dans un fluide , perd continuellement de sa vitesse j 
parce qu'il rencontre continuellement des corpuscules 
auxquels il en communique une partie. 

D'où il s'ensuit , i?. que si deux corps homogènes 
de différentes masses , se meuvent en ligne droite dans 
un fluide ayec la même vitesse, le plus grajjd conser-, 
vera plus long-temps son mouvement que le plus petit ; 
car les vitesses étant égales par la supposition , les mou- 
vemens de ces corps sont comme leurs masses, et 
chacun communique de son mouvement aux corps qui 
l'environnent , et qui touchent sa surface en raison de 
la grandeur de cette même surface. Or quoique le plus 
grand corps ait plus de surface absolument que le plus 
petit, il en a moins à proportion , comme nous l*allon» 
prouver ; donc il perdra à chaque instant moins de son 
mouvement que le plus petit. 

Supposons , par exemple , que le côté d'un cube A 
soit de deux pieds , et celui d'un cube B d'un pied , 
les surfaces seront comme 4 à i , et les masses comme 
8 à i , c'est pourquoi si ces corps se meuvent avec la 
même vitesse, le cube; A aura huit fois plus de mou- 
vement que le cube B ; donc , afin que chacun par- 
vienne au repos en même temps , le cube A doit perdre 
à chaque moment huit fois plus de son mouvement 
que le cube B , mais cela est impossible ; car leuc? 
«urfaces étant l'une à l'autre comme 4 à i , le corps A 
ne doit / perdre que quatre fois plus de mouvement que 
le corps B, en supposant ( ce qui n*est pas fort éloigné 
du vrai), que la quantité de mouvement perdue est 
proportionnelle à la surface ; c'est pourquoi quand le 
cube B deviendra parfaitement en repos , A aura encore 
une grande partie de son mouvement. 
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a 9 . De là nous voyons la raison pourquoi im corps 
fort long , comme un dard , lancé selon sa longueur , 
demeure en mouvement beaucoup plus long-temps que 
quand il est lancé transversalement ; car quand il est 
lancé, suivant sa longueur, il rencontre dans sa di- 
rection un plus petit nombre de corps auxquels il est 
obligé de communiquer son mouvement , que quand 
il est lancé transversalement. Dans le premier cas , il 
ne choque que fort peu de corpuscules par sa pointe ; 
et, dans le second cas , il choque tous les corpuscules 
qui sont disposés suivant sa longueur. 

3°. De là il suit qu'un corps qui se meut presque 
entièrement sur lui-même, de sorte qu'il communique 
peu de son mouvement aux corps environnans , doit 
conserver son mouvement pendant un long-temps. C'est 
-pour cette raison qu'une boule de laiton polie , d'un 
demi-pied de diamètre , portée sur un axe délié et poli , 
et ayant reçu une assez petite impulsion , tournera sur 
elle-même pendant un ternes considérable. (F oyez Ré- 
sistance ). 

Au reste,quoiquel'expérience et le raisonnement nous 
aient instruits sur les loix de la Communication du 
mouvement , nous n'en sommes pas plus éclairés sur le * 
principe métaphysique de cette Communication. Nous 
ignorons par quelle vertu un corps partage , pour ainsi 
dire , avec un autre le mouvement qu'il a , le mouve* 
ment n'étant ^rien de réel en lui-même , mais une simple 
manière d'être du corps, dont la Communication est 
aussi difficile à comprendre que le seroit celle du repos 
d'un corps à un aulre corps» Plusieurs philosophes ont 
imaginé les mots de force , de puissance , v d' action -, 
etc. qui ont embrouillé cette matière au lieu de l'éclair- 
cir , Voyez ces mots. » Tenons-nous-en donc au simple 
fait , et avouons de bonne foi notre ignorance sur la 
cause première. 

COMPACTE- Mot qui désigne un corps dense , pe* 
sant , dont les parties sont fort serrées , et laissent fort 
.peu d'intervalles entr'elles; et dont par conséquent les 
pores sont ou très-petits ou en petite quantité $ tout cela 
du moins comparativement à un autre corps. Car le 
mot Compacte n'est proprement qu'un terme- relatif j il 
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n'y a donc point de corps Compacte (Tune matiière 
absolue , puisqu'il n'y en a point dont le^ volume ne 
renferme beaucoup plus de pores que de parties solides , 
beaucoup plus de vide que de plein, au moins de sa 
propre substance. . ■ . • 

Les métaux les plus pesans , comme le platine , l'or 
> et le plomb , sont les plus Compactes ; c'est-à-dire , 
sont ceux qui ont le plus de matière propre sous un 
^ volume. donné : et cependant, suivant Newton, il y a 
dans For plus ; de vide que de plein. (Voyez Porosité ). 
COMPAS. Nom que l'on donne en astronomie à 
une des constellations de la partie australe du ciel ^ 
et qui est placée en grande partie dans la voie lactée , 
au-dessus du triangle austral , et sous les pieds de de- 
vant du centaure. > C'est une des 14 nouvelles cons- 
tellations formées, par Y abbé de la Caille , d'après les 
observations qu'il a faites pendant son séjour au cap 
f 4 e Bonne -Espérance. Ha donné une figure très-exacte 

de cette constellation dans \»& Jtfémoires de P Académie 
des Sciences , année 17 5a , PL XX; Elle est composée 
d'un Compas de Géomètre. 
. Cette constellation est une de celles qui ne paraissent 

« jamais sur notre horizon : les étoiles qui la composent 
ont une déclinaison méridionale trop grande , pour pou- 
voir jamais se lever à notre égard. 
. COMPAS DE MER : COMPAS DE ROUTE : 
COMPAS PE VARÏATION, C'est la même chose 
que Boussole. (Voyez Boussoi+3). 

COMPLÉMENT. Terme de géométrie. On appelle 
Complément d'un arc ou d'un angle , ce dont cet arc ou 
cet angle est plus petit ou plus grand que 90 degrés. 

. 'Ainsi , le Complément d'un arc ou d'un angle de 63 
degrés est 37 : celui d'un arc ou d'un angle de *35 
degrés est 45, et ainsi des autres. Le Complément est donc 
ce qu'il faut ajouter à un angle, ou ce qu'il faut en re- 
trancher pour qu'il vaille 90 degrés. Par exemple y le 
Complément de l'angle B C E (PI. XIX, fig. 3 ; qui 
est, de 60 ûegcés , est l'angle E C D, qui est de 3o 
degrés 5. et lç Complément de Pangle 4.CE, qui est de 
120 degrés., est l'angle D CE qui est de 3o degrés , 
excès de 120 sur go. 
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, COMPOSE. (Microscope) {Voyez Microscope com- 
pose ). 

COMPOSE. (Mouvement) (Voyez Mouvement 
composé ). / . 

COMPOSITION DU MOUVEMENT. Réduction 
de plusieurs mouvemens à un seul. 

La Composition du mouvement a lieu lorsqu'un corps 
. est poussé ou tiré par plusieurs puissances à la fois. 
( Voyez Mouvement compose ). Ces différentes puis- 
sances peuvent agir toutes suivant la même direction , 
ou suivant des directions différentes , ce qui produit 
les lois suivantes. 

Si un point, qui se meut en ligne droite , est pousse 
par une ou plusieurs puissances dans la direction de son 
mouvement, Use mouvra toujours dans la même ligne 
droite : sa vitesse seule changera , c'est-à-dire , augmen- 
tera 014 diminuera toujours en raison des forces impul* 
sives. Si les directions sont opposées , par exemple , si 
l'une tend en bas , et l'autre en haut , la ligne de ten- 
dance du mouvement sera cependant toujours la même. 
Mais si les mouvemens Composons , ou ce qui est la 
même chose, les puissances qui les produisent, n'ont 
pas une même direction , Le mouvement composé n'aura 
aucune de leurs directions particulières , mais en aura 
une autre toute différente , qui sera dans une ligne ou 
droite ou courbe , selon la nature et la direction parti-* 
entière des différons mouvemens composons. 

Si les deux mouvemens composons sont toujours uni- 
formes , quelque angle qu'ils fassent entr'eùx, la ligne du 
mouvement composé sera une ligne droite , pourvu 
que les mouvemens composons fassent toujours le même 
angle : il en est de même si les mouvemens ne sont 
point uniformes , pourvu qu'ils soient semblables j c'est- 
à-dire , qu'ils soient accélérés ou retardés en même 
proportion , et pourvu qu'ils fassent toujours le même- 
angle entr'eùx. 

; Ainsi y si le point a (PL LXXlV^fig. 6 ) est poussé 
par deux forces de directions différentes , savoir, en en* 
V$t*t vers b, et en avant vers d, il est clair que quand 
a aura été en avant jusqu'en c , il devra nécessaire- 
ment êtrç monte jusqu'au point e de la ligne ce j da 
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sorte que si les mouvemens suivant adetab, étoient 
uniformes , il se mouvroit toujours jdans la diagonale' 
a eu. Car comme les lignes a e, ee, sont toujours en 
proportion CQnstante , et que par l'hypothèse , le mou- 
vement suivant a d et le mouvement perpendiculaire à 
celui-ci, sont tous deux uniformes, il s'ensuit que les 
lignes a e , e e seront parcourues dans le même temps y 
et qu'ainsi, tandis que le point a parcourra a i par un" 
de ses mouvemens, il parcourra en vertu de l'autre 
mouvement la ligne a c. D'où il s'ensuit qu'il se trou- 
vera successivement sur tous les points e de la diago- 
nale , et que par conséquent il parcourra cette ligne. 

Dans la. figure 6 , on a fait les lignes ai , ac, égales 
entr'elles, c'est-à-dire, qu'on a supposé que non-seu- 
lement les mouvemens étoient uniformes , mais encore 
qu'ils étoient égaux. Cependant la démonstration pré-' 
cédente auroit toujours lieu, quand même les mouve- 
mens , suivant adetab^ne seroient point égaux , pourvu 
que ces mouvemens fussent uniformes, ou du moins? 
qu'ils gardassent toujours entr'eux la même proportion. ** 
Par exemple , si le mouvement suivant a d est double 
du 'mouvement suivant ab au commencement, le 
point a parcourra toujours la diagonale ac, quelque 
variation qu'il arrive dans chacun des mouvemens, 
suivant ad et a b , pourvu que le premier demeure 
toujours double du second. 

De plus, il est évident que la diagonale ac sera ; 
parcourue dans le même temps que l'un des côtés ad 
on ab auroit été parcouru, si le point a h'avoit eu 
qu'un seul des deux mouvemens. Si un corps est poussé 
à -la -fois par plus de deux forces, par exemple, par 
trois , on cherciie d'abord le mouvement composé qui 
résulte de deux de ces forces J ensuite , regardant ce 
mouvement composé comme une force unique , on 
cherche le nouveau mouvement composé qui résulte de 
ce premier mouvement et de la troisième force. Par- 
la on a le mouvement composé qui résulte des trois 
forces. 

S'il y avoit quatre forces au lieu de trois , il faudrait 
chercher le mouvement composé de 1$ quatrième force 
et du second mouvement composé 7 et ainsi des autres. 
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• Mais si les mouvemens Composons né gardent pas 
entr'eux une proportion constante , le point a 3?crira 
une courbe par son mouvement composé. 

Si un corps comme b {figure 5) est poussé ou tiré 
par trois différentes forces dans trois différentes direc- 
tions, *ôa, bc^ bd^ de sorte qu'il ne cède à aucune, 
mais qu'il reste en équilibre j alors ces trois forces ou 
puissances seront entr'elles comme trois lignes droites 
parallèles à ces lignes , terminées par leur con- 
' cours mutuel, et exprimant leurs différentes directions, 
c'est-à-dire, que ces trois puissances seront entr'elles 
comme les lignes £e, ôc, et bd. 

Voilà des principes généraux dont tous lés méca- 
niciens conviennent. Ils ne sont pas aussi parfaitement 
d'accord sur la manière de les démontrer. Il est certain 
qu'un corps poussé par deux forces uniformes , qui ont 
différentes directions, et qui agissent continuellement 
sur lui , décrit la diagonale d'un parallélogramme formé 
sur les directions de ces forces; car le point a (fig. 6) , 
par exemple, étant poussé continuellement, suivant 
ad et Suivant a b , ou plutôt suivant des directions pa- 
rallèles à ces deux lignes , il est dans le même cas que 
s'il étoit sur une règle ad qu'il parcourût d'un mou- 
vement uniforme, tandis que cette règle ad se mou- 
vroit toujours parallèlement à elle-même , suivant de 
ou a b. 

Or , dans cette supposition , on démontre sans peine 
que le point a décrit la diagonale ac. Mais lorsque le point 
a reçoit une impulsion suivant ad y et une autre en même 
temps suivant a b , et que les forces qui lui donnent ces 
impulsions l'abandonnent tout-à-coup , il n'est pas alors 
aussi facile de démontrer, en toute rigueur, que ce 
point a décrit la diagonale ac. Il est vrai qtie presque 
tous les auteurs ont voulu réduire ce second cas au 
premier , et il est vrai aussi qu'il doit s'y réduire. Mais 
on iie voit pas, cç me semble , assez évidemment 
l'identité de ces deux cas , pour la supposer sans dé- 
monstration : on" peut prouver qu'ils reviennent au 
même , de la manière suivante. Supposons que les deux 
puissances agissent sur le point a durant un certain 
temps , et qu'elles l'abandonnemt ensuite j il est certain 
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que , durant le premier temps , il décrira la diagonale , 
et qu'étant abandonné par ces puissances, il tendra 
de même à la décrire , et continuera à s'y mouvoir t 
avec un mouvement uniforme , soit que le temps pen- 
dant lequel^elles ont agi soit long ou court Ainsi , puis- 
que la longueur du temps pendant lequel les puissances 
agissent , ne détermine rien , ni dans la direction du 
mobile ni dans le degré de son mouvement , il s'ensuit 
qu'il décrira la diagonale dans le cas même où il n'auroit 
reçu des deux puissances qu'une impulsion subite. 
> Daniel Bernoulli a donné dans le premier volume 
des Mémoires de l'Académie de Pétersbourg , une Dis- 
sertation où il démontre la composition des mou- 
vemens par un assez long appareil de propositions. 
Comme il s 9 est proposé de la démontrer d'une ma- 
nière absolument rigoureuse , .on doit moins être 
surpris de la longueur de sa démonstration. Cepen- 
dant il semble que le principe dont il s'agit étant 
un des premiers de la mécanique , il doit être fondé sot 
des preuves plus simples et plus faciles ; car telle est 1$ 
nature de presque toutes les propositions dont l'énoncé 
est simple. 

L'auteur du Traité de Dynamique , imprimé à Paris 
tfla 1743, a aussi essayé de démontrer en toute rigueur 
le principe de la composition des mouvemens. C'est aux 
savans à décider s'il a réussi. 

Sa méthode consiste à supposer que le corps soit sur 
un plan , et que ce plan puisse glisser entre deux cou> 
lisses par un mouvement égal et contraire à l'un des 
tnouvemens composons , tandis que les deux coulisses 
emportent le plan par un mouvement égal et contraire 
à l'autre mouvement composant. 11 est facile de voir 
que le corps, dans cette supposition , demeure en repos 
dans l'espace absolu. Or il n'y demeureroit pas , s'il ne 
décrivoit la diagonale. Donc , etc. On peut voir ce rai- 
sonnement plus développé dans l'ouvrage que nous venons 
tle citer. Pour, lui donner encore plus de force , ou plutôt 
pour ôter tout lieu à la chicane , il n'y a qu'à supposer 
que la ligne que le corps décrit en vertu des deux 
forces composantes , soit tracée sur le plan en forme de 
rainure ; en ce cas , il arrivera de deux choses l'une e 
ou cette rainure sera la diagonale même , et en ce cas 
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il n'y a plus de* difficulté ; ou si elle n'est pas la dia- 
gonale , on n'aura nulle peine à concevoir comment le* 
parois de la rainure agissent sur le corps, et lui communi- 
quent les deux mouvemens du plan pour chaque ins- 
tant ; d'où l'on conclura , par le repos absolu dans lequel 
le corps doit être, que cette rainure sera la diagonal* 
même. Cest d'ailleurs une supposition très -ordinaire, 
que d'imaginer un corps sur un plan qui lui commu- 
nique du mouvement, et qui l'emporte avec lui. 

Au reste , les loix de la composition des forces sui- 
vent celles de la composition des mouvemens; et on ert 
déduit aussi les loix de l'équilibre des puissances. Par 
exemple, que be (fig* 5) représente la force avec 
laquelle le corps b est poussé de b ver£ a , alors la 
même ligne droite ôe, représentera la force contraire 
égale ^ par laquelle il doit être poussé de b vers e pour 
rester en repos ; mais par ce qui a été dit ci-dessus , la 
force be se peut résoudre dans deux forces agissante* 
selbn les deux directions b d et bcfet la force poussant 
de b vers è , est à ces forces comme be e.st à bd , et à 
bc ou de respectivement. Donc les deux forces qui 
agissent suivant les directions bd y bc, seront équiva- 
lentes à la force agissant suivant la direction ba, et ' 
elles seront à cejte force agissant selon la direction ba, 
domme bd, bc sont à ba; c'est-à-dire, que si le corps est 
poussé par trois différentes puissances dans les direct 
tionsÂa, bd^bc, lesquelles fassent équilibre entr'elles, 
ces trois forces seront l'une à l'autre respectivement 
commeifl, bd, et de ou bc. Ce théorème et ses co- 
rollaires servent de fondement à toute la mécanique d» 
Varignon; et on en peut déduire immédiatement la plu- 
part des théorèmes mécaniques de BorelU dans son 
traité de motu animalium, et calculer d'après ce théorème 
la force des muscles. 

COMPRESSIBILITE. Terme de physique. Pro- 
priété qu'ont les corps de pouvoir être comprimés , et 
par-là réduits à un moindre volume, par une force 
suffisante. * 

La Compressibilité suppose que les parties qui com- 
posent les corps , ne sont pas aussi près les unes de* 
autres qu'elles poûrroient l'être j qu'il reste entr'eUe* 
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des interstices ou absolument vides, ou remplis < seuv 
lement d'un fluide, qu'on peut en faire sortir. Or cette 
Supposition est vraie , puisque tous les corps sont po- 
reux. ( V oyez Porosité ). Elle suppose encore que les ' 
parties des corps sont flexibles : car si elles étoient 
absolument inflexibles , aucune force ne pourroit les 
faire céder. Or on sait qu'il n'y a point de corps qui 
ne puisse céder à une force finie : cette supposition est 
donc encore vraie. 

- De là nous devons conclure que la Compressibilité 
est une propriété générale des corps; qu*elle appar- 
tient à tous , mais non pas au même degré , c'est-à-dire, 
que les uns sont plus compressibles que les autres. Nous 
savons bien qu'on regarde les liqueurs comme incom- 
pressibles : mais veut -on dire par -là qu'elles le sont 
d'une manière absolue? On a tort. Veut-on seulement 
dire qu'elles le sont beaucoup moins que les corps so- 
lides et plusieurs fluides; qu'elles le sont même si peu, 
qu'elles ne paroissent pas céder sensiblement aux forces 
qu'on emploie contr'elles? On a raison. On peut donc 
dire que la Compressibilité leur appartient , comme aux 
autres corps : qu'elles sont réellement compressibles y. 
quoiqu'elles le soient fort peu. En voici la preuve. Elles 
sont capables de transmettre les sons" ( Voyez Son ) : 
or il n'y a que les corps élastiques qui puissent le faire : 
elles ont donc de l'élasticité; mais l'élasticité ne peut 
exister sans la Compressibilité; puisqu'elle consiste, en 
ce que le corps se rétablisse après avoir été comprimé. 
1*a.<Oompressibilité appartient donc aux liqueurs, comme ' 
aux autres corps. Et il n'y a de réellement imcompres- 
sible que les atomes , s'ils existent. 

COMPRESSIBLE. Epithète que l'on, donne aux 
corps susceptibles d'être comprimés. D'après ce que 
nous avons dit , au mot Compressibilité , il s 'ensuit 
que cette epithète convient à tous les /corps. ( Voyez • 
Compressibilité ). 

COMPRESSION- Terme de physique. Action par la- 
quelle un corps en presse un autre, et par-là le réduit à un 
volume moindre que celui qu'il a voit auparavant. L'effet 
de la Compression estproportionnel au degré de for ce avec 
lequel agit le corps comprimant 3 au degré de compres- 
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sibilité du corps comprimé , et au degré de résistance que 
fait ce dernier corps , soit par sa masse , soit par les 
obstacles qui le retiennent. Le même corps, et dans 
les mêmes circonstances , sera donc d'autant plus com- 
primé , que le corps comprimant agira sur lui avec « 
plus de force. Ce même corps sera encore d'autant plus 
comprimé par là même force du corps comprimant , 
que ce premier corps aura plus de masse , ou sera re- 
tenu par des obstacles plus résistans. Enfin une même, 
masse retenue par des obstacles également résistans y 
sera d'autant plus comprimée par la même force com- 
primante, que ses parties seront moins roides et plus 
Susceptibles de céder à la Compression. . 

La Compression de Pair par son propre poids , est 
très-surprenante. Il paroît par le calcul , que l'air or- 
dinaire que nous respirons proche la surface de la terre , 
est. condensé par le poids de l'athmosphère jusqu'à 
n'oecuper plus que la r? ~ e . partie de l'espace qu'il ioc- 
cuperoit, s'il étoit en liberté. 

Mais nous pouvons, par le secours de Part, com- 
primer l'air encore davantage; et il paroit , parles ex* 
périences de j?oy/e ,.que l'espace que l'air remplit dans 
sa pluq, grande dilatation , est à celui qu'il occupe dans 
sa plus grande Compression, comme- cinq cent cinquante 
mille -est à un, {Voyez Air). » 
. Newton prétend qu'il est impossible d'expliquer cette 
grande Compression et dilatation de l'air , en supposant; 
ses particules élastiques et bçancbuesyou.én forme de, 
petites aiguilles entrelacées en cercles. Cet auteur l'oxh 
plique par une * force répulsive dont il suppose ces 
parties revêtues ; et en- vertu de laquelle , quand elles, 
sont en liberté , «lies se fuient mutuellement les unes 
les autres. £ Voyez Attraction et Répulsion ). . 5 

COMPRESSION. ( Fontaine tf«) (Foyez Fontàïn* 

DB COMPRESSION). ' " 

COMPRESSION. {Machine de) (Voyez Machiné 

DE COMPRESSION ). 

COMPRIME. Ëpithète que Ton donne à un corps 
qui a éprouvé ynje cpmpression quelconque. ( Voyez 
Compression), , . m . ..; 
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COMPTE-PAS. C'est la même chose qu'Odomètre* 
{Voyez Odombtre). 

COMPUT. Terme de chronologie. Calcul ou suppu* 
tation des Temps , qui sert à régler le Calendrier , 
ainsi que les Fêtes de l'Eglise , les Calendes , les Nones, 
les Ides, etc. {Voyez Calendrier, Fêtes mobiles. 
Calendes , Non es , Ides , etc. ) 
- CONCAVE. Epithète que Ton donne à tout ce qui 
pst creux et arrondi. Telle est la surface intérieure 
d'un -globe creux. Telle est * encore le dedans d'une 
cuiller , etc. 

Lorsque les surfaces Concaves sont susceptibles de 
réfléchir les rayons de lumière, elles en diminuent la 
divergence r et en augmentent la convergence. {Voyez 
Miroir* concave.) Mais , lorsque ces surfaces Concaves 
appartiennent, à des corps transpatens , qui donnent 
passage à la lumière , ces corps deviennent par - là 
propres à augmenter la divergence et à diminuer la 
convergence des rayons. {Voyez Verre concave). 

Concxtve se dit donc particulièrement des miroirs et 
des verres optiques* Les verres Concaves sont, ou Con- 
caves des deux côtés, qu'on appelle simplement Con- 
caves , ou Concaves - d'uri côté, et plans de l'autre, 
qu'on appelle Plans -Concaves ou Concaves- Plans , ou 
enfin Concaves d'un côté et convexes de l'autre ; si y 
dans ces derniers , ; la convexité est d'une «moindre 
sphère que la concavité , on les appelle Ménisques; si 
die est de la m^me Sphère , Sphdriques* Concaves ; et- 
si elle est d'une sphète plus grande , Convèoco-Concaves. 

Les verres Concaves ont la propriété de Ceurbeif en 
dehors , et d'écarter les uns des auteur tèë rayons qui 
les traversent , au lieu que les verres eonrëxes ont délie 
de les courber en dedans et de les rapprocher, et cela* 
d'autant plus , que leur concavité ou Jeur conVeiité 
sont des portions de moindres sphères. ( Voyez Len- 
tille et Miroir}. . . 

D'où il s'ensuit que les rayons pafallèles , comme 
ceux du soleil , deviennent divergeas , c 9 est - à - dire , 
«'écartent lés nns dësr autres , après avoir passé à tra- 
vers un verre Concave ; que les i&yen4 dé/à divergeas 
le deviennent encore davantage , et que les t ayons con- 

1 vergens 
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vergens sont rendus, ou moins convergens ou paral- 
lèles, ou même divergens. (Voyez Rayon de lu- 
mière ). 

C'est pour cette raison que les objets vois à travers 
des verres Concaves , paroissent d'autant plus petite , 
que les concavités des verres sont des portions de plus 
petites sphères. ( Voyez un plus grand détail sur ce sujet 
aux articles Lentille, Réfraction ,ef Diobtrique)** 

Les miroirs Concaves ont un effet contraire aux verres 
Concaves : ils réfléchissent les rayons qu'ils reçoivent, 
de manière qu'ils les rapprochent , presque toujours y 
les uns des autres , et qu'ils les rendent plus conver- 
gens qu'avant l'incidence : et ces rayons sont d'autant 
plus convergens , que le miroir est portion d'une plus 
petite sphère. • 

Je dis presque toujours; car .cette règle n'est pas gé- 
nérale; quand l'objet est entre le miroir et sou foyer, 
les rayons dohf rendus moins convergens par la réflexion,' 
Mais, quand les rayons viennent d'au-delà duYoyer,' 
ils sont rendus plus convergens $ et c'est pour cela que » 
les miroirs Concaves , exposés au'soleil , brûlent les db- • 
jets placés à leur foyer. ( Voyez Miroir Concave}. 

CONCAVE. (Miroir) (Voyez Miroir conC a vê ). 

CONCAVE; ,( Verre) (Voyez Verre côvcatv ):'• ■ 

CONCAVITÉ. On appelle ainsi toutes leê? surfaces 
creuses et arrondies. Telle est la surface intérieure d'une 
sphère , d'une calotte , d*un tonneau , d'un gobelet , ou 
autre vase semblable. On appelle aussi Concavités 'les* 
espaces que ces surfaces renferment. 

CONCENTRIQUE.Epithète que l'on donne atctfigores 
ou auxéerps qui ont le- même centre. Par exeiàpte-, le 
cercle AB G et le cercle D E F (PL LVIII, fîg. 8) son*> 
* deux cercles Concentriques; car ils ont, pour cçnTre 
commun', le point C. 

CONCENTRIQUES., (Cercles) (Voye* Cercles 
concentriques ). » 

Ctj^NCOURS. (Point de ) Point dans lequel plusieurs 
lignes se rencontrent -, ou dans lequel elles se ren- 
contreraient, si elles étoient prolongées. 

CONCRETION. Terme de> physique... Action par 
laquelle dés corps mous ou fluides deviennent durs. 

Tome IL Q 
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Elle se prend indifferemmerit pour 'Condensation , Coa- 
gulation , etc. ( Voyez, Condensation , Coagula- 
tion , etc.) Concrétion, se dit aussi quelquefois de 
l'union de plusieurs petites particules, poijr former 
imè masse sensible, en vertu de (|uoi cette masse ac- 
quiert telle ou telle figuré , et a telles 'ou telles pro- 
priétés, , 

CONCRETIONS, Substances terreuses , pierreuses 
ou minérales, dont les parties , après avoir été désunies 
du décomposées, se sont réunies ou rassemblées pour 
fbrmer un nouveau tout , ou pour constituer un nou- 
veau corps. 

CÔNDENSABILÎTE. Terme de physique. Propriété 
qu'ont les corps de pouvoir être condensés , ou réduits 
à un moindre Volume , par Je refroidissement. Toutes 
les fois qu'un corps passe d'un lieu plus chaud dans 
un lîeij moins chaud, ou qji'il est entouré d'un air 
moins chaud que celui qui l'environnait auparavant , 
ou qu'enfin il se trouve voisin de corps moins chauds 
que lui , il communique à ces corps voisins une por- 
tion de la matière du feu qui lepénétroit et qui tenoit 
ses parties écartées. Se$ parties 4 alors moins soutenues , 
retombent, se rapprochent les unes des autres, et se 
renferment dans des limites plus étroites : en un mot , 
ce corps devient plus petit qu'il ne l'étoit. C'est là ce 
qu'on appelle Condensation. Mais comme il n'y a point 
4e .corps, qui, en diminuant de chaleur, ne. soit sus- 
ceptible de cette espèce de rétrécissement, on doit con- 
qhire- Que la Condensobilité est une propriété générale 
40s corps , qu'elle appartient à tous indistinctement et 
sans, aucune exception. 

CONDENSABLE. Epithèteque l'on donne an corps 
susceptibles de se condenser. D'après ce que nous avons 
dît a Yarticîe CoHdensdbilitié ; il s'ensuit que cette épi- 
thète convient à tous les corps. ( Voyez Condbk- 

CONDENSATEUR. Terme de physique. Nom jque 

Îuelques auteurs donnent à une machine qui sert à con- 
eiiser de Pair dans un espace donrfé. On petit y faire 
tenir trois,, quatre, ciiiq, et même dix f6is autant d'air, 
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qu'il en tient dans un pareil espace hor$ de la machine. 
( Voyez Condensation). 

H y a différens moyens de condenser Pair; on en 
peut voir plusieurs aux articles Fusil a vent , Fon- 
tainb de compression. En général, les moyens de 
condenser l'air sont l'inverse des moyens de le raréfier. 
* Voulez-vous condenser Pair dans un globe creux , faites- 
y entrer de l'air avec \inç pompe , et adaptez à Couver- 
ture intérieure du trou fait au globe , une soupape qui 
permette à Pair d'entrer, et qui l'empêche de sortir. 
Cest ainsi qu'on condense Pair dans un ballon, par 
exemple. On pourroit aussi, par une opération con- 
traire j 3 celle dont on se sert pour raréfier Pair dans le 
récipient de la machine pneumatique , condenser Pair 
dans ce même récipient; c'est ce qu'on fera avec un 
"peu d'attention*; mais il faut , pour cette opération, qiiê 
le récipient soit bien retenu contre la platine , et qu*il 
ait a§sez de force pour résister à la pression intérieure 
de Pair condensé , ttès - capable de le briser pat son 
effort. {Voyez Machine pneumatique , «f Machine 
de Compression). 

• CONDENSATION. Terme de physique. Action par 
• laquelle un corps diminue de volume , par la perte qu'4I 
fait d'une portion de la matière du feii qui le péné- , 
troit.et qui tendoit à écarter ses parties. On voit', 
par cette définition que la Condensation a lieu dans 
tous les corps , toutes les fois qu'ils se refroidis- 
sent. Il ne faut pas objecter à cela , que Peau , qui 
se gèle , en se refroidissant ',' augmente cependant de vo- 
lume : car cette augmentation de volume est due à 
une cause étrangère ; et Peau gelée est réellement dé 
Peau condensée. ( Voyez Glace ). 

On trouva â f Observatoire , pendant le grand froid 
"de l'année. 1 670 y que les corps lès plus durs, jusqu'aux 
métaux, au verte, et au marbre même , étoieht sensi- 
blement condensés par le froid , et qu'ils étdient devenus 
plus durs et plus cassans qu'auparavant ; ce qui dura 
jusqu'au dégel, qu'ils reprirent leur premier état. 

L'air se condense aisément sfoit par le froid, soit 
artificiellement. Si on fait entrer beaucoup d'air dails 
un vase fermé, ce vase deviendra plus pesant; et Si 

Q * 
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ensuite on laisse échapper l'air , il sortira aVec beaucoup 
de violence , et le vase reprendra'sa première pesanteur. 
Or il suit, de cette expérience, i°. que l'air étoit ré- 
duit à un moindre volume que celui qu'il occupe or- 
dinairement , et qu'il est , par conséquent , compressi- 
ble. Pour la mesure de sa compression {Voyez Com- 
pression et Air). 

a?. Qu'il est sorti autant d*àir qu'il en étoit entré ; 
ce que prouve le rétablissement de la pesanteur du 
vase; donc l'air comprimé se restitue dans son premier 
état y si la force comprimante est ôféej et 5 conséquem- 
ment il est élastique. ( Voyez Élasticité ). 

3.°. Que puisque le poids du vase est augmenté par 
Pair injecté , l'air est , par conséquent , pesant, et qu'il 
presse, perpendiculairement à l'horizon, les corps en- 
vironnans selon les loix de la gravité. ( Voyez Gra:- 
vité ). | • 

4°. Que c'est un signe certain de la Compression de 
l'air, quand, en ouvrant l'orifice d'un vaisseau, ou 
observe qu'il en sort de l'air. 

CONDENSÉ. Epithète que l'on donne à un corps 
qui est diminué de volume par le refroidissement. 
{Voyez Condensation). 

CONDUCTEUR. Terme d'électricité. Nom que l'on 
donne aux corps qui sont électrisables par communi- 
cation. On appellg. ces sortes de corps Conducteurs , 
parce qu'ils sont propVos à conduire au loin la vertu 
électrique qu'on leur communique.- 

Les corps de cette nature, qui sont les plus. en usage, 
et les plus propres à produire l'effet qu'on en attend-, 
sont les métaux , les corps animés , l'eau -et toutes les 
matières humides, tes premiers Conducteurs dont on 
s'est servi , ont été faits avec des cordes de chanvre ; 
et lorsqu'on les a mouillées, elles , ont produit beau- 
coup plus d'effet £ parce que l'eau , étant très - électri- 
sable, par communication porte avec elle cette pro- 
priété dans tous les corps oit elle se trouve. C'est pour- 
quoi un bâton de bois verd s'éiectrise beaucoup mieux 
par communication, que ne feroit le même bâton 
$'il étoit séché. Un cordon de soie ou de crin, qui, 
$*û était bien sec , ne recevrait aucune vertu électrique 
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par communication , étant mouillé , s'électrisera aussi ' 
bien que la corde de chanvre mouillée , dont nous 
avons parlé ci - dessus , et fera alors un très - bon 
Conducteur. > 

Les Conducteurs dont on se sert le plus communé- 
ment , sont des barres de fer , des chaînes de métal , 
des tuyaux de fer - blanc , etc. Une suite d'hommes 
isolés et qui se tiendroient tous par la main , feroit un 
très-bon Conducteur. 

On appelle, à proprement parler , le Conducteur un 
corps isolé , électrisable par communication , qui reçoit 
la vertu électrique immédiatement d'un globe ou d'ua 
jtube pour faire différentes expériences , quoique souvent 
il né serve nullement à transmettre cette vertu à aucun 
corps : mais comme on l'emploie aussi à cet usage , 
auquel cas il devient le premier de tons les Conduc- 
teurs/les autres corps quelconques électrisés ne l'étant 
que par la vertu électrique qu'il leur communique, 
on lui a donné le nom de cette fonction , en l'appe- 
lant simplement le Conducteur , comme nttir dire le 
premier de tous. ^ 

Avant de rien dire de particulier sur ces différens 
Conducteurs^ il est à propos de rapporter quelques faits 
au moyen desquels nous serons en état de déterminer 
plus précisément tout ce qu'il faut observer à leur 
égard. 

Ces faits peuvent se réduire aux deux suivans : i°. l'eau, 
les métaux , et quelques êtres animés , comme ua 
homme , 'par exemple, sont les seules substances connues 
qui transmettent l'électricité en entier^ Voyez Electri- 
ciTi)'; les autres la transmettent plus imparfaifement et 
plus diificilement,et en arrêtent d'autant plus qu'elles sont 
plus électrisables par frottement : a°, dans un corps élec- 
trique , le^tointes , les angles f et en général toutes les 
parties safRntes sur sa surface , dont les extrémités 
sont aiguës , sont autant d'issues , ainsi que nous l'a 
appris Franklin , par où se dissipe le fluide électrique; 
et les aigrettes de feu, que l'on voit à ces parties, ne 
jsont formées que par ce fluide qui en sort ; car l'élec- 
tricité à cela de remarquable ^ qu'elle passe et se fait 
jpur à travers les pointes et lés angles des corps, comme 
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le font les fluide* à travers les ouvertures des vases dans 
lesquels ils sont retenus. Ainsi de même qu'un réservoir 
dans lequel se décharge une source qui coule toujours 
également, paroîtra plus ou moins plein, selon qu'il 
aura des fentes on des trous plus ou moins grands , ou 
plus ou moins multipliés , par où l'eau pourra s'écouler} 
de même en regardant l'électricité , fournie par le 
globe , comme constante ou toujours la même , elle 
paroîtra plus ou moins forte dans le sysiéme de corps 
électrisés par ce globe , selon qu'ils auront moins ou 
plus de ces parties aiguës, par où le fluide électrique 

Î>ouçra s'échapper. Enfin le verre et les autres subs- 
ances électrisables , par frottement, ont la propriété 
de repousser, si cela se peut dire, le fluide électrique, 
de façon qu'elles l'empêchent de s'échapper. Ainsi , 
une aigrette partant de la pointe d'un corps électrique 
quelconque dans une certaine direction, en prendra une 
autre dès qu'on en approchera du verre; et cette nou- 
velle direction sera telle que l'aigrette paroîtra comme 
le fuir. ,On trouve , à là suite des Lettres de Y Abbé 
Nollet, pé£ ^55, un fait observé par cet habile phy- 
sicien, qui confirme pleinement ce que nous Venons 
d'avancer. Il dit, dans cet endroit, qu'il partit évident, 
par les aigrettes que donnoient à voir les quatre, angles 
d'urne tringle de fer recouverte d'une tuyau de verre, et par 
Ça vivacité des étincelles qu'on en tiroit , que cette en- 
veloppe rendoit l'électricité bien plus forte' qu'à l'ordi- 
naire ; de sorte, continue- t-il , qu'on peut dire que 
c'est un nouveau moyen défaire prendre ou de conserver 
aux Conducteurs une plus grande vertu. 

Ces faits une fois connus , on voit que, par rapport aux 
Conducteurs en général, ou lorsqu'on veut simplement 
transmettre l'électricité d'un corps à, un autre , il faut 
employer les substances les plus éieptrisaWes qu'il est 
possible par communication, comme l'^p? 'es mé- 
taux, etc. L'eau même a cet avantage, que toutes 
sortes de substances, comme pierres, bois,. etc. , qui 
en sont bien imbues, peuvent devenir par -la çle fort 
bons Conducteurs , quelque peu électrisables par com- 
munication qu'elles Soient d'ailleurs; parce qu'alors 
elles ne forment plus , jJour ainsi dire , que des espèce* 
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tle supporta contenant des filets d'eau qui transmet- 
tent le àuide électrique : il faut aussi que les Conduc- 
teurs soient cylindriques y cette forme étant , de toutes 
celles qu'on peut leur donner, celle qui a le moins de 
parties angulaires ; qu'ils n'aient en aucun endroit de 
ces parties aiguës, quelque petites qu'elles soient, par 
où le fluide électrique puisse se dissiper ; et ainsi qu'ils 
soient fort lisses , ce fluide s'échappe souvent par 
les plus petites éminences ou rugosités; enfin, pbûr 
mieux empêcher l'électricité de se dissiper, et la ren- 
dre en même temps plus forte , il est à propos de re- 
couvrir les Conducteurs de tuyaux de verre ou de ru- 
bans de soie bien roulés lès uns par -dessus les àutreà, 
sur- Jput lorsque ces Conducteurs passent dans des en- 
droits où ils ne sont pas assez éloignés des corps qui 
peuvent leur dérober 1 électricité. 

Il se présente ici naturellement plusieurs questions. On 
demandera si , quel que soit le volume dé ces Con- 
ducteurs , la quantité de fluide électrique transmise 
sera la même; si pareillement la force de l'électricité 
n'augmentera ou ne diminuera pas, quelle que soit leur 
longueur; enfin, si cette force sera la même dans un 
Conducteur fort long , 9 la partie la plus éloignée du 
globe Seloi* le cours de l'électricité, qu'à celle qui en 
est plus près selon le même cours. Nous répondrons , 
quant à la première question , que le volume est ici in- 
différent, la quantité d'électricité transmise étant tou- 
jours la même , de quelque gr.osseur'que soit le Con~ 
ducteur , comme l'ont fait voir le chevalier SArcy et le 
Roi dans uii ^/lémoire inséré Sans le vojume de 



facilement , en transmettait 
tricité à deux cori 



l'Académie de l'année 1749 j pn'effet , on s'en assurera 

leftaqf; ûÏÏernativemehf l'élec- 
•ps, talrot par une barré de fer.' tt 
tantôt par unfil-de-fer fpft délié';' car on verra alors 'que 
ces deux corps seront électrisés au même €egré ', $oit 
quHls reçoivent l'électricité par la barre , soit quTls la 
•reçoivent par le fil-de-fer; ce qui, pour le' dire 1 en pas- 
sant, prouve que le fluide électrique a 1^ propriété de 
tous les autres fluides , qui se répandent toujours é^ale- 
metft *, quels que soient les canaux dé comtfrunî- 
cation ; c'est-à-dire , que dans plusieurs iêserroiis qui 
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communiquent ensemble^ l'eau , par exemple , est tou> 
jours de niveau, de Quelque grosseur que soient les 
tuyaux de, communication. De ce principe de fait , on 
tire la réponse à la troisième question : savoir, que 
l'électricité ne pqut être plus forte à. une extrémité du 
Conducteur qu'à l'autre., puisque si cela étoit , -elle ne 
se distribueroitpas également, ce qui seroit contraire 
. à ce principe : enfin , par rapport à la seconde question, 
nous répondrons que par toutes les expériences que 
l'on a faites , on n'a pas remarqué que l'électricité 
diminuât quelle que fut la longueur du Conducteur, 
quoiqu'on en ait employés qui avoient plus de i3oo 
pieds .(422 mètres). Il y a s plus : selon ce que dit 
le Monnier, le médecin , pag. 463, des Mémoires de 
[Académie de 1746, plus les cçrps électrisés ont d'éten- 
due en longueur , plus l'électricité paroît forte. Quoi 
qu'il en soit, il est constant qu'à quelque distance qu'on 
. ait transmis l'électricité jusqu'ici (cette transmission 
s'est toujours faite dans un temps inassignable) , on n'a 
pas remarqué que sa force en fût diminuée. 

Passons à ce qu'on appelle particulièrement le Con- 
ducteur. Ce que nous venons de dire des Conducteurs 
en général, par rapport à leur^ figure et à la subs- 
tance dont ils doivejut être formés , étant également 
. applicable à ceux dont . il est actuellement question , 
..il s'ensuit qu'ils* doivent être , comme les premiers , de 
métal ou revêtus .d'une substance métallique , de figure 
cylindrique, et aussi lisses qu'il est possible. Nous 
. n'ajouterons rien à leur (égard , si. ce n'est que , devant 
. servie à différentes expériences, il est à, propos de 
. parlef (Je la grandeur- qu'ils doivent avoir pour acquérir 
et conserver beaucoup d'éld|pricité» 

C'est un principe de fait, que plus ces sortes de Conduc- 
teurs sontgrands,plus lesétincelles qu'on en tire,sont fortes; " 
car H est essentiel de remarquer que , quoique la quantité 
. d'électricité transmise par un corps soit la même , qu'il 
. «oit grand ou qu'il soit petit ^ l'attraction , la répulsion , 
„ et tous les phénomènes de l'électricité paroissent ce- 
. pendant plus considérables dans le grand que dans le 
petit. Mais ces phénomènes augmentent-ils selon l'aug- 
mentation dé la niasse du Conducteur, ou simplement , 
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selon l'augmentation de sa surface? Ou, en d'autres mv% 
l'intensité de l'électricité dans les coros augineiite-t-eUe 
dans la raison de leurs masses ou dans celle de leurs sur- 
faces? C'est une question qui a déjà beaucoup exercé les 
physiciens, et sur laquelle ils sont fort partagés. Le* 
uns, comme VAbbé Nollet , pensept que l'électricité 
augmente avec les masses , non pas à la vérité dans 
la raison directe de ces niasses , mais cependant dans 
une plus grande raison que celle qui devroir résulter 
de la simple augmen ration des surfaces; enfin, qu'une 
plus grande masse est susceptible d'acquérir plus d'élec- 
tricité qu'une plus petite : les autres , comme le 3fo/t- 
nier le médecin, pensent qu'elle augmente seulement 
comme les surfaces , et c'est ce qui a paru résulter 
aussi d'un grand nombre ^expériences qu'ont faites 
à'Arcy et le Roi , rapportées dans le Mémoire déjà 
cité. {Voyez là -dessus t article Électricité ). Quoi 
qu'il en soit, il r est toujours mieux d'avoir un grand 
Conducteur cylindrique , comme nous l'avons dit j et 
quand' même il seroit creux, pourvu qu'il ait une cer- 
taine épaisseur, les étincelles 'que l'on en tirera seront 
très-belles et très-fortes. 

On ne sait pas bien encore jusqu'où peut aller là lon- 
gueur qu'on peuit donner aux Conducteurs : la distance 
à laquelle l'électricité peut s'étendre par leur moyen, 
n'est pas déterminée; il est même assez difficile de le 
faire ; parce que cela dépend du concours de plusieurs 
circonstances , qu'on ne réunit pas toujours quand on 
le veut. Mais on peut dire en général que cette dis- 
tance est très-grande. On a porté la vertu électrique à 
plus de *3oo pieds (42a mètres ) par le moyen d'une 
corde tendue en plein air, et soutenue de distance en 
distance par des cordons de soie. Il est trèuprobable 
qu'on pourroit la porter deux ou trois fois puis loin , 
et même davantage , en mouillant la corde , ou en em- 
ployant, 3 sa place, un fil ou une chaîne de métal. 

11 n'est pas nécessaire que le Conducteur soit toujours 
dirigé en ligne droite ; la vertu électrique le suit dans 
toutes le& différentes directions qu'il prend j sans qu'on 
sjgpperçoive d'aucun déchet. Cela est commode, en ce 
qflfe, par de* retours multipliés, on peut renfermer un 
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très-long Conducteur dans un espace médiocre : Je plus.; 
on peut , par le même moyen , rapprocher les deux ex- 
trémités l'une £e l'autre , pour mettre l'observateur à 
portée de juger par lui-même des effets qu'il produit 
par l'action du globe. 

Il s'agit maintenant de savoir , si, pour forcer les ef- 
fets de l'électricité , il est plus avantageux d'augmen- 
ter la masse du Conducteur, ou d*en augmenter la sur- 
face. Pour cela, on a cherché à savoir si l'électricité s*, 
communique à deux corps de même nature , en rai- 
son de leurs masses, ou en raison de leurs surfaces. 
Plusieurs Physiciens on fait des expériences relatives a 
cette question : Vabbé Nollet , entr'autres , en a fait 
plusieurs, desquelles il résulte très-clairement que l'aug- 
mentation de la masse, toutes choses égales d'ailleurs, 
augmente considérablement la grandeur des effets 
( Voyez ses recherches sur les causes particulières des ph^ 
nomènes électriaues , etc. IV discours , pag. 279 et sui- 
vantes ) ; mais que cette augmentation dans les effets np 
suit pas , à beaucoup près, celle de la masse : de sorte 
qu'une masse cent ou cent cinquante fois plus grande 
ne produira pas des efFets cent ou cent cinquante fois 
pins grands , m.ais 4ans une proportion beaucoup moindre. 
Il paroitr aussi que l'augmentation des surfaces contri- 
bue beaucoup à augmenter la grandeur des effets. Car 
. j'ai éîectrisé avec le même globe , et dans le même temps 
deux Conducteurs isolés, dont, l'un* étpit une tringle de 
fer ronde de 5 pieds 3 pouces ( 1705 millimètres ) de 
long , et qui avoit 22 lignes ( 45 millimètres ) de cir- 
conférence; et l'autre, un tuyau de carton , couvert de 
papier doré, qui avoit 5 pieds 6 pouces ( 1786 milli- 
mètres ) dé long ,.et 32 pouces ( 695 millimètres ) de 
* circonf&ence. ta tringle de fer pesoij: 5 livres 1 once 
( 2476 {Ppurime^ ) : et te tuyau de carton pesoit 1 livre $ 
onces et demie ( 749 grammes ) : de sorte que la surfaqfr 
de la tringlç étoit à celle du tuyau de carton dans le rap- 
port de 1 à un peu plus de i5j tandis que la niasse Âe 
la tringle étoit à celle du tuyau dans le rapport de 162 
à 40, ou* à fort peu de chose près, comme 10 est 
.-à 3. Et si von n'avoit égard qu'à la petite quantité? 
.métal',, qui couvrait le tuyau de carton. relativemeW^ 
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celle qui composoit la tringle la première ne seroit 
peut être pas 1? 200 e . partie # de l'autre. Ayajit donc 
égard aux masses , l'électricité (Je la tringle devoit être 
plus forte que celle du tuyau : mais , à cause de la 
grande augmentation de la surface du tuyau, le con- 
traire arriva avec une différence très-marquée. Le 
tuyau commençoit à attirer un fil de coton à 5 pieds 
( i6f décimètres) de distance ; et celle à laquelle 1* 
tringle produirait le même effet, éfoit beaucoup moin- 
dre. Si l'on présentait la main , ou une feuille de mé- 
tal , vers les bords du tuyau , à son extrémité U 
plus reculée du globe , on en voyoit sorjjr plusieurs 
aigrettes très-bruyanles , qui avoient 3 ou 4 pouces 
( environ 1 décimètre ) de long; tandis que les plu? 
Celles aigrettes , que fburnissoit la tringle , aboient tout 
au plus 2 pouces ( 54 millimètres ). En présentant le 
doigt au tuyau-, pour en tirer une étincelle , il suffi- 
soit d'en approcher à 2 pouces ( 54 millimètres ) de dis- 
tance ; elle éclatoit alors avjec un pétillement considé- 
rable , et causoit une douleur souvent insupportable , 
et qui s'étendoit jusqu'au coude j au lieu que pour ti- 
yer des étincelles de la tringle , il falloit en approchep 
•Je* doigt £ mu pouce ( 27 millimètres ) de distance 9 
et la douleur qu elles causoient, étoit beaucoup moindre; 
de softe qu'on en pouvoit tirer 7 £ 8 de suite. En gé- 
néral 9 on augmentera davantage les effets en augmenr 
Jant la longueur du Conducteur, pluipt qu'en en aug- 
mentant la grosseur : de sorte qu'à quantité égale de 
Surface,, plus le. Conducteur sera lçng, plus les effets 
sejronjt grands. Supposons uu Conducteur rond de 6 pieçlf 
( 2 mp très ) de long et de 3 pieds ( 1 mètre ) de cir- 
conférence; et un autre de 72 pieds ( 20 mçfres ) de 
Jong et 3 pouces ( 1 décimètre ) de circonférence , si 
Ton fait abstraction des 2 bouts , les surfaces sont dans 
chacun de 18 pieds quarré? ( 2 piètres quarrés ). Le 
plus Long produira beaucoup plus d'effet. 

En communiquant la yertu électrique à des Con4uc r 
Seurs de masses différentes, on a remarqué que cette 
yertu , toutes choses égale? d'ailleurs , se propage plus 
lentement dans un corps qui a beaucoup de masse, 
qu'elle ne le fait dans nu cofps qui a une tf&s$e i&Qj0aVe i 
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c'est-à-dire, que ce dernier produit, presque dansuti 
instant , tous les phénomènes dont il est capable \ la 
fcause qui lui fournit sa vertu , restant la même : au 
lieu qu'un corps qui' a beaucoup plus de matière , reçoit * 
comme par degrés , et seulement après une élec frisa tioni 
Soutenue, et d'une certaine durée, là force électrique 
qu'il peut prendre. ( Voyez Recherches sur tes causes par- 
ticulières des phénomènes électriques r etc. pag. 289 e# 
suivantes ). On a remarqué aussi qu'un corps d*une 
grande masse ne reçoit guère plus de vertu électrique , 
bu même pas davantage qu'un corps d'une masse moin- 
dre, si là cause, qui lui fournit cette vertu, est trop 
foible : ce qui fait voir que , pour forcer les effets > 
en augmentant la masse du Conducteur , il faut se 
servir d'un appareil capable de communiquer beau- 
, coup de vertu. 

" De tout ceci, l'on peut conclure, i Q . qu'un corps 
qui a beaucoup de masse , à surfaces égales , s'électrise 
plus fortement que celui qui en a moins, pourvu que 
la source d'où il tire sa vertu , puisse y fournir. 2?. Que 
l'augmentation de la surface dans le corps qu'on élec- , 
trise , contribue aussi à augmenter la grandeur des ef- 
fets. 3?. Que la communication de la vertu électrique* 
ne suit ni la proportion des masses , ni celles des sur- 
faces. 4°. Qti'un corps mince , toutes choses égales 
d'ailleurs , reçoit plus facilement et plus promptement 
qu'un plus épais , toute l'électricité dont il est ca- 
pable. 

: r Il n'est point nécessaire que le Conducteur soit d'une 
seule pièce ; plusieurs vergés de fer , mises bout à bout 
les unes des autres, conduiront l^éteclricilé tout aussi 
tien qu'une corde mouillée , ou un fil de fer d'un 
Seul bout. Il n'est pas mêtxfe nécessaire que toutes les 
parties se touchent; on peut en interrompre la continuité 
■par des intervalles qui peuvent être assez grands; c'est- 
à-dire, qu'ils peuvent être de B pouces, d'un pied , et 
quelquefois encore plus grands , sans que l'électricité 
resse de se porter d'une extrémité à l'autre du Çotz- 
vhicteur. Si les pièces , qui forment* un pareil Conduc- 
teur, se trouvent à des distances convenables lès unes 
des autteSj on -voit souvent à chacune * de leurs ex- 
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trémîfés briller une aigrette, ou éclater une étincelle : 
de sorte que les intervalle^ , qui séparent chaque pièce 
sont marqués par autant de* feux, surtout si l'on opère 
dans l'obscuriié. C'est d'après ces connoissances qu'on a 
formé des tableaux préparés de telle manière , que 7 
lorsqu'on s'en sert pour tirer une éiincelle d'un corptf 
électrisé , tout le dessin paroi t tracé par des points de 
lumière très-vifs, et qui, lorsque l'électricité est "un 
peu forte , continuent de scintiller assez long-temps 4 pour 
qu'on en puisse bien distinguer toutes les parties. On 
trouvera la manière de construire ces tableaux et d'en 
faire usage dans la troisième partie des Lettres sur l'E- 
ïectricité, par l'Abbé Nollet, Lettre XXII. ( V oyez aussi 
Tableaux électriques ). • 

Les phénomènes d'électricité sont produits par deux 
çourans de matière , comme nous l'avons prouvé au mot 
électricité ( Voyez Electricité ), dont l'un part du 
corps actuellement électrisé , et l'autre part des corps 
isolés ou non isolés, qui avoisinent ce premier , ou même 
de l'air qui. l'environne ; d'où il suit qu'il faut dis- 
tinguer deux sortes de Conducteurs^ savoir, les Con- 
ducteurs isolés , qui manifestent leur électricité par 
toutes leWpartfes de leur surface , et les Conducteur^ 
non isolés , qui ne montrent la leur que par l'endroit lé 
plus voisin d'un corps électrisé par frottement ou par 
communication. Car il est certain que la matière élec- 
trique se meut essentiellement de la même manière 
dans les uns comme dans les autres. Il est vrai que les 
Conducteurs non isolés ne sont, pas électriques à la ma- 
nière d'un Conducteur isolé r sur lequel on fait agir, im- 
rmédiâtement le globe ou le tube de verre. Mais cela 
prouve-t*ijl .qu'ils ne ,Spnt point .du, tout, électriques . et 
qu'ils ne servent point de véMcuïe à la matière élçc- 
.trique? Non assurément. Les signes reconnus pour être 
ceux de l'ëleçjtriçité» tels que les aigrettes lumineuses ^ 
les étincelles , ,etc. et -qu'ils donnent en parçil c£ts , prou- 
Vent Je contraire, On ne dira certainement pas que les 
.gens qui font jsur eux-mêmes l'expérience de Leyde ne 
,sont point électrisés , et ne servent pas de Conducteur à 
la matière électrique : ils n^ont cependant pas ^ pour 
.cela, besoin d'être isolés. . /v Voyez ExPÉmsiïCJB na 
Letde ). "•' ' ^*- . " ' . 
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CONDUCTEUR. ( Arc- ) ( Voyez Arc-con- 
ducteur ). 

CONDUCTEUR DE LA FOUDRE. Verge ppintué 
3e ? métal élevée et isolée sur un bâtiment, afin de lé 
garantir des effets de la foudre: 

Voici la meilleure manière de faire et de placer ce 
Conducteur. On prendra une barre de fer ronde de six 
lignés de diamètre au moins; on fera terminer une de 
ses extrémités en pointe très-fine j qu'on aura Soin de 
faire dorer pour la préserver de la rouille. On isolera 
sur le bâtiment cette barrq, la pointe eh en -haut de 
manière que cette pointe excède toutes les parties lefe 
jplus élevées du bâtiment de cinq ou six piedis au moins } 
on fera ensuite communiquer cette batte de fer à la 
terre humide par un fil de fer d'au moins 3 lignes ( 7 
millimètres ) de diamètre, attaché d'un bout à la pai> 
tie inférieure de la barrte isolée , et dont l'autre bout 
Va plonger dans la terre humide, ou dans un puits , où 
ira courant d'eau. Il est bon de faire en sorte que ce 
ïl de fer Soit, dans : tdiite sa longueur, éloigné d'en- 
viron 3pieds ( §74 millimètres ) des difFérenjtes parties 
du bâtiment , au moins de celles qui sont dénature à 
S'électriser par communication. Ainsi . uœ dalle de 
pierre, qui ne sefoit point traversiéepar'diTler, seroit 
très-propre à donntei* à ce fil de fer; urie direction qui 
Yéloigneroit des mti^s de là quantité convenable. Il est 
ton au,ssi de fixer à la barre, isolée sur le bâtiment, un 
grand entonnoir de fer-blanc renversé ? 'pbiir garantit 
de la pluie le corps électrique qui isdie la barre , la- 
quelle cesseroit d'être isolée, si éè" tofys ' V-enoit à se 
mouiller. ' .,'■'.. 

On a remarqué qirè Tè fluide éîecfrîcHiè Change dfe 
milieu le plus tard qu'il peut , dût-il theihé suivre un 
chemin plus long r^delà on a conclu nii*ôn,j6çut placet 
Je Conducteur de lafôtàire d'une manière pus simple'; 
ei on le fait effectivetrieirt. Il rfëlt donc jiomt néces- 
saire désoler ce Côndùàtèur; il sriïïit tFè lé fixer solide- 
ment au haut du bâtiment, et dé le faire communiquer 
à la térrfe humide , comnïe nous venons £b le dire ci- 
dessuis. ' ' ' ' ' 

*** Je crois qu'il vaut rin>ux n'élever ainsi qufune seule 
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barre sur un bâtiment , quelque grand qu'il soit', plutôt 
que d'en élever plusieurs. J'ai observé qu'une seule pointe 
produit beaucoup plus d'effet que ne le font plusieurs 
pointes. (Voyez Pouvoir des Pointes ). 

CONDUIT AUDITIF. Portion de ÏOreiUe externe 
(Voyez Oreille ), qui commence à la Conque (Vfmez 
Cou que ) , et s'étend jusqu'à la Membrane du tambour». 
( Voyez Membrane du Tambour. ) Ce conduit CD 
( PL XXVIII, Jig. i ) est en partie cartilagineux , en par- 
tie membraneux, et en partie osseux. Sa portion car- 
tilagineuse est une continuation du cartftage qui a for- 
mé faite ACB de l'oreille. ( Voyez Aile de l'oreille.) 
Sa portion membraneuse est faite de la continuation 
de la peau qui recouvre le conduit , laquelle peau ferme 
les vides que laisse la portion cartilagineuse ; en cet en* 
droit, la peau est percée d'une infinité de petits trous, 
qui répondent à autant dé glandes qui fournissent là 
Cire de l'oreille. ( Voyez Cire de P oreille.) Enfin la por- 
tion osseuse , laquelle ne se rencontre point dans \e foe- 
tus , termine le Conduit auditif, qui est fermé dans son 
extrémité parla Membrane du tambour. On observe dans 
le fœtus , qu'il n'y a que la portion de ce Conduit quï 
porte la rainure dans laquelle est comme enchâssée la 
Membrane du tambour, qui soit osseuse; et c'est cette 
portion que l'on nomme Ce/cle osseux. ( Voyez Cercle 
ossetj-x ). 

La direction du Conduit auditif CD est oblique; il 
d'avance de derrière en avant 3 et la Membrane du tam- 
bour 'fait avec lui un angle aigu par le bas. Comme les 
sons ne consistent que dans un mouvement particulier 
des parties de l'air 7 c'est-à-dire , dans un tremblement 
ou un frémissement subit de ces parties, appelé fï- 
bration ( Voyez Vîbr ation ) , et excité par un corps à: 
ressort mis en action ( Voyez Son ) , l'obliquité du Con- 
duit auditif- dans 'lequel ces parties d*air , mises en 
mouvement , sont reçues, en augmente encore la force 9 
èû leur donnant lieu de se réfléchir différemment, 

CONDUITE D'EAU. Suite de tuyau* de plomb , de 
fer , de bois , de terre Cuite ou de pierre, qui sert à con- 
duire des eaux d'un lieu à un autre. 

H est nécessaire que le lieu où l'on veut conduire 
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l'eau , soit un peu moins élevé que celui d'où elle vient , 
afin de vaincre les frottemens ; on donne ordinairement 
au moins une demi -ligne de pente par toise. S'il se 
trouve alternativement des cavités et des élévations , 
entre le lieu d'où on tire l'eau et celui où l'on veut la 
conduire , et qu'on ne veuille pas couper le terrein , et 
fainl arriver l'eau par une seule pente ( ce qui seroit 
le mieux , mais quelquefois trop dispendieux, ) il faudra 
faire descendre les tuyaux jusque dans le fond des 
Vallées oji Gorges , et ensuite les faire passer par-dessus 
les élévations^ qu'on suppose toujours moins élevées 
— cjue le lieu d'où on tire l'eau. Mais, dans ce cas-là, il 
pourrait arriver qu'il se cantonnât , dans quelques par- 
ties de ces tuyaux , des colonnes d'air qui n'auroient 
pas la farce d'élever les eaux. Pour remédier à c^f in- 
convénient, il faut avoir soin de faire dans la partie 
supérieure de chaque coude , un trou par lequel on fera 
échapper Pair, et que l'on bouchera ensuite avec uix 
tampon ou un robinet. Mais en général il faut $ autant 

Sue l'on peut , éviter les coudes , et même les angles 
roits , qui diminuent la force des eaux; et il ne sera 
pas mal d'employer des .tuyaux plus gros dans les coudes 
jour éviter les frottemens. . ^ 

; CONE, . Solide renfermé par un plan circulaire , et 
par la surface que traceroit une! ligne droite , fixée en 
un point par une de ses extrémités, et qui en tour- 
nant autour ,dç ce point, fixe , ras^roit toujours la cir- 
conférence d'un cerclé^ Les solides ABGDH(PL ///, 
fig. ,?o et ii );Spnt" des Cônes j car chacun d'eux est 
renfermé par le plan circulaire JB GÏ>H , et par la sur- 
face que traceroit la ligne droite AB, en tournant au*? 
tour du point fixe 4, et rasant toujours la circonférence 
BG'DH. On donne ordinairement aux pains de sucre 
la forme d'un Cône. 

,. Lé point A, s'appelle le sommqfa ou la pointe du Cône-; 
le plan circulaire BGD H se nomme la base du Çâne; 
et la ligne A C, menée du sommet A du Cône $u centre 
Çde la base , Vappelle Y Axe du Cône. La perpendicu- 
laire A C(fig. iô ; ) menée du sdmmet À sur le plan de 
la base , ou la -perpendiculaire A M (Jig. 1 1 ) > menée du 

sommet 
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commet A sur le plan de la base , qu'on imagine fdors 
prolongé jusqu'en M, s'appelle la hauteur du Cône. 

Le Cône est droit (fig* 10) , lorsque cette perpendicu- 
laire passe par le centre C de la base; il est oblique 
(fig. 11), lorsque cette perpendiculaire A M ne fasse pas 
par le centre C. de la base. » 

On peut concevoir le Cône droit (fig. rv ) , formé par 
la révolution du triangle rectangle ACD, tournant au-, 
tour du côté ÂC. 

Pour avoir la surface d'un Cône droit, non compris 
celle de sa base , il faut multiplier la circonférence do 
sa base BGDH par la moitié du côté AB de ce Cône. 
Ainsi, la surface convexe d'un Cône droit est égale 
au produit de la circonférence de sa base par la moitié 
de son côté. Il n'est pas aussi aisé de trouver là surface 
d'un Cône oblique (fig. 11 )j on pourrait pourtant la- 
mesurer à-peu-près , en partageant la circonférence de 
sa base en un assez grand nombre d'arcs , pour que 
chacun pût être considéré , sans erreur sensible , comme 
une ligne droite ; alors on calculerait sa surface comme 
celle d'une pyramide , qui serait composée d'autant de 
triangles qu'on a d'arcs. 

Pour avoir la surface convexe d'un Cône droit tron- 
qué ( PL Hl, fig. 1%), dont les bases opposées BGDH, 
ogdh, sont parallèles , il faut multiplier le coté Bb du 
tronc , par la moitié de la somme des circonférences 
des deux bases opposées. Mais , comme le cercle MffNg, 
qui seroit parallèle aux deux bases , et qui passèroit 
par le milieu M du côté Bb , aurait une circonférence 
égale à la moitié de la somme des circonférences des 
deux bases opposées, puisque son diamètre MN serait' 
la moitié de la somme de ceux des bases; il suit de là 
que la surface convexe d'un Cône droit tronque* à base» 
parallèles, est égal au produit du côté du. tronc parla 
circonférence de la section parallèle aux bases , faite à 
distances égales des deux bases opposées. . 

Si l'on vouloit comparer entrtelles «les ^ surfaces des 
Cônes droits , voici la règle qu'il faut suivre^ 1 les sur- 
faces convexes des Cônes droits , sont eritr'eRe's comme» 
les produits des côtés de ces Cônes*, par le6 circonférences? 

Tome.il* x ••• • ' R 
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des Bases , où par fes rayons , ou par les diamètres Am 
ces bases/ ' ' 

Pour avoir la solidité d'un Cône quelconque (fig* 10 
et vi ), il faut évaluer sa b^se 1? G 4? ff en mesures quan- 
fées; par exemple ,. en décimètres ou en mètres quartés y 
et sa hauteur A C (fig. 10 ) ou AM {fig. *i ), eu 
parties égales*au coté du quatre qu'on prend pour me- 
sure ; ensuite multiplier lemxrnbre des mesures quairées 
Îu'on aura trouvé dans la base , par le tiers du nombre 
es mesures linéaires de la hauteur , le produit donnera 
la solidité du Cône. Ainsi , la solidité d'un Cône quel-* 
conque, droit (fig. 10 ), ou oblique (fig. n ), est 
égaie au produit de la surface de sa base multipliée par 
le tiers de la bauteur de ce Cône. 

Et puisque la solidité d'un cylindre, ou d'un prisme 
est égale au produit de la surface de sa base multi- 
pliée par sa «hauteur entière ( Voyez Cylindre) : donc 
un Cône quelconque est le tiers d'un cylindre, ou d'un 
prisme,. de même base,. et de même hauteur que lui. 
D'où il suit que deux Cdnej quelconques, ou un Cône 
et une ifyramide sont entr'eur coinme leurs hauteurs , 
lorsque leurs bases sont égales.. 

Poiir avoir la solidité iïvm'Cône tronqué quelconque, 
dont les deux bases opposées BGD H, bgdh (fig. 12 ) f 
sont parallèles , il faut chercher d'abord la solidité du 
Cène entier ÀBD, de la manière que nous venons d'in- 
diquer ; ensuite on calculé de même la solidité de la 
partie supérieure qui a été emportée, c'est-à-dire' , 4u 
Cône retranché Abd, et on la soustrait de. la solidité 
trouvée du Cane entier} le reste donne la solidité dit 
Cône tronqué bBDd. •• • 

hes solidités des Cônes semblables , sont etuVelles 
comme les cubes des hauteurs de ces Cônes; ou, en 
général comme les cubes des lignes homologués do 
ces CÔnes m 

Le centre de gravité d'un Cône est aux trois quarts 
de son axey en partant de son sommet. 

GONE DE LUMIERE. Tjerme d'Optique. Faisceau 
ou assemblage de rayons de lumière , qui , partant d'un 
point quelconque d'un objet visible , vont, en diver- 
geant j tomber sur la prunelle , ou sur la surface d'un 
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Terre on cPuu miroir; de sorte que la prunelle , le verre 
ou le miroir devient la base de ce Cane de lumière. Suppo- 
sons A ( PL XXXV ,fig. i ) , un point visible, A B repré- 
sente le Cône de lumière^ dont lesoiçmet est au point vi- 
sible A , et la base B est appuyée sur la prunelle. 

CONFIGURATION.. Forme extérieure , ou plutôt 
ordre et arrangement des surfaces qui terminent le vo- 
lume d'un corps, et lui donnent une figure déterminée, 
( Voyez Figure ). . > . 

Ce qui fait la différence spécifique entre les corps, 
selon plusieurs philosophes ^ c'est la diverse configura* 
tion , et la diverse situation des partiel. Selon ces Phi- 
losophes , les éîémeûs de toiis les corps sont les mêmes, 
par exemple, ceux de l'or, et du plomb; la différente 
manière dont ces élémens sont arrangés , est tout ce 
qui constitue la différence de. l'or et du plomb. Voilà 
pourquoi Descartes disoit ; donnez-moi de la matière et 
du mouvement^ et je ferai un monde; ce que nous expli- 
querons plus bas. 

Le sentiment des philosophes dont il s'agit, n'est pas 
sans vraisemblance. Quelle autre différence pouvons- 
nous imaginer entre les corps, que celle qui résulté 
de la figure et de la disposition différente de leurs par- 
ties? Car en vertu de cette différence, ils pourront, 
i°. réfléchir des rayons de différentes couleurs, et par 
conséquent être différemment colorés. ( Voyez Cou- 
leurs ). b°. Ils pourront avoir différons degrés de mol- 
lesse, de dureté ou d'élasticité. Voyez ces mots. Ce- 
pendant cette hypothèse, pour expliquer la différence 
des corps, élude la question plutôt qu'elle rie la résout; 
il reste toujours deux difficultés considérables : en pre- 
mier Heu, on peut demandesquels sont engénéral les élé- 
mens, ou particules composantes des corps s si on dit 
que ce sont des corps, on nWance point ; car ces corps 
auront eux-mêmes des particules ou élémens, et ne 
seront point par conséquent*' lés particules ou élénfens 
primitifs des corps qui 'tombent sous nos sens ; si on dit 
que ee ne sont point des corps , on dit une absurdité) 
car comment concevoir qu'avec ce qui n'est point oorpg, 
on fasse un corps? Des deux côtés les difficultés sont 
à peu~près égales. ( Voye* Coups )- 

* R a 
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En secoûd liqp, supposons que les particules de* 
corps., soient des corps , ces particules ont-elles une 
dureté primitive , ou leur dureté vient-elle de la pres- 
sion d'un fluide? deux questions également difficiles à 
résoudre. ( Voyez l'art. Dureté y 

Il résulte de ces réflexions , que nous ne voyons et 
ne connaissons», pour ainsi dire, que la surface des* 
corps , encore très-imparfaitement , et que le tissu in- 
térieur nous en échappe ; c'est sans doute parce qu'ils 
nous ont été donnés uniquement upnv nos besoins , et 
qu'il n'est pas nécessaire pour nos besoins que nous en 
sachions davantage. 

Au reste , quand Descartes disoit , dormez-moi de la 
matière , etc. ce grand philosophe ne prétendoit pas^nier , 
comme l'ont dit quelques imposteurs , que la matière fiât 
créée, ni qu'elle eût besoin d'un souverain moteur; il vpu^ 
lut dire seulement que ce souverain moteur n'employoit 
que la figure et le mouvement , pour composef les dit 
férens corps; mais cette opération est toujours l'ou- 
vrage d'une intelligence infinie. 

CONFORMATION. On entend par ce mot la coa- 
texture particulière et l'arrangement des parties kI'iih 
corps quelconque, disposées pour former un tout. ( Voye% 
Configuration ). 

Les Newtoniens disent que les corps , suivant leur 
jdifferente Conformation, réfléchissent dés rayons de 
lumière de différentes couleurs. ( Voyez Couleurs }. 
. CONGELATION. Terme de Physique. Passage de 
l'état de fluidité d'une substance à l'état de fixité ou de 
«olidité par le refroidissement. Lorsqu'une substance 
.fluide se refroidit jusqu'à un certain point, elle perd 
la mobilité respective de ses parties, en quoi. consiste 
sa fluidité, et elle prend une iorme concrète , solide et 
dure* Cest ce qui arrive à l'eau, qui se gèle par le froid* 
/ Voyez Glace )« 

Jjes principaux phénomènes de la Congélation sont, 
j°. : que l'eau se dilate en se congelant, c'est -à,-, dite 9 
«qujçlle occupe plus d'espace, et qu'elle est spécifique*- . 
,me&t, plus légère qu'auparavant. 
- ., L'augmentation du volume de l'eau. par la Congela* 
tion fournit matière à, beaucoup d'expérienoes 7 et il est 
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4 propoi d'examiner ici et de suivre la Nature- dans 
cette opération. 

; Le vaisseau BD ( PL' XLIII , fig. i ) rempli cPean 
Jusqu'à E , étant plongé dans un rase où il y* ait de la 
glace mêlée afec du sel'RSTV, Peau s'élètre d'abord 
de E jusqu'en F/ ce qui paroît venir de la condensation 
subite du vaisseau qufta été promptement plongé dans 
un milieu froid : bientôt après l'eau se condense à son 
tour ^ et cfe&eiid continuellement de F jusqu'à ce qu'elle 
£oit*en G , oit elle s'arrête pendant quelque temps; mais 
bientôt elle reprend des forces : venant à se dilater ^ 
elle s'élère de G en H; delà bientôt après, par un 
violent' mouvement, elle s'élève en I, et alors l'eau pa- 
roît en B toute trouble, ressemblant à un nuage, et 
c'est alors qu'elle commence à; se congeler ef.se con- 
vertir en glace. Il faut ajouter 'que pendant que la glace 
se durcit de plus en plus , et qu'une partie de l'eau, con- 
tigue au cou du vaisseau B se congèle , l'eau continue 
toujours à s'élever de / vers D } et elle s'écoule enfin du 
vaisseau qui la côntenoit. 

a°. Que non-seulement les fluides perdent de leur pe- 
santeur spécifique dans la Congélation , mais qu'ils per- 
dent aussi- de leur poids absolu; de sorte qu'après qu'ifs 
sont dégelés on les trouve sensiblement plus légers qu'a- 
vant leur. Congélation ; ce qui peut venir de leur dis- 
sipation, parce qu'il «y a lieu de croiije qu'il se fait une 
espace de transpiration même des corps glacés. 

3°. Que feau glacée n'est pas aussi transparente que 
quand elle est fluide, et que les corps se voient moins 
nettement au travers. 

40. Que l'eau s'évapore plus promptement quand elle 
est glacée que quand elle est fluide. 

5°. Que l'eau bouillie et refroidie se congèle aussi 
yîte que celle qui n'a pas bouilli. 

6 Q . Que quand la surface de l'eau est couverte d'huile 

d'olive , elle ne se congèle pas si promptement que 

quand il n'y en a point; et que l'huile de noix l'empêche 

,de se glacer à un froid violent, ce que l'huile d'olive 

ne feroit point 

70 Que l'esprit-de-vin , l'huile de noix et l'huile do 
léfébenthûte se congèlent rarement. 

R 3 
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8°. Que la surface de Peau , qui se congèle ,*paroït 
toute ridée ; que ces rides sont quelquefois parallèles j 
et d'autres fols comme des rayons qui viennent tous 
d'un centre , et tendent à la circonférence. 

Les théories et les hypothèses différentes par les- 
quelles on exprime ce phénomène sont en grand nom* 
hre. Les principes que différent auteurs ont posés là* 
dessus se réduisent à. ceux-ci, savoir , ou que c'est 
quelque matière étrangère qui s'introduit dans les in- 
terstices du fluide , et que par son moyen le fluide se 
£Ue et augmente de volume , etc. ou que quelque ma* 
tière naturellement contenue dans le fluide en est chas- 
fée, et que le fluide est fixé par la privation de cette 
manière , etc. i : ' 

Selon d'autres, c'est une altération qui arrive aux 
particules qui composent le fluide, ou d'autres parties 
que le fluide contient. 

Tous les systèmes connus sur la Congélation peuvent 
fie. réduire à quelques-uns de ces principes.' Les Carté- 
siens , qui l'attribuent au repos des parties du fluide , 
qui étôieht .auparavant en mouvement , expliquent la 
Congélation par la matière subtile, qui s'échappe de 
dedans les pores de l'eau ; ils soutiennent que c'est l'ac- 
tivité de cette matière éthérée ou subtile , qui mettoit 
auparavant en .mouvement les particules des fluides , 
et' que , dès que cette matière s'échappe, il n'y a plus 
de fluidité. * 

Quelques autres philosophes de la même secte , at- 
tribuent le . changement de l'eau en glace à une dimi- 
nution de la force et de l'efficacité ordinaire de la ma- 
tière subtile, causée par le changement de la tempé- 
rature de l'air; car cette matière subtile, ainsi altérée , 
n'aura plus assez d'énergie pour mettre en mouvement 
les parties du fluide comme de coutume. 

Les Gassendistes et les autres philosophes corpuscu- 
laires attribuent , avec assez peu de clarté , la Congela» 
tion de l'éau à l'introduction d'une' multitude de par- 
ticules frigorifiques qui., «'introduisant en foule dans 
le fluide 1 et s 9 y distribuant de tous côtés j s'insinuent 
dans les plus petits interstices qui se trouvent entre les 
particules de l'eau ,. empêchent l§ur mouvement accon* 
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famé , et les fixent en un corps dur et Solide qu'on ap- 
pelle glace. C'est de l'introduction de ces particules que 
vient l'augmentation du volume de l'eau et son plut 
grand froid , etc. 

Ma supposent cette introduction des particules frigo- 
rifiques essentielle à la Congélation , comme ce qui ht 
caractérise et la distingue de la coagulation. La der- 
rière est produite indifféremment par un mélange chaud 
ou -froid , tandis que la première ne doit son origine 
qu'à un mélange froid* Vàyez Coagulation. 

H est fort difficile de déterminer de quel genre sont 
les particules frigorifiques , et de quelle manière elle* 
produisent leur effet : c'est aussi cette -difficulté qui a 
lait produire plusieurs systèmes* 

Quelques-uns ont dit; que c'étoit L'ajr commun qui , 
àan&\a. Congélation ^ s'introduisoit dans l'eau, et qui 
jfembarrassoit avec les particules de ce fluide , empé* 
choit leur mouvement, et formoit cette quantité do 
huiles qi/on apperçoit dans la; glace ; que de cette fat 
£on il augmentoit le volume de l'eau , et par cemoyen 
la rcflpit spécifiquement plus légère. Mais Boyle * 
combsfftu cette opinion, en prétendant que. l'eau gèle 
dans les vaisseaux fermés hermétiquement , et dans les- 
quels l'air ne peut aucunement s'introduire ; cependant 
â y a autant de bulles que dans' celle qui* s'est congelée 
en plein air; il ajoute que l'huile se condense en se ge* 
font , d'où il conclut que Pair ne peut point être la' cause 
dé sa Congélation. . 

' D'autres , et c'est le* plus grand nombre , veulent que 
ht matière dp la Congélation soit un sel, soutenant qu'un 
froid 1 excessif peut bien rendre les parties de l'eau im~ 
mobiles, mais qu'il ne se formera jamais déglace sans 
sel. Les particules' salines, disent-ils, dissoutes et com* 
Binées dans une juste proportion , sont la; cause' princi*- 
pale de la Congélation; car la Congélation a beaucoup 
de rapport avec la crystallisation. 

Ils supposent que ce sel- est du genre du nitre , et 
que Pair chargé d'une grande quantité de nitre fournit 
ce sel. Il leur paroît très-facile d'expliquer comment 
les particules du nihre'peuvent? faire perdre à Peau sa 
fluidité; Ou suppose que les particules de ce sel sont 
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des aiguilles roides et pointues ; qu'elles entrent faci- 
lement dans les parties ou globules de Peau ; ces par- 
ticules ainsi hérissées de pointes venant à se mêler , 
elles s'embarrassent les unes dans les autres , leur 
mouvement diminue peu-à-peu , et il se détruit enfin 
totalement. 

Cet effet n'est produit que dans le plus fort de l'hiver : 
en voici la raison ; c'est que dans ce temps les pointes 
du nitre , qui agissent pour diminuer le mouvement , 
ont plus de force que la, puissance ou que le principe qui 
met les fluides en mouvement , ad qui les dispose à 
se mouvoir. ( Voyez Fluide ). 

L'expérience si connue - de la glace artificielle con- 
firme cette . opinion. On prend du salpêtre commun, 
on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée. En 

. plongeant une bouteille pleine d'eau dans ce mélange, 
tandis qu'il se fond , l'eau contenue dans' la bouteille 
et contigue à ce mélange se congèlera , quand même 
en feroit l'expérience dans un air chaud. On conclut 
de cette expérience que les" pointes du sel , par la 

j pesanteur du mélange et de l'athmosphère , so^fcptro- 
duites dans l'eau au travers des pores du verreWl pa • 
roit évident que cet effet est uniquement du au sel, 
puisque nous sommes assurés que les particules d'eau 
ne peuvent point passer par les pores du verre. Dans le» 
Congélations artificielles, à quelqu'endroit qu'on ap- 
plique le mélange, soit au fond, aux côtés ou vers la 
surface de l'eau: contenue dans le verre , il s'y for* 
niera une petite lame de glace. Ce phénomène suit de 
ce qu'il y a toujours dans tout le mélange une suffi- 
santé quantité de particules salines capable d'empê- 
cher l'action de la matière ignée , au lieu que , dans 
les Congélations naturelles , l'eau doit se congeler à 
sa surface , parce que les particules salines y sont en 
plus grande quantité. 

L'auteur de la nouvelle conjecture pour expliquer 
la nature de la glace fait plusieurs objections contre ce 
système. Il ne paroi t point, dit-il , que le nitre entre 
dans la composition de la glace; car si cela étoit, on 

-pendroit difficilement raison des principaux phéno- 
mènes : comment , par exemple , les particules du nitre 
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en s'introduisant dans les pores de l'eau, et en fixant 
toutes ses parties , pourroient-elles augmenter le volume 
de ce fluide et le rendre spécifiquement plus léger qu'il 
n'étoit auparavant ? Elles devraient , au contraire, na- 
turellement augmenter son poids. Cette difficulté , 
jointe à quelques autres , fait sentir la nécessité d'une 
nouvelle théorie. L'auteur propose donc la suivante, 
qui paroît satisfaire à l'explication des phénomènes 
d'une façon qui paroit d'abord beaucoup plus facile et 
beaucoup plus simple; elle est indépendante de celte 
introduction et expulsion de matières étrangères. 

L'eau ne se congèle que pendant l'hiver, parce 
qu'alors ses parties, plus intimement unies ensemble 
s'embarrassent réciproquement l'une et l'autre, et per- 
dent le mouvement qu'elles a voient* aupara van !\ L'air, 
ou , pour mieux dire , l'altération de son élasticité et 
de sa force , sont la cause de son union plus étroite 
aux particules de Peau. L'expérience démontre qu'il 
y a une quantité prodigieuse d'air grossier répandu 
entre les globules de l'eau.* On convient que chaque 
particule d'air a une vertu élastique. L'auteur soutient 
que les petits ressorts de l'air grossier qui est mêlé avec 
l'eau , sont beaucoup plus forts et beaucoup plus tendus 
dans l'hiver que dans tout autre temps. Quand , d'un 
côté , ces ressorts viennent à se débander , tandis que 
de l'autre, l'air continue à peser sur la surface de l'eau , 
les parties de l'eau pressées et rapprochées les unes 
des autres par cette double force , perdront leur flui- 
dité et formeront un corps solide , qui restera tel jus- 
qu'à ce que les petits ressorts de l'air, relâchés par 
une augmentation de chaleur , permettent aux parties 
du fluide de reprendre leurs premières dimensions , et 
laissent assez d'espace entre les globules du fluide , pour* 
qu'ils puissent se mouvoir entr'eux. Mais ce système a son 
ibible ; et le principe sur lequer il est fondé , peut 
être démontré faux. Le froid n'augmente point le res- 
sort ni l'élasticité de l'air, au contraire il les diminue. 
L'air se raréfie parla chaleur, et se condense par le 
froid ; et il est démontré en Aërométrie, que la force 
élastique de l'air raréfié, est à la force de ce même air, 
qui est dans un état de condensation, comme son vo- 
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lu me , quand il est raréfié , est à son' volume quand û 
est condensé. (Voyez Elasticité et Air). 

Je ne sais pas si c'est trop la peine de faire mention 
de l'hypothèse de quelques auteurs , dans laquelle Os 
expliquent d'où vient l'augmentation du volume et la 
diminution de la gravité spécifique de l'eau convertie 
en glace. Ils soutiennent que les particules dé l'eau dans 
leur état naturel, approchent de la figure cuWqœ, et 
qu'ainsi il n'y a que très -peu d'interstices entre les 
parties des fluides ; mais que ces petits cubes sont chaflr 
géspar la Congélation en autant de sphère», qui laissent 
emVelles beaucoup d'espace vide. Les particules cu- 
biques sont certainement beaucoup moins propres a 
constituer un fluide , que les'particules sphériques , de 
même eue les particules sphériques sont bien moin» 
disposées à former un corps solide , que ne le sont tes 
cubiques ; c'est ce que la nature de la fluidité et de M 
solidité nous suggère assez facilement. 

Aucun de ces systèmes sur la Congélation n'offre de* 
raisons satisfaisantes. La nécessité de Pintroduction dab* 
Feau , pour la faire geler , des parties frigorifiques ré- 
pandues dans l'air 7 ainsi que celle de l'air commun lui- 
même qui, dit-on, en s^mbarrassant avec les parti* 
Gule* de l'eau , empêche leur mouvement , est absolu* 
ment détruite par une expérience simple , et que j a* 
faite. J'ai rempli d'eau à moitié un- vase de cuivre î 
j'en ai ©té l'air le mieux qu'il m'a été possible, P ar ^ 
moyen db la machine pneumatique £ et je l'ai exposé à j 
un grand froid. L'eau renfermée dans ce vase, s^ 
gelée pour le moins aussi promptement que de Pautre 
ea*t exposée au même froid dans un vase semblable, 
mais ouvert , et a formé une glace, plus dure , pl u * 
compacte et plus sèche y que celle qui a été f<#~ 
mée avec le contact de l'air. H n'y avoit cèpe* 11 * 1 * 11 * 
là ni parties frigorifiques ni air commun qui pussent 
*'y introduire. De plus r on fait de la glace en été pa* - " 
faitement semblable à celle dePhiver : où sont donc ald*» 
les parties frigorifiques? Si l'on dit qu'elles sont dan» 
le mélange de sel et de glace, dont on se sert pour? fan** 
la glace artificielle, pourquoi ce mélange ne gèl^*- 11 
pas lui-même ? 
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Il me paroît beatfcoup plus simple de. rendre raison 
de la Congélation .de la manière suivante. L'eau n'est 
fluHe que parce qu'elle est pénétrée de matièrç'de feu 
en assez grande quantité pour*interrampre la contiguïté 
de ses parties, et les rendre ainsi mobiles indépendam- 
ment les unes des autres* La seule diminution de cette 
quantité de matière de feu nécessaire pour entretenir - 
Ut mobilité respective des parties de l'eau , cette di- 
minution , dis- je , suffit pour que ces parties se touchent 
de plus près., adhèrent les unes aux autres , et forment 
pu corps solide qu'on appelle Glace. Or, comme le 
feu est un fluide, qui , comme tous les autres, tend k 
se répandre uniformément, sitôt que l'eau se trouve 
dans un air moins pénétré de feu qu'elle ne l'est 
elle - même ( comme cela arrive souvent en hiver ) f 
elle communique une partie du sien à Pair qui la 
touche , et perd par - là une portion de eelui qui lui 
est nécessaire pour l'entretenir dans l'état de fluidité. 
On peut rendre raison de même de la Congélation des 
pu très liqueurs. 

A Pégaid de l'augmentation du volume de Peau qui 
se gèle, qui fait que la glace a une pesanteur spéci- 
fique moindre que celle de l'eau encore liqueur,, elle 
est due à l'air , qui , par le rapprochement des partit 
cules de l'eau, sort des pores où il étoit contenu ,w^ 
ramasse en bulles .et occupe de nouvelles places dam 
la masse , d'où il ne peut sortir , parce que la Coi»- > 
gékztion commence ordinairement par la surface. La 

Ereuve de cela , c'est que la glace, faite avec de Peau 
ien purgée d'air , est moins interrompue par des 
bulles d'air et spécifiquement plus pesante que celle 
qui est faite avec de l'eau non-purgée d'air. 

CONJONCTION. Terme d'astronomie. C'est la ren- . 
contre apparente de deux Astres dans le même point 
du Zodiaque. On dit donc que deikx Planètes sont en 
Conjonction , lorsqu'elles répondent toute» deux au 
même point du Zodiaque; ou , ce qui est la même 
chose , lorsqu'elles ont la même longitude. Cet aspect 
se désigne par cette marque çf . ( Voyez Aspect ). De 
çorte que si Mars et le Soleil , par exemple , vus de la 
terre, se trouvent répondre tous deux au même point 
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du Zodiaque, de façon qu'une Ifgne droite, tirée de 
Mars à la terre, passe par le Soleil , on dit que Mars 
est en Conjonction avec le SoleiL Au lieu que .s'ils 
répondoient à des points du Zodiaque diamétralement 
opposés, de façon qu'une ligne 'droite , tirée de Mars 
au soleil , passât par la terre , la terre se trouvant 
entr'eux deux , on diroit qu'ils sont en opposition. 
.( Voyez Opposition ). Il en est de même des autAs 
Planètes supérieures. Mais , à l'égard des Planètes- in* 
férieures , telles que Mercure et Vénus , qui ne se trou- 
vent jamais en opposition avec le Soleil , parce que, 
n'embrassant point la terre dans leur révolution autour 
du. Soleil, la terre ne se trouve jamais placée entr'elles . 
et le Soleil , on distingue leurs Conjonctions en Conjonc* 
tion supérieure çt Conjonction inférieure. Elles sont en 
Conjonction supérieure avec le N Soleil , lorsque , vues de 
la terre , et répondant au même point du Zodiaque 
que le Soleil, cet astre se trouve placé entr'elles et 
la terre. Elles sont en Conjonction Inférieure , lorsque , 
répondant au même point du Zodiaque que le Soleil j 
elles se trouvent placées entre le Soleil et la terre. 
. Les Planètes emploient des temps différens à revenir 
de leur ^Conjonction avec le Soleil à la Conjonction 
suivante ; c'est ce qu'on appelle Révolutions synodiques 

fs Planètes , très-différentes des révolutions périodi- 
es qu'elles font autour du Soleil. Mercure emploie 
environ 116 jours à faire cette révolution ; Vénus y 
emploie un an et environ 219 jours; Mars, deux ans 
et environ 5g jours; Jupiter, un an et environ 34 jourr; 
Saturne, un an et environ i3 jours, Herschell, un 
an et environ 5 jours. ( Voyez Révolution ). 

CONJONCTIVE. Membrane mince et naturelle- 
ment blanche, qui joint le globe de Pœil aux pau—, 
pières. Cette membrane s'appelle vulgairement le blanc 
de Pœil. Elle tapisse tout l'intérieur des paupières , 
et la partie antérieure de la tunique de l'œil nommée 
Cornée opaque ou Sclérotique. ( Voyez Œil et Cornés 
opaque ). Elle «est attachée par une de seâ extrémités 
à la circonférence de la cornée transparente; et pat 
l'autre aux bords des paupières : elle est , outre cela, 
attachée par sa partie moyenne aux bords de l'^cbite» : 
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Parce que cette membrane tapisse lés paupières , et 
la partie antérieure de la cornée transparente , fVinsloW 
a cru qu'à cause de cette double fonction , on devoit 
distinguer deux sortes de Conjonctives ; savoir, la Con- 
jonctive de l'œil , et la Conjonctive des paupières. Celle 
de l'œil n'est adhérente à la cornée opaque que par un* 
tissu, cellulaire , qui la rend lâche et comme mobile s 
car , en la pinçant , on l'en écartfe aiséinent. Celle dei 
paupières y est très -adhérente : elle est fine et par- 1 
semée de vaisseaux capillaires totalement sanguins. 

En général , la Conjonctive , suivant tous les phy- 
siciens, ne sert qu'à la structure de l'œil , et ne con- 
tribue nullement à la vision. 

CONIQUE. Epithète que l'on donne à tout ce qui 
appartient au cône , ou à ce qui a la figure d'un cône. 
Les différentes figures , qui naissent des différentes 
coupes d'un cône, se nomment Sections coniques. Tels 
sont le Triangle , le Cercle , la Parabole , l'Ellipse , et 
l'Hyperbole. ( Voyez Sections coniques ). 

CONIQUES. (Sections) ( Voyez Sections co- 

WIQUES). 

CONQUE. Terme d'Acoustique. C'est la Cavité de 
l'oreille externe , qui se trouve jfla£ée entre tes deux 
éminences formées par le cartilage de l'aile de l'o- 
reille , et dont l'une est connue des anatomistes sous 
le nom de Trapus , et l?autre sous celui d'Antitragus. 
{Voyez Aile de l'oreille). Le fond de cette cavité 
répond à la partie antérieure du Conduit auditif. Sa 
ligure, qui est à-peu -près en forme d'entonnoir, fa- 
vorise l'entrée d'une plus grande quantité de rayons 
•sonores, ou de parties d'air mises en vibrations par 
les corps sonores., et est propre à les transmettre en- . 
suite au Conduit auditif -. et sa composition cartila- 
gineuse fait que ces vibrations de l'air sont maintenues 
dans toute leur force. La preuve de ce que j'avance , 
est que ceux à qui on a coupé l'oreille , n'entendent 
pas si bien ; et qu'ils sont obligés de suppléer alors à 
la conque, soit en se servant d'un cornet, soit en en 
formant un avec la main. (Voyez Oreille). 

CONSÉQUENCE. Terme d'astronomie. Les astro- 
nomes , pour désigner qu'une planète se meut et pa» 
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roit se mouvoir suivant l'ordre des signes , ou , ce qui 
est la même chose > d'occident ea orient , disent que 
son mouvement est A Conséquence ; comme pour dé» 
signer un mouvement en sens contraire y ils disent qu'elle 
a un mouvement en Antécédente. ( Voyez Ahté- 
cédence}. 

CONSEQUENT. Terme de mathématiques. Nom 
que l'on donne au second terme d'une raison ou d'un 
rapport. Par exemple <lans le rapport de 4 à «8 , 8 , 
qui est comparé à 4 , est le Conséquent. ( Voyez Raison 
ou Rapport). 

CONSERVES. Terme d'Optique. Verres plans, un 
peu colorés en verd , et disposés en formes de lu* 
nettes. Ces verres ne sont point destinés à grossir les 
objets; mais seulement à affaiblir la lumière , qui , si 
elle conservoit toute son énergie , pourroit blesser les 
yeux trop sensibles. C'est de cette propriété que leur 
est venu le nom de Conserves. 

CONSISTANCE. Etat d'un corps, dont les partiel 
coït entr'elles nue certaine adhérence, qui fait qu'elles 
résistent plus ou moins à la séparation les unes de* 
autres. Plus la Consistance d'un corps est grande , plus 
il y a de difficultés à en séparer les parties. 

CONSISTANT* Corps consistons. Expression fort 
usitée par Boy le , pour désigner ce que nous enten- 
dons ordinairement par corps fixes et solides , par op- 
Ïosition aux corps fluides. ( Voyez Soxidits et 
luide). 

Cet auteur à fait un essai particulier sur PathmoSt 
phère des corps Consistons f dans lequel il montre 
que tous les corps même les plus solides , les plus 
durs , les plus pèsans et les plus fixes., ont une athmost- 
phère formée des 4 particules qui s'en exhalent. (Voyez 
.A^rHsf osphers V 

CONSTANTINOPLE. ( Période de) ( Voyez Pi- 

fclODÉ J>B CoNSTAVTINOPiK ). 

CONSTELLATIONS , ou ASTÉRISMES. On ap 
pelle ainsi des assemblages de plusieurs étoiles 3 à chacun 
desquels on a donné un nom* 

Le nombre des étoiles fixes étant trop grand pour 
pouvoir les discerner les unes des autres 7 çt leur donner 
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à chacune un apm particulier, on a trouvé plus con- 
venable et d'un usage plus commode, de les ranger sous 
diverses figures, appelées Constellations , pour se former 
une idée de leurs «configurations entr'elles, et les re* 
connoître avec plus de facilité. On a donné k ces 
Constellations les noms et les figures de divers person- 
nages célèbres dans l'antiquité , et même de plusieurs 
animaux et autres corps inanimés, comme instru- 
ment, machines, etc. , que les fables ont feint avoir 
été transportés de la terre au ciel. , 

Ptolémée , qui est le premier qui ait dressé un cata- 
logue des Etoiles , en forma 48 Constellations , dont 1% 
sont placées autour de l'écliptique, 21 dans la. partie 
septentrionale du ciel , et i5 dans sa partie méri- 
dionale. 

Les Constellations qui entourent l'Ecliptique , et qui 
remplissent cette zone du ciel , qu'on nomme le Zodia- 
que , sont : 

Le Bélier, Y LaBalance, ..... tûi 

Le Taureau ...... \& Le Scorpion , . . . . **l 

Les Gémeaux , . . . . y Le Sagittaire, .... 44 

L^crevisse , .... g£ Le Capricorne , . . . j^ 

Le Lion, Q Le Verseau, . . . . tS9 

La Vierge , np Les Poissons, .... )( 

Ayant divisé PEcliptique en 12 parties égales, qui 
sont chacune de 3o degrés , on a. assigné un signe k 
chacun de ces intervalles , et on lui a donné le nom de 
la Constellation qui s'y rencontrait alors. Il faut cepen- 
dant en excepter le signe delà Balance ,.dont leè étoiles 
faisoient autrefois partie du Scorpionqai occupoit deux 
signes. 'Mais , afin de faire répondre une Constellation à 
chaque signe , on proposa de rétrécir l'espace qu 'occupoit 
le Scorpion , pour y placer la figure die Jules-César, avec 
une balance à là main. C'est pourquoi ce signe , qu'on ap- 
peloit auparavant les Serres du Scorpion , prit ensuite 
le nom de la Balance. 

Les 1 9 Constellations du Zodiaque, comprennent 
445 Etpiles dont 4 sont de la première grandeur ; 1 % de 
la seconde j 5 1 de la troisième ; 80 de la quatrième ; 1 % 1 
de la cinquième \ i3* d* la *ûdèm*; et 45 informe?. 
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Les Constellations qui sont dans la partie septentrion 
nale du ciel , sont : 



La petite Ourse. 

La grande Ourse* 

Le Dragon. 

Céphée. 

Le Bouvier. 

La couronne Boréale. 

Hercule. 

La Lyre. 

L'oiseau ou le Cygne. 

Cassiopée. 

Pèrsée. 



Le Cocher. 
Le Serpentaire. 
Le Serpent. 
La Fléchç. 
L'Aigle. 
Le Dauphin. 
Le petit Cheval. 
Pégase. 
Andromède. 
Le Triangle. 



Ces 2 1 Constellations comprennent 700 Étoiles, dont S 
sont de ta première grandeur ; 25 de la seconde j 8 1 de la 
troisième ; 1 5 1 de la quatrième ; 1 o5 de la cinquième ; 
i34.de la sixième; et 201 informes. . 

Tycho-Brahé , à ces 21 Constellations de la partie 
septentrionale du ciel, en a ajouté 2 autres, savoir, la 
Chevelure de Bérénice , qui comprend . les Etoiles in- 
forma qui sont près de la queue .du Lion .. et Antinous , 
qui est composé de celles qui sont près de V Aigle. 

Les Constellations , décrites par Ptolémée , vers la 
partie méridionale du ciel , sont : 



La Baleine. 

Orion. 

Le Fleuve Eridan. 

Le Lièvre. 

Le grand Chien. 

Le petit Chien. 

Le navire. 

L'hydre femelle. 



La Coupe. 

Le Corbeau. 

Le Centaure. ' 

Le Loup. 

L'Autel. 

La couronne Australe. 

Le Poisson Austral. 



Les voyages que les astronomes modernes ont fait 
Vers l'hémisphère méridional, leur ont donné Heu d'en> 
observer les Etoiles , et d'en former de nouvelle^ Cons~ 
fellations. Aux i5 que rious venons d'iad k{ i »er, on err 
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a donc ajouté 12 autres , qui ont été décrites par 
Jean Bayer , et dont voici les noms : 

m Le Paon/ " L'Hydre mâle. 

Le Toucan, Le Caméléon. 

L a Grue. L'Abeille ou la Mouche. 

Le Pbœnix. L'oiseau de Paradis. 

La Dorade. Le Triangle Austral. 

Le Poisson volant. L'Indien, 
è 

Ces 27 Constellations comprennent 56 1 Etoiles , 
dont 11 sont de la première grandeur; a5 de la se- 
conde ; 64 de la troisième; 184 de4a quatrième; 12a 
de la cinquième; y5 de la sixième; et 80 informes. 

Les Etoiles, qui composent les 12 Constellations du 
Zodiaque, les 21 delà partie septentrionale du ciel, 
décrites par Ptolémée t et les 27 de la partie méri- 
dionale que nous venons de nommer, jointes ensem- 
ble, font le nombre de 1706 , dont il y en a 18 de 
la première grandeur; 62 de la seconde; 196 delà 
troisième; 41 5 de la quatrième ; 348 de la cinquième ; 
341 de la sixième ; et 326 informes. 

L'on a encore ajouté dans la suite 2 antres Cons- 
tellations à celles de la partie méridionale du ciel , qui 
sont la Colombe et la Croix. Malgré cela , il. restoit 
encore de très-grands vides , que VAbbé de la Caille a 
remplis de 14 nouvelles Constellations , qu'il a con- 
sacrées aux arts, en leur donnant les figures et les' 
noms des principaux instrumens. En, voici la liste , 
selon l'ordre de leur ascension droite, et telle qu'il la 
donne lui-même dans les Mémoires de l Académie des^ 
Sciences, pour Vannée 1762, pag. 588. 

I. luattelier du Sculpteur : il est composé d'un sca- 
bellon , qui porte un modèle , et d'un bloc de marbre , 
sur lequel on a posé un maillet et un ciseau. IL Le Four- 
neau chymique , avec son alembic et son récipient. 
III. ' U Horloge à pendule et à secondes. IV. Le Ré- 
ticule rhomboïde , petit instrument astronomique. V. Le 
Burin du Graveur : la figure est composée d'un burin , 
et d'une iflhoppe en sautoir , liés par un ruban. VI. Le , 
Chevalet du Peintre, auquel est attachée une palette. 

Tome IL S 
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VIL *La Boussole ou le compas de mer. VI IL La 
Machine Pneumatique , avec son récipient, pour re- 
présenter la physique expérimentale. IX. U Octant ou 
le. Quartier de réflexion, principal instrument des "a-gj 
vigateurs , pour observer la hauteur du pôle , etc. Xl Le 
Compas du Géomètre. XJ* TJEquerre et la Règle de 
l'Architecte. XII. Le Télescope , ou la Grande Lunette 
Astronomique, suspendue à un mât. XIII. Le Mi- 
croscope ;^c'est un tuyau placé au-dessus d'une boîte 
quarrée. XIV. -La Montagne de la table, célèMte au 
Cap de Bonne -Espérance, par sa figure de table et 
principalement par un nuage blanc , qui la vient cou» 
vrir en forme de nappe , à l'approche d'un irent violent 
de Sud-Est. 

Dans l'année *i 679 , Augustin Royer publia des Cartes 
célestes , dans lesquelles on trouve les étoiles informe» 
rangées sous 11 nouvelles Constellations , dont cinq 
sont dans la partie septentrionale du ciel , et six dans la 
partie méridionale. 

Les cinq situées vers le nord sont : 

La Gïraffe. • Le Sceptre. 

Le Fleuve du Jourdain. La Fleur-de-Lis. 

£e Fleuve du Tigre. 

Les six situées vers le midi sont : > 

La Colombe. Le Grand Nuage, 

La Licorne. Le Petit Nuage. 

La Croix. Le Rhomboïde. 

» ■ 

Plusieurs de ces Constellations ont été adoptées dans 
le grand Atlas dé Flamsteed, et dans le Planisphère 
Anglois, dont les astronomes se servent journellement. 

Hévélius forma aussi de nouvelles Constellations , 
comme on peut le voir dans son ouvrage, intitulé : 
Firmamentum . Sobieskianum , publié en 1690, avec des 
cartes célestes. Voici les noms de ces Constellations. 

LeMonocéros. Le Renard avec MOie, 

Le Camélopard. L'Ecu de Sobieski. 

Le Sextant d'Uranie. Le Lézard. 

Les Chiens de Chasse. Le Petit Triane^ 

Le Petit Lion. Le£erbère. ^* 
Le Ljnx, 
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Quelques - unes de ces Constellations répondent à 
celles de Rover ; comme, par exemple, le Camélo- 
pard à la Girajfe : les Chiens de chasse au Fleuve du 
Jourdain t le Renard avec ÏOie au Fleuve du Tigre ; 
le Lézard au Sceptre : le Monocéros à la Licorne* 

Dans les cartes de Flamsteed on trouve encore d'autres 
Constellations , nommées le Mont Menai; le Rameau , 
qui répond à Cerbère; le Cœur de Charles II; la petite 
Croix ; et le Chêne de Charles IL Mais ces Constella- 
tions sont peu apparentes, il est rare que le's astro- 
nomes en fassent usage. 

Jean Bayer , dont nous ayons parlé ci - dessus , a 
rendu un des plus grands services aux astronomes , et , 
en général, à ceux qui ont besoin de bien connoître 
le ciel étoile, en publiant des cartes célestes, dans 
lesquelles les étoiles de chaque Constellation sont dé- 
signées chacune par urre lettre de l'alphabet grec ou 
Latin; ce qui a été reçu de tous les astroranes qui 
Pont suivi. De sorte *que , pour désigner telle ou telle 
étoile de telle ou telle Constellation , au lieu de se servir 
d'une périphrase, il suffit de dire C, ou <T, ou >, etc. 
de telle Constellation. Cette méthode a été suivie par 
VAbbé de la. Caille , à l'égard des 1 4 nouvelles Cons- 
tellations qu'il a formées vers le pôle austral , et dont 
nous avons parlé ci -dessus. (Voyez les Elémens d' As- 
tronomie de Cassini, page 36 et suivantes, et l'Astronomie ' 
delà Lande, page 147 et suivantes, dont nous avons 
extrait ce qui compose cet article ). 

CONTACT, C'est la même chose qu'attouchement. 
9 C'est pourquoi on appelle Point de Contact le point où 
un corps en touche un autre. 

CONTACTS. Nom que l'on donne à deux Daralléli- 
p'ipèdes de fer doux CC {PL LXII,fig. 6), parle moyen 
«lesquels on féunit deux barreaux magnétiques $N, 
NS, pour coiïser^er plus long-temps leur vertu. 

L'expérience a appris que ces Contacts , pour bien 
conserver la vertu d^p barreaux , doivent être faits de 
fer doux , et non pas d'acier. Ils doivent avoir unei 
épaisseur égale à celle des barreaux, une longueur 
égale à la largeur des deux barreaux et de plus à la 
largeur de la petite règle de bois B qui les sépare : et 

Sa 
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leur largeur doit être telle que la vertu magnétique des 
barreaux ne.se fasse pas sentir au travers : pour cefe , 
.il suffit de leur donner une largeur qui égale une fois 
«t demie celle* des barreaux ; de sorte que si les bar- 
reaux sont larges d'un pouce, on donnera aux Contacts 
une largeur de i§ lignes. {Voyez Barreaux magné- 
tiques). 

CONTENU. Terme de physique. Ternie assez sou- 
vent employé pour exprimer la capacité d'un vaisseau', 
ou Paire d'un espace , ou la quantité de matière que 
contient un corps. {Voyez Aire, Surface et Solide). 

Ainsi , on dit mesurer le Contenu cCun tonneau , 
d'une pinte , etc. Et quelquefois aussi trouver le Con- 
tenu d'une surface ou d'un corps solide , ^quoique ce 
terme soit plus en usage pour désigner la capacité des 
vaisseaux vides ou supposés tels. 

CONTEXTURE. Arrangement des parties d'un corps 
les unes par rapport aux autres. C'est la différence dans 
cet arrangement , ainsi que dans la figure des parties 
des corps, qui fait que les uns paroissent d'une cou- 
leur et les autres d'une autre ; parce qu'ils réfléchissent 
.différentes espèces de lumière. ( Voyez Couleurs ). 

CONTIGU. Epithète que l'on donne à deux où plu- 
sieurs corps , qui sont près les uns des autres au point • 
de se toucher. Ainsi une suite de corps , qui se touchent 
tous, sont dits corps Contigds. 

CONTIGUÏTÉ. Terme de Physique, qui exprime 
que deux ou plusieurs corps sont près les uns des autres 
au point de se toucher. Descartes , et après lui les 
Cartésiens , ont soutenu que les globules de lumière 
jouissoient d'une Continuité parfaite ; c'est-à-dire ', qu'ils # 
se touchoient tous. {Voyez Propagation de la Lu- 
juiere)* 

CONTINU. Epithète que l'on donne aux parties d'un 
corps qui sont placées les unes auprès des autres , en sorte 
qu'il soit impossible d'en placer d'autres entre deux, sans 
en romprela Continuité. On voit par - là que Continu 
diffère de contigu, en ce que dans le contigu la non- 
. adhérence des parties est actuelle; au lieu que, dans 
le Continu, elle n'est que possible. 

CONTINUATION DU MOUVEMENT. Ce terme 
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exprime un mouvement qui ne cesse pas : tel est celui 
des corps célestes , pu du moins qui ne doit pas cesser 
de lui-même 5 tel est celui des corps terrestres. En effet , 
c'est une loi de la nature que tout corps une fois mis 
en mouvement par quelque cause que ce soit , doit con- 
tinuer de se mouvoir uniformément , a moins que quel- 
que cause ne l'en empêche. (Voyez Mouvement). 

CONTINUITÉ. Çphésion immédiate des parties d'un 
corps.- ( Voyez Continu et Cohésion ). 

CONTRACTÉ. Epithète que Ton donne aux corps 
qui se sont raccourcis par le mouvement de Contrac- 
tion. (Voyez Contraction). 

CONTRACTION. Sorte de mouvement par lequel 
un corps se raccourcit. C'est par le mouvement de 
Contraction., ainsi que par celui d'extension, que les 
muscles deviennent les principaux agens des mouVe- 
mens du corps. ( Voyez là-dessus un ouvrage de Borelli, 
intitulé : de Motu Animalium ). C'est aussi par te moyen 
de ces deux sortes de mouvemens que la plupart des ann 
maux de la classe des vers , et quelques reptiles ont le 
mouvement progressif. 

CONTRE- POIDS. Force qui sert à diminuer, et 
même quelquefois à égaler l'effort d'une force con- 
traire, * \ 

Le Contre -poids a lieu dans une infinité de ma- 
chines différentes : tantôt il est égal à la force qui lui 
est opposée : jgantôt il est plus grand ou plus petit» 
Tout le calcul du Contre - poids se réduit à celui du 
Ifevier. ( Voyez Levier ). 

CONVERGENCE. Disposition de deux ou plusieurs 
lignes, qui, partant de différens points , tendent à se 
réunir eii un seul. Par exemple , les rayons de lumière , 
AE f BE (PI. VU,fig. 8), qui partent des différens 
points A B, d'im objet visible , tendent à se réunir au 
point E de l'œil qui le regarde : et l'on dit alors que* 
ces rayons ont une Convergence à l'œil. 

CONVERGENCE ÉLECTRIQUE. On appelle ainsi 
la direction que prennent entr'èux les rayons-de la ma- 
tière électrique affluente , qui partent des différens 
corps qui a voisinent un corps actuellement électrisé r 
et même de Pair qui l'environne. Car tous ces rayon* 
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v de matière tendent au corps électrisé , comme à ua 
foyer commun. C'est la raison pour laquelle un corps 
électrisé semble attirer de toutes parts les -corps légers 
qui sont dans son voisinage , et qui sont libres de se 
mouvoir. Car ces attractions apparentes ne spnt autre 
chose que l'effçt de l'impulsion de cette matière af- 
fluente. (Voyez Matière affluenje ). 

CONVERGENT. Epithète que l'on» donne à des 
lignes, qui , partant de différera points , vont toujours, 
on se rapprochant les unes des autres; de façon que, 
si rien n'y mettoit obstacle , elles se réuniroient en un 
seul point. 

Les* rayons de lumière Convergens en Diopirique* 
sont ceux qui, en passant d'un milieu dans un autre, 
d'une densité différente , se rompent en s'approchant 
l'un vers l'autre ; tellement que s'ils étoient assez pro- 
longes , ils se rencontreroient dans un point au fc^er, 
{Voyez, Réfraction). 

Tous les verres convexes rendent les rayons parallèles 
Convergeas , et tous les verres concaves les rendent di- 
vergens , c'est- à -dire , que les uns tendent à rappro- 
cher les rayons, et que les autres les écartent; et la 
Convergence ou divergence clés rayons est d'autant plus 
grande , que les verres sont des portions de plus petites 
sphères. ( Voyez Verre concave ), C'est sur ces pro- , 
prié tés que tous les effets des Lentilles, des Micros- 
copes , des Télescopes , etc. , sont fondés. ( Voyez Len- 
tille, Microscope). 

Les rayons qui entrent Convergens d'un milieu plu» 

* dense dans un milieu plus rare, dont là surlace est 

plane ou concave, le deviennent encore davantage , et 

, s& réunissent plutôt que s'ils avoient continué à se 

mouvoir dans le m^me milieu. ( Voyez Réfraction). • 

< Les rayons qui entrent Convergens d'un milieu plus 

rare dans un milieu plus dense , dont la surface est 

plane ou concave , deviennent moins Convergens , et 

se rencontrent plus tard que s'ils avoient continué leur 

mouvement dans le même milieu. 

Les rayons parallèles qui passent d'un milieu plus 
dense dans un milieu plus rare, comme , par exem- 
ple-, du verrç.dans l'air, deviennent Convergens , et 
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tendent à un foyer > lorsque la surface dont ils sor- 
tent a sa concavité tournée vers le miKeu le phis dense , 
et sa. convexité vers le milieu le plus rate. ( Voyez Ré- 
fection )• • 

IVes rayons diyergens ou qui parlent d'un même point 
éloigné , dans les mêmes circonstances , deviennent 
Convergeas , et se rencontrent ; et à mesure qu'on ap- 
proche le point lumineux, le foyer devient plus éloigné: 
de sorte que si le point lumineux est placé à une cer- 
taine distance , le foyer sera infiniment distant, c'est-à- 
dire, que les rayons seront parallèles; et si on l'ap- 
proche encore davantage , ils seront divergens. ( Voyez 
Divergent; Voyez aussi Convexité e£ Foyer). 

Si la surface qui séjwre les deux milieux , est plane, 
les rayons parallèles sortent parallèles , mais , à la vé- 
rité, dans une autre direction; et sitles rayons tom- 
bent divergens , ils sortent plus divergens : mais s'ils 
tombent Convergeas , ils sortent plus Convergens. C'est 
tout le contraire, si les rayons passent dW milieu 
plus rare dans un plus dense. 

CONVERGENTES. ( Lignes ) ( Voyez Lignes 
convergentes). 

CONVERSION. {Centre de) ( Voyez Centre de 
Conversion). 

CONVEXE. Epitbète que l'on donne à toutes les 
surfaces courbes , et dont le milieu est plus élevé 
que les bords. Telle est la surface extérieure d'une 
sphère , ou d'une portion de sphère. Telle est aussi» la 
surface d'un verre lenticulaire , connu sons le nom de 
Verre ardent , et qui est formé de deux portions de 
sphère. . 

Les surfaces Convexes , qui réfléchissent les rayons 
de lumière , en diminuent la convergence , et en augmen- 
tent la divergence. (Voye& 'Miroir convkxf). Mais 
lorsque les corps transparens, qui laissent passer la 
lumière, ont des surfaces Convexes f ils sont propres à 
rassembler les rayons 4p lumière dans un petit espace , 
que l'on appelle Foyer. ( Voyez Verre convexe.) 

CONVEXE. (Miroir) (Voyez Miroir convexe). 

CONVEXE. .( Verre) (Voyez Verre convexe ). 

CONVEXITÉ* On appelle ainsi toutes les surfaces 
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courbées et cintrées , et dont le* parties du milieu 
sont plus élevées* que les autres. Telle est la surface 
extérieure d'un* Globe, d'un Cylindre , d'une Calotte , 
d'un Tonneau , «d'un Gobelet , etc. * 

COPERNIC. (Sphère de) {Voyez SphJsrb de Co- 
pernic). 

COPERNIC. (Système de) Système dans lequel on 
suppose que le Soleil est en repos au centre du monde, 
et que les planètes et la Terre se meuvent autour de 
lui dans des ellipses. ( Voyez Système et Planète ). 

Suivant ce sy stême,les Cieux et les Etoiles sont en repos, 
et le mouvement diurne qu'ils parpissent avoir d'orient 
en occident, est produit par celui de la Terre. .autour 
de son axe d'occident en orient. (Voyez Terre, Soleil, 
Etoile , etc. ) . ♦ 

Ce système a^té soutenu par plusieurs anciens , et 
particulièrement par Ecphantus, Seleucus, Aristarchus , 
Philo laus , Cléanthes, Héraclides, Ponticus , et Pythagore ; 
et c'est de ce dernier qu'il a été surnommé le Système 
de Pythagore. 

Arckimèdes l'a soutenu aussi dans $on livré de gra- 
norum arenœ numéro : mais après lui , il fut extrême- 
ment négligé , et même oublié pendant plusieurs siècles ; 
enfin Copernic le fit revivre il y a 280 ans , d*où il a* 
pris le nom de Système de Copernic. , ' 

Nicolas Copernic , dont le nom à présent est si 
connu , adopta donc l'opinion des Pythagoriciens , qui 
ôt» la terre du centre du monde , et qui lui donne 
non-seulement un mouvement diurne autour de sort 
axe , mais encore un mouvement, annuel autour du 
Soleil; opinion dont la simplicité l'a voit frappé,, et 
qu'il résolut d'approfondir. 

Il commença eh conséquence à observer , calculer , 
comparer, etc. , et à la fih, après uile longue et sé- 
rieuse discussion des faits , il trouva qu'il pouvoit non- 
seulement rendre compte de tous les phénomènes et de 
tous les mouvemens des astres^ mais même faire' un 
système du monde fort simple. 

De Fontenetle remarque , dans ses Mondes , qu« 
Copernic mourut le jour même qu'on lui apporta ta 
premier exemplaire imprimé de son livre : il semble , 
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dit-il , que Copernic voulut éviter les, contradictions 
qu'alioit subir son système. 

Ge système est aujourd'hui généralement suivi en 
France et en .Angleterre , sur-tout depuis que Descartes 
et Newton . ont cherché l'un et l'autre à l'affermir 
par des explications physiques. Le dernier de ces phi- 
losophes a sur-tout développé avec une netteté admi- 
rable et une précision surprenante ,. les principaux 
points du système de Copernic. A l'égard de Descartes , 
' la manière dont il a cherché à l'expliquer , quoiqti'in- 
génieuse , étoit trop vague pour avoir long-temps des 
sectateurs : aussi ne lui en reste- t-il guères aujourd'hui 
parmi les vrais sOTans. 

• En Italife , il est défendu de soutenir le système do 
Copernic , qu'on regarde comme contraire à l'écriture, 
à cause du mouvement de la terre que ce système sup- 
pose. Le grand Galilée fut autrefois mis à l'inquisition, 
et son opision du mouvement de la terre condamnée 
comme hérétique ; les inquisiteurs , dans le décret 
qu'ils rendirent contre lui , n'épargnèrent pas le nom 
de Copernic qui l'avoit renouvelé depuis le cardinal de 
Cusa^ ni cfelui de Diegue de Zuniga, qui l'avoit en- 
seigné dans ses commentaires sur Job , ni celui du 
P. Foscarini, carme italien, qui venoit de prouver, 
dans une savante lettre à son général , que cette opinion 
n'étoit point contraire à l'écriture. Galilée^ nonobs- 
tant cette censure, ayant continué de dogmatiser sur 
le mouvement de la terre , fut condamné de nouveau , 
obligé de se rétracter publiquement , et d'abjurer sa 
prétendue erreur , de bouché et par écrit ; ce qu'il fit 
le 22 juin i633$ et ayant promis à genoutf , la main 
sur les évangiles , qu'il ne diroit et ne fèroit jamais 
rien de contraire à cette ordonnance , il fut remena 
dans les prisons de l'inquisition , d'où il fut bientôt 
élargi. Cet événement effraya si fort Descartep très- 
soumis au Saint-Siège , qu'il l'empêcha de publier son 
Traite' du Monde , qui étoit prêt à voir le jour. Voyez 
tous ces détails dans la vie de Descartes , par Baillet. 
■ Depuis ce temps , les philosophes et les astronomes 
les plus éclairés d'Italie n'ont osé soutenir le système de 
Copernic; ou si, par hasard , ils paroissent L'adopter , ils 
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ont grand soin d'avertir qu'ils ne le regardent que 
comme hypothèse , et qu'ils sont d'ailleurs très-soumis 
aux décrets des souverains pontifes sur ce sujet. - 

Il serûit fort à désirer qu'un pays aussi plein d'esprit 
et de connoîssances que l'Italie , voulût enfin recon- 
noître une erreur si préjudiciable aux farogrès des 
sciences , et qu'elle pensât sur ce sujet comme nous fai- 
sons eu France. Il n'y a point d'inquisiteur, dit.ua 
auteur célèbre .qui ne dût rougir en voyant une sphère 
de Copernic., Cette fureur de l'inquisition, contre le 
mouvement de la terre, nuit même à la religion : eu 
effet , que penseront les foibles et les simples des 
dogmes réels que la foi nous oblige de èroire, s'il se, 
trouve qu'on mêle à ces dogmes des opinions dou-» 
teuses ou fausses? ne vaut-il pas mieux dire que l'écri- 
ture. , dans les matières de foi , parle d'après le Saint- 
Esprit , et dans les matières de physique doit parler 
comme le peuple , dont il falloit bien parle»le langage 
pour se mettre à sa portée ? Par cette distraction*, on 
répond à tout 5 la physique et la foi sont également à 
couvert. Une des principales causes du décri où est le 
système de Copernic en Espagne et en Italie , c'est 
qu'on y est persuadé que quelques souverains pontifes 
ont décidé que la terre ne tourne pas, et qu'on y croit 
le jugement au pape infaillible , même^ur ces matières 
qui n'intéressent en rien le christianisme. En France, 
on ne connoît que l'église d'infaillible , et on se trouva 
beaucoup mieux d'ailleurs de croire , sur le système 
du monde , les observations astronomiques que les 
déctets de l'inquisition; par la même raison que 1er 
roi d'Espagne , dit Paschal y se trouva mieux de croire, 
sur l'existence des antipodes , Christophe Colomb qui en 
venoit , que le pape Zacharie qui n'y avoit jamais été. 
( Voyez Antipodes ). 

Baillet , dans la Vie de Descartes , que nous venons 
de citer , accuse le père Scheiner 7 Jésuite, d'avoir dé* 
nonce Galilée à l'inquisition , sur son, opinion du mou- 
vement de la terre. Ce père, en effet, étoit jaloux ou. 
mécontent de -Galilée , au sujet de la découverte des 
taches du soleil. que Galilée lui disputoit. Mais s'il est 
vrai que le P. Sckeiner ait tiré cette vengeance de soa 
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adversaire, une "telle démarche fait plus de tort à sa 
mémoire,quelà découverte vraie ou prétendue destacbes 
du soleil ne peut lui faire d'honneur. ( F oyez Taches). 

En France , on soutient le système de Copernic sans 
aucune crainte , et l'on est persuadé , par les raisons 
que nous avons dites, que ce système n'est point con- 
traire à la Jbi , quoique Josué ait dit sta sol; c'est 
ainsi qu'on répond d'une manière solide et satisfai- 
sante à toutes les difficultés des incrédules sur Certains 
endroits de l'écriture , où ils prétendent, sans raison, 
trouver des 1 erreurs' physiques ou astronomiques gros- 
sières. 

Ce système de Copernic est non-seulement très-simple, 
mais très-conforme aux observations astronomiques aux- 
quelles tous les autres systèmes se refusent. On observe 
dans Vénus dès phases comme dans la Lune ; il en est de 
même de Mercure, ce qu'on' ne peut expliquer dans le 
système de Ptolémée; au lieu qu'on rend une raison 
très-sensible de ces phénomènes , en supposant , comme 
Copernic t le Soleil au centre, et Mercure, Vénus, la 
terre, qui tourne^ autour de lui dans l'ordre où nouft 
les nommons. (Foyez Phase, Vénus), * 

Lorsque Copernic proposa son système , dans un 
temps où les lunettes d'approche n'étoient pas inventées, 
on lui objectoit la non - existence de ces phases : il 
prédit qu'on les découvriroit un jour , et Jes télescopes 
ont vérifié sa prédiction : d'ailleurs n'est - il pas plus 
simple de donner deux mouvemeas à la terre , l'un 
annuel et l'autre diurne , que de faire mouvoir autour 
d'elle avec une vitesse énorme et incroyable toute la 
sphère des étoiles? que devoir- on penser enfin de ce 
fatras d'épicycles , d'excentriques , de déférens , qu'on 
mùltiplioit pour expliquer les mouvemens des corps cé- 
lestes , et dont le système de Copernic nous débarrasse ? 
Aussi n'y a - 1 - il aujourd'hui aucq£ astronome habile 
r et de bonne foi, à qui il vienne- seulement* en* pensée 
de le révoquer en doute. 

Au reste, ce système, tel qu'on le suit aujourd'hui , 

n'est pas tel qu'il a éié imaginé par son auteur : il 

*faîsoit encore mouvoir les planètes daças de? cercles 

dont le soleil n'occupoit pas le centre, H faut pardonner 
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cette hypothèse dans tin temps où l'on n'avoit pas encor* 
d'observations suffisantes, et où l'on ne connoissoit rien 
de mieux. Kepler a le premier prouvé , par les obser- 
vations, que les planètes décrivent autour du soleil des 
. ellipses , et a donift les loix de leurs mouvemens. 
Newton a , depuis , démontré ces loix } et a prouvé # que 
les comètes décrivoient aussi autour du soleil ou des 
paraboles ou des ellipses fort excentriques. ( Voyez 
Comète). 

COPERNICIEN. Nom que Ton. donne à ceux qui 
soutiennent le système de Copernic sur le mouvement 
. des corps célestes. {Voyez Système du Monde). 

CORBEAU. Nom que l'on donne en astronomie & 
une des constellations de la partie méridionale dû ciel T 
et qui est placée au-dessous de la Vierge , sur la queue 
de l'Hydre femelle , à côté de la coupe. C'est une dest 
48 constellations formées par Ptolémée. ( Voyez Astro- 
nomie de la Lande , pag m i83). 

CORDE. Terme de Géométrie. Ligne droite menée 
d'une des extrémités d'un arc de cercle à l'autre ex- 
trémité de ce même arc : les lignes AD, AE y FB, GB 
(PL I,Jig. i5) sont autant de Cordes. AD est la Corde 
de -Parc AHD , puisqu'elle est menée d'une des extré- 
mités A de cet arc à l'autre extrémité D du même arc. 
De même AE es% la Cordé de l'arc AHE; et ainsi des 
♦. autres. 

Lorsque Parc que mesure la Corde , est la moitié 
de la circonférence du cercle , cette Corde passe alors 
par le centre du cercle^ et se nomme Diamètre. Tel 
est la ligne AB , qui passe par le centre C. Il suit de 
là que le diamètre d'un cercle est la plus grande de 
toutes les Cordes. 

L'expérience prouve qu'un corps grave emploie , 
pour descendre obliquement par la Corde quelconque 
d'un cercle*, AD ou AE, ou FB ou GB , etc. , autant % 
de temps qu'il lui en faudroit pour tomber par le 
diamètre entier AB de ce même cercle, posé vertica- 
lement; en supposant, toutefois qu'une des extrémités ^ 
de cette Corde aboutît à une des extrémités du diamètre 
jertical. - 
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La Corde d'un cercle ou d'un arc, s'appelle aussi 
- Soustendante de cet arc. 

CORDE. Corps long et flexible, composé de plu- 
sieurs fils de matière soit végétale , soit animale , soit 
minérale , appliqués les uns contre les autres , et réunis 
par le tortillement. 

Qn fait des Cordes de* matières végétales , telles que 
le chanvre et l'écorce d'arbre : celles de chanvre sont 
les plus communes ; elles Ont plus de force que celles 
d'écorce d'arbre. On en fait de matières animales , 
îelles*que la; soie , les boyaux et les nerfs. On en fait 
aussi quelquefois de matières minérales , telles que la 
fil de 1er et le fil de laiton. 

On emploie souvent tes Cordes dans les machines. 
Considérées simplement comme Cordes , elles n'augmen- 
tent ni ne diminuent l'intensité des forces : Qu'une 
Corde soit longue ou courte , grosse ou menue , pourvu 
qu'elle ait la force de soutenir l'effort qu'on veut lui 
faire éprouver , f la puissance qui agit par elle n'en a 
ni plus ni moins d'intensité. Mais par cela même qu'une 
Corde est plus longue ou plus grosse , *elle est plus pe- 
sante : si son action n'est pas verticale, et qu'elle ait 
une certaine longueur , elle ne demeure pas en ligne 
droite,; elle se courbe : enfin à mesure qu'elle devient 
plus grosse , elle est plus roide et moins flexible. Or 
le poids , la courbure et la roideur des Cordes 1 occasion- 
nent des' résistances qui exigent un plus grand effort 
delà part delà puissance. «.- • 

i*. Dans les grands efforts, comme les puits très- 
profonds, les carrières, dans l'usage de la grue, on 
e$t obligé de porter non -seulement le fardeau qu'on 
veut élever , mais encore tout ce qu'il y a de Corde 
depuis ce fardeau jusqu'au cylindre qu'elle enveloppe. 
' I Cette résistance , qui vient du poids des Cordes , aug- 

mente comme leur solidité. Il faut donc 1'esAner par 
le quarré des diamètres. De sorte que si une Corde 
d'un pouce dé diamètre pèse £ livre par pied , une 
Corde de deux pouces de diamètre pèse deux livres 
par pied. Il est vrai que cette résistance va en dimi- 
nuant à ntesure que le fardeau s'élève : mais, dans 
ce cas , l'action de l'homme qui fait mouvoir la ma-» 
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chine, est fout -à -fait inégale, ce qui devient très- 
fatiguant. Il faut donc , daus dévaluation de l'effort * 
qu'exige une machine de la part de la puissance qui 
la met en jeu, il faut , dis-je, compter le poids dçs Cordes. 

2 Q . (^uand Faction d'une Corde n'est pas verticale, 
son poids la fait courber^ en en-bas ; de sorte qu'elle ne 
se tient pas en ligne droite , comme AB {PL XVII , 
Jig. i ) , mais courbe, comme AEB; ce qui donne à 
la puissance une direction désavantageuse , puisque 
cela incline son action vers le plan FG , et 1m fait 
employer une partie de cette action en pure perte 
contre ce même plan 5 car c'est l'élément AE de la 
Corde , le plus près du fardeau F , qurtiétermine cette 
direction. Si le plan éioit parfaitement uni, le tirage 
le plus avantageux seroit celui qui seroit parallèle au 
plan FG, comme AB : éfaut plein d'inégalités, il est 
plus avantageux dé tirer un peu en en-haut, par exemple, 
dans la direction AD.. Mais si la puissance demeurant 
toujours à la hauteur D , la Corde devient tj&op courte, 
comme AC ^ aloçs cette direction A C s'écarte trop du pa** 
tallélisme A 2?, et donne encore du désavantage à la puis- 
sance , en lui faisant porter inutilement une partie du 
fardeau. ( 

3°. La raideur dés Cordes que l'on emploie dans 
les machines , est ce qu'il y a de plus important à 
connoître. La difficulté qu'on éprouve à les faire plier 
sur Jes poulies on les cylindres, est très- considérable. 
Elle dépend principalement^ i°. du poids ou de laibrce 
qui fient les Cordes tendues : 2 . de la grosseur des 
Cordes : 3°. de la quantité dont on les fait plier, ou, 
ce qui est la même chose, de la grosseur des poulies ou 
cylindres sur lesquels oa les fait plier. Supposons deux 
Cordes AC, BD (Jhg. 2) 9 attachées chacune à un 
point fy^ A et B ; qu'on leur fasse faire à chacune 
un tour sur le cylindre E .• si files n'avoient point de 
roideur , et qu'elles fussent parfaitement flexibles , le 
poids seul du cylindre suffiroit pour le faire tomber; 
au lieu de cela , il faut , pour qu'il tombe , y ajouter 
une force assez considérable. Pour s'en assurer , que 
l'on attache un bassin de balance G au cylindre E, 
avec uû cordon roulé dans le sens contraire à celui dans 
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lequel sont routées les Cordes AC, BD : et l'on verra 
que pour faire_ descendre ,1e cylindre E , et par . consé- 
quent pour vaincre la roideur de* Cordes , il faudra 
ajouter dans le bassin G un poids d'autant plus consi- 
dérable,' que le poids placé sur la planche CD, et qui 
tend les Cordes, sera plus grand. 11 est aisé de sentir 
la raison de cette résistance. Supposons une Corde ten- 
due ABD C (fifr 4 et 5 ) : si l'on veut la faire plier 
sur le cylindre A*, on est obligé de faire écarter ses 
parties dans la moitié de son épaisseur 4BEF, pour 
lui faire prendre la situation agdehf; et de resserrer 
au contraire ses parties dans l'autre moitié de son 
épaisseur ehfcib % or cet écartement d'une part , et 
cl resserrement de l'autre , font une résistance réelle 
à la puissance qui tend à plier la Corde .- et cette 
résistance est d'autant phis grande , i°. que la force 
qui tend la Corde est plus considérable ; car alors elle 
est plus roide. a 9 . Que la Corde est plus grosse ; puis- 
qu'il y a plus de parties à resserrer d'une part , et à 
écarter de l'autre. 3°. Que le diamètre du cylindre., 
sur lequel on fait plier la Corde, est plus petit, la 
Corde demeurant la même ; puisqu'il faut resserrer da- 
, vantage d'une part , et écarter de l'autre, la même quan- 
tifé de parties* Il faut donc plus de force pour plier la 
même Corde sur le cylindre K {fig. 4 ) , que sur le 
cylindre k (fig. 5 ). Soit là Corde i hfe L (fig. 3 ) , at- 
tachée <%u point fixe i et roulée sur le cylindre e c 
on peut con^dérer le diamètre fe dp cylindre et celui 
e h de la Corde t comme formant ensemble' un lçvier, 
dont le point d'appui est en e : le poids dt bassin g 
agit donc par le bras de levier ef, tandis que le poids 
attaché à l'extrémité L de la Corde , agit par le bras 
de leviefr e h. On voit maintenant pourquoi , à mesure 
que lé diamètre de la Corde augmente, la résistance 
augmente de même; puisque le poids en L agit alors 
par un bras de levier plus long ; ce qui lui donne plus 
de force pour augmenter la roideur de la Corde. On 
% voit de naême qu'en diminuant le diamètre du cylindre , 
on diminue l'effort que peut faire le -poids du bassin g. 

Amontons est le premier qui ait traité méthodiquement 
«ettë matière. ( Voyez les Mémoires de ? Académie des 
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Sciences, année' 1699, pag. 217). Il y rapporte 1er 
expérience^ qu'il a faites pour s'assurer des proportions 
dans lesquelles ces différentes résistances augmentent ; 
ces expériences apprennent que la roideur de. la Cordé, 
occasionnée par le poids qui la tire , augmente k pro- 
portion du poids, et que celle, qui vient de l'épaisseur 
de la Corde augmente à proportion de son diamètre : 
enfin que celle qui vient de la petitesse des poulies , au- 
tour desquelles elle doit être entortillée, est plus forte 
pour les petites circonférences que pour les grandes , 
quoiqu'elle n'augmente pas dans la même proportion 
que ces circonférences diminuent. 

D'où il s'ensuit que là résistance dés Cordes dans 
«ne machine , étant estimée en livres , devient comme 
un nouveau fardeau qu'il faut ajouter à celui que la 
machine devoit élever : et comme cette augmentation 
de poids rendra les Cordes encore plus roides , il faudra 
de nouveau calculer cette augmentation de résistance. 
Ainsi f on aura plusieurs sommes décroissantes , qu'il 
faudra ajouter ensemble, comme quand il s'agit du frot- 
tement, *et qui peuvent se monter très -haut, {Voyez 
Frottement). . . 

v . En effet , lorsqu'on se sert de Cordes dans une ma- 
chine, il faut ajouter ensemble toutes les résistances 
que leurs roideurs produisent , et toutes celles que le 
frottement occasionne ; ce qui augmentera si considé- 
rablement la difficulté du mouvement, qu'usfe puis-- 
sauce mécanique gui n'a besoin que djun poids de 
734 kilogrammes (i5oo livres) pour en élever un de 
1468 kilogrammes ( 3ooo livres ) par le moyen d'une 
moufle simple , c'est-à-dire , cPun poulie mobile et d'une 
poulie fixe , doit, selon Amontons , en avoir un de 
1929 kilogrammes (3942 livres) à cause des frotte- 
mens et de la résistance des Cordes. 

Ce que nous venons de dire des poulies, doit servir 
de règle dans l'usage des treuils, des cabestans , etc., et 
des autres machines, pour lesquelles on se sert de Cordes .*• 
si on négligeoit de compter. leur roideur,. on tomberoit 
infailliblement dans des erreurs considérables, et le mé- 
compte se trouveroifr principalement dans les cas où il 
est très- important de ne se point tromper , je veux dire y 
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Ûatif les grands effets ; car alors les Cordes sont néces- 
sairement fort grosses et fort tendues. 

Il s ensuit de ce que nous avons dit sur la résistance 
des Cordes , i°. qu'on doit préférer, autant que faire 
se peut, les grandes pouties aux petites, non-seule- 
ment parée qu'ayant moins- de tours à faire , leur axe 
a moins de frottement 5 mais encore parce que les 
Cordés , qui les entourent, y souffrent une moindre 
courbure , et ont par conséquent moins de résistance* 
Cette considération est d'une si grande conséquence dams 
la pratique, qu'en évaluant la roideur de la Corde ^ 
selon la règle â! Amont ons , on voit clairement , que 
si on voulait enlever un fardeau de 391 kilogrammes 
( 800 livres ) avec une corde de 46 millimètres ( 20 li- 
gnes) de diamètre , et une poulie qui n'eût que 81 mil- 
limètres ( trois pouces ) , il faudroit augmenter la puis- 
sance tie' 104 kilogrammes (212 livres) pour vaincre 
la roideur de la Corde.} au lieu qu'avec une poulie de 
325 millimètres (d'un pied de diamètre), cette résistance 
céderoit à un effort de i-o £ kilogrammes (22 livres) , 
toutes choses d'ailleurs égales. 

On peut juger par -là que les poulies moufflées , 
c'est-à-dire, les poulies multiples, ne peuvent jamais 
avoir tout l'effet qui devroit en résiitter, suivant la 
théorie. Car dans ces sortes de machines , les Corde* 
ont plusieurs retours } et quoique les puissances , qui 
les tendent , chargent d'autant moins les axes qu'il y 
a plus de poulies , cependant comme il n'y a point de 
Cordes -parfaitement flexibles, on aiigmente leur ré- 
sistance en multipliant les courbures. 

Cet inconvénient , qui est commun à toutes les 
mouffles, est encore plus considérable dan$ celle où 
les poulies , rangées les unes au - dessus des autres , 
doivent être de plus en ptas petites , pour donner Met* 
aux Cordes de se mouvoir sans se toucher et se frotter. 
Car une Corde a plus de peine à se plier quand elle 
enveloppe on cjrKnoVe & un phw petit diamètre. Ainsi , 
les poulies mouffiées, qui sont toutes de même gran- 
deur , sont en général préférables aux autres. 

Les Cordes^qui sont le plus en usage dan» la méca- 
nique j celles dont il s'agit principalement ter , soxst des 
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assemblages de fils que l'on tire des végétaux , comme 
le chanvre , ou du règne animal j comme la soie , ou 
certains boyaux que Ton met en état d'être filés. Si 
ces fibres étoient assez longues par elles-mêmes , peut- 
être se contenteroit - on de les mettre ensemble , de 
les lier en forme de faisceaux sous une enveloppe com- 
mune. Cette manière de composer les Cordes eut peut- 
être paru la. plus simple et la plus propre à leur con- 
server la flexibilité qui leur est si nécessaire ; mais , 
comme toutes ces matières n'ont qu'une longueur fort 
limitée , on a trouvé moyen de les prolonger en les 
filant 7 c'est-à-dire , en les tortillant ensemble ; le frot- 
tement qui naît de cette sorte d'union est si consi- 
dérable, qu'elles se cassent plutôt que de glisser l'une 
sur l'autre : c'est ainsi que se forment les premiers fils 
dont l'assemblage fait un cordon; et de plusieurs de ces 
cordons réunis et tortillés ensemble , on compose les 
plus grosses Cordes. On juge aisément que la quantité 
des matières contribue beaucoup à la force des Cordes? 
pn conçoit bien aussi qu'un plus grand nombre de cor- 
«ions également gros , doit faire une corde plus difficile 
à rompre} mais quelle est la manière la plus avan- 
tageuse d'unir les fils ou les cordons ? 

Dès les commencemens de l'établissement de l'Aca- 
démie des Sciences , on mit cette question sur le tapjs : 
on se demanda lequel étoit le plus avantageux, ou de 
tordre beaucoup lçs Cordes , ou de les tordre peu ? Si 
Le tortillement augmentoit leur force ou la diminuoit ? 
De lléaumur fut chargé de chercher te solution de cette., 
question. Ne se trouvant pas tout de suite à portée 
de faire l'expérience en grand , il la fit en petit. 11 
prit plusieurs brins de gros fil de Bretagne , et 
s'assura de leur force 5 en les chargeant peu- à -peu 
de grains de plomb , dans un petit seau de fer blanc 7 • 
attaché au bout du fil , et cela jusqu'à ce qu'ils 
rompissent. Après avoir ainsi mesuré leur force , il fit' 
de quatre de ces brins de fil, en les tortillant ensem- 
ble j une petite Corde, laquelle ne porta jamais la somme 
des poids que les quatre brins por: oient séparément» • 
D'où l'on conclut avec raison que le tortillement dimi- 
nue la force des Cordes. On fit ensuite l'expérience* eâ : 
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grand , qui donna le même résultat. 'On en sent aisé- 
ment la raison. En tortillant ensemble plusieurs cor- 
dons i pour former une Corde , les uns sont inévitable- 
ment pkis fortement tendus que les autres : lorsque la 
Corde est appliquée à quelqu'eifort , cet effort est iné- 
galement partagé entr'eux : celui de tous qui est là 
plus tiré', casse le premier; et si tous sont. nécessaires 
pour l'effort à vaincre, la Corde devient par -là. trop 
ibible. En effet ^ supposons que le cordon Ah {FLXVlll, 

fig. 6) puisse porter 10 kiliogrammes , et rien au- 
delà ; si avec deux cordons parfaitement semblables on 
forme , en lès tortillant, une Corde G , elle ne soutiendra 
pas, sans se* casser, les deux poids EF de chacun 
10 kilogrammes. La même chose arriveroit, si, au 
lieu de réunir les deux cordons, on les attachoit sé- 
parément à deux points fixes C, D; et qu'on leur sus-, 
pendit, .ensuite un poids de 20 kilogrammes H , mais 
de façon que l'un C fût attaché vers un des bouts du 
poids, et l'autre D vers le tiers où la moitié de sa lon- 
gueur. Ce dernier étant, par cette disposition, chargé 
de plus de dix livres, casseroit certainement; après quoi^ 
l'autre , se trouvant chargé de 20 kilogrammes , se- 
r-omproit de même. De plus en tortillant les cordons 7 
pour en former une Corde , on les tend nécessairement- 
nu peu': et cette tension tient lieu d'une partie de 

. l'effort qu'ils peuvent soutenir. On voit , par ce que 
nous venons de dire , pourquoi le tortillement affoi- 
blit les. Cordes. 

Les cables et autres gros cordages que l'on emploie 7 
soit sur les vaisseaux, soit dans les bâtimens, étant 
toujours composés de plusieurs cordons , et ceux-ci d'une 
certaine quantité de fils unis ensemble , il est évident 
qu ? on n'en doit point attendre toute la résistance , dont 
ils seroient capables, s'ils ne perdoient rien de leur force 
par le tortillement ; et cette considéralion est d'autant~ 
plus importante ? que de cette résistance dépend sou- 

» vent la vie d'un très-grand uombre d'hommes. 

Mais si le tortillement des fils en générai rend les Cordes- 
plus faibles, on les affoiblit d'autant plus qu'on les tord 
davantage;, il faut donc éviter avec soin de tordre trop; 
les Cordes. 
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Lorsqu'on a quelque grand effort à faire avec plu*' 
sieurs Cardes en même temps , on doit observer de les 
faire tirer le plus également qu'il est possible } sans 
cela, il arrive souvent qu'elles cassent les unes après 
les autres , et mettent quelquefois la yie en danger. 
( Voyez, les Leçons de Physique expén de l'Abbé 
SioUety 

De la tension des Cordes. Si une corde AB est at- 
tachée à un point fixe* B {figure 45 , pi* LXXVI ) , et 
tirée suivant sa longueur par une force ou puissance 
quelconque A , il est certain que cette Corde souffrira 
une tension plus ou moins grande , selon que sa puis- 
sance A qui la tire , sera plus ou moins grande. Il en 
est de même, si au lieu du point fixe B , on substitue 
une puissance égale et contraire à la puissance A , il 
est certain que la Corde sera d'autant plus tendue , que 
les puissances qui la tirent serrait plus grandes. Mais 
voici une question qui a jusqu'ici fort embarrassé les 
mécaniciens. On demande ai une Corde AB^ attachée 
fixement en B, et tendue par une puissance quelcon- 
que A, est tendue de la même manière qu'elle le se- 
roit , si au lieu du point fixe B , on substituoit une 
puissance égale et contraire à la puissance A. Plu- 
sieurs auteurs ont écrit sur cette question , que Borelli 
a le premier proposée. Je crois qu'on petit la résoudra 
facilement , en regardant la Corde tendue A B , comme 
un ressort dilaté, dont les extrémités A, B, font éga- 
lement effort pour ?e rapprocher l'une de l'autre. Je 
suppose donc d'abord que la Corde soit .fixe en 3 , et 
qu'elle soit tendue par une puissance appliquée en A, 
dont l'eflbrt soit équivalent à un poids de i o kiliogram- 
ndes; il est certain que le point A sera tiré suivant AD 
avec un e&brt de 10 kilogrammes : et comme ce point 
A par l'hypothèse est en repos , il s'ensuit que par, la 
résistance de la corde , il est tiré suivant A fi avec unis 
force de iq kilogrammes y et fait par conséquent un 
effort de 10 kilogrammes pour se rapprocher du point 
jg. Or le point B , par la nature du ressort , fait le 
même jeffort de io kilogrammes suivant BA, pour se 
rapprocher du point A, et cet eflbrt çst soutenu et 
anéanti par la résistance du point £Ue B. Qu'on ôt* 
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maintenant le point fixe B , et qu'on y Substitue tine 
puissance égale et contraire à A ; je dis que la Cordé 
demeurera tendue de même : car l'effort de 10 kilio- 
grammes que fait le point B suivant BA, sera soutenu par 
un effort contraire de la puissance J? suivant BC.La Gard* 
restera donc tendue , comme elle l'étoit auparavant : donc 
une Corde A B , fixée en B , est tendue par une puissance 
appliquée en A, comme elle le seroit , si au Keu du point 
B , on substituait une puissance égale et contraire à 
la puissance A. . Voyez Tension. 

CORDE du tambour. On appelle ainrf un petit nerf 
qu'on remarque dans la caisse du Tambour. ( Voyez 
Caisse du Tambour et Oreille) : c'est un rameau dé 
la branche de la cinquième paire de nerfs qui va $e distri- 
buer à la langue t ce nerf suit la route du muscle externe 
du Marteau {Voyez MartiaU) , passe le long de là 
face de la Membrane du Tambour ( Voyez Membrawe 
du Tambour ), et va se perdre dans 1* portion dure > 
en pénétrant le conduit osseux qui la renferme. 

CORDE SANS FIN. Corde dont les deux bout* 
sont joints ensemble ou épissés , comme les cordiers 
épissent ensemble deux pièces de cables. Telle est la 
Corde qui entoure la roue des tourneurs , couteliers , etc. 
ainsi que la poulie qui est montée sur l'arbre ; c'est par 
le moyen de cette Corde qu'on fait tourner l'ouvrage* 
Telle est encore la Corde qui , dans une machine élec- 
trique , entoure la roue et la poulie du globe» ( Voyez 
pLLXVI.Jig. 1). 

CORDES VOCALES. Nom que Ferrein , d* 
l'Académie des Sciences , a donné aux cordons ten- 
dineux qui forment les bords des deux lèvres de la 
glotte. Ces cordons sont attachés à des cartilages, qui 
servent à les tendre ; et ? suivant Ferrein , ils sont frotté* 
par l'air , comme une Corde Test par un archet ; de 
sorte qu'au moyen des différons degrés de tension qu'iU 
reçoivent de la part des cartilages , ils sont susceptible* 
de rendre les drfférens tons. 

CORNÉE. C'est la première et la plus extérieure 
des membranes communes du globe de Yveil. ( Voyez*. 
Œil). La Cornée FE ef(PL XLVI , Jlg 1 ) enveloppe 
toutes les parties qui composent le globe de Pœilj 
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aussi esjt - éllç de toutes ses membraties Iâ plus forte;* 
Elles est transparente en devant, et opaque dans le 
reste de son étendue. On nomme sa portion* opaque 
FE ef Cornée opaque ou Sclérotique ( Voyez Scléro- 
tique ) , et sa portion transparente s'appelle Cornée 
transparente. 

• La Cornée opaque est composée de -plusieurs couches* 
très-adhérentes les unes aux autres , qui forment un 
tissu fort dur et fort compacte. Elle est sur- tout fort 
épaisse vers le milieu , savoir, dans l'endroit où le 
nerf optique s'introduit dans le globe de l'œil, et son 
épaisseur diminue à mesure qu'elle s'approche du de- 
vant de l'œil , où elle devient transparente. 

La Cornée , transparente , qui est la partie de cette 
îriembrane , qui lui a fait donner le nom de Carnée , 
n'est qu'une continuation de la Cornée opaque ou Sclé- 
rotique. Sa circonférence est sphérique , comme celle de 
la Cornée opaque , mais elle fait portion d'une sphère- 
plus petite que celle du globe de l'œil. Cette mem- 
brane est percée d'une quantité prodigieuse de petils 
pores, par lesquels suinte une liqueur, qui se mêle- 
avec la lymphe lacrymale. En écartant ou en ouvrant 
. tout doucement les paupières .d'un cadavre humain ,' 
. j'ai ordinairement trouvé, dit ffinslow (Mém. de 
PAcad. des Sciences , année 1-721 ,pag. 3s o ), la Cornée 
transparente couverte d'une espèce de membrane ou 
de toile glaireuse très-fine, qui se fend en plusieurs 
morceaux , quand on y touche , et que l'on emporlc faci- 
lement , en essuyant la Cornée. Elle se trouve aussi dans 
ceux qui meurent sans fermer les paupières, et elle 
ternit quelquefois la Cornée , au point de faire presque 
disparaître la prunelle. Cette toile paroît être formée 
d'une lymphe % qui suin le naturellement par les pores de la 
Cornée transparente. M'étant trouvé à la dissection d'un 
œil cataracte , dans l'hôpital de la charité des hommes, 
je pressai par hasard l'autre œil d'une certaine ma- 
nière , et je vis avec beaucoup de joie une rosée fine 
s'amasser peu-.à-peu sur la Cornée transparente , à me- 
sure que je pressois. Je l'essuyai bien, et je réitérai 
ensuite la pression avec le même succès , et en regardant, 
de près , je vis distinctement les gouttelettes en sortir* 
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CORNET ACOUSTIQUE. Instrument à l'iwge de 
ceux qui ont Fouie dure. Ces instrumens ( PL XXV II , 
fig. 8 et 9 ) ayant une large ouverture AC (fig. 8 ) 
et CD (fig. 9 ), sont propres à rassembler une plus 
grande quantité de rayons sonores , que ne le pourrait 
faire l'oreille seule : ce qui fait que le son frappe l'or- 
gane avec plus de force. On peut encore augmenter l'ef- 
fet du son , en donnant à ces Cornets une forme en par- 
tie parabolique, tel qu'on le voit, fig. 8 ; car alors les 
rayons parallèles ab, cd, tombant sur les parois inté- 
rieures de cette courbe, sont réfléchis au foyer f, qui 
se trouve à l'entrée du tuyau fg , qu'on place dans 
l'oreille. Pour rendre ces Cornets d'un usage plus sûr, 
il faut qu'ils soient bien polis en dedans, afin de ren- 
dre la réflexion plus régulière, et couverts en dehors de 
quelqu'étoffe , ann qu'ils ne transmettent pas le son au- 
tour d'eux. 

Mais comme l'augmentation du son vient pour le 
moins autant de l'immobilité de l'air, que d'une ré- 
flexion bien ménagée , le Cat a imaginé un Cornet dou* 
ble {.fig. 9 ), dans lequel la cavité AEB contient de 
l'air , qui ne peut s'échapper que vers l'oreille par le 
tuyau Ê G, et qui est frappé par les rayons sonores qui 
arrivent à la cavité antérieure CD. ( Voyez Traité des 
sens de le Cat , pag. 292 ). ' 

CORNUE. Terme de Chy mie. Vaisseau qu'on -emploie 
pour plusieurs distillations. C'est une espèce de bou- 
teille à col long HK(PL XXXI , fig. 8 ) et recourbé 
de manière qu'il fasse un angle avec la partie renflée 
de la bouteille. Cette partie renflée H se nomme le 
Ventre de la Cornue , sa partie supérieure prenant le 
nom de Voûte; et la partie recourbée K s'appelle le 
Col. 

On emploie le plus souvent les Cornues pour les dis- 
tillations , qui exigent un degré de chaleur supérieur à 
celui de l'eau bouillante , et pour distiller les matières 
pesantes qui ne pourraient pas s'élever jusque' dans 
le chapiteau d'un alambic. ( Voyez Alambic^. 

CORPS. Substance étendue, impénétrable, purement 
passive d'elle-même , et indifférente au mouvement ou 
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au renfi mais capable de toute sorte de mouvement* 
de figure et de forme. 

Les Corps, selon les Péripatéticiens , sont composé» 
de matière , de forme et de privation ; selon les Epi-» 
curiens et les Corpusculaires , d'un assemblage d'atomes- 
grossiers et crochus; selon les Cartésiens ,- d'unie cer~ 
taine portion d'étendue; Selon les Newtoniens, d'un 
système ou assemblage de particules solides, dures, pe- 
santes, impénétrables et mobiles , arrangées de telle ou 
telle manière , cPeù résultent des corps de telle ou telle 
forme, distingués par tel ou tel nom. 

Ces particules élémentaires des Corps, doivent être 
infiniment dures , beaucoup plus que les Corps qui en 
sont composés , mais non si dures , qu'elles ne puissent: 
se décomposer où se briser. Newton ajoute que cela est- 
nécessaire , afin que le monde persiste dans le même 
état, et que les Corps continuent à être dans tous les 
temps de la même texture et de la même nature. ( ^oyez 
Matière.). 

, Nous avancerons dans cet article , comme un principe 
inébranlable, malgré les jeux d'esprit des Philosophes, 

e nos ^ens nous apprennent qu'il y a des Corps hors 
nous/Dès que ces Corps se présentent à nos sens, 
dit Musschenbroëck , noire ame en reçoit ou s'en forme 
des idées , qui représentent ce qu'il y a en eux. Tout 
ce. qui se rencontre dan$ un Corps, et qui est capable 
d'affecter d'une certaine manière quelqu'un de nos sens , 
de sorte que nous puissions nous en former Une idée , 
nous le nommons propriété de ce Corps. Lorsque nous 
rassemblons tout ce que nous avons ainsi remarqué dans 
les Corps , nous trouvons qu'il y a certaines propriétés 
qui sont communes à tous les Corps; et qu'il y en a 
d'autres encore qui sont particulières , et qui ne con- 
viennent qu'à tels ou tels Corps.. Nous donnons aux 
première^ le nom de Propriétés communes , et quant à 
celles de la seconde sorte 7 nous les appelons simplement 
Propriétés. 

tes Corps ont donc plusieurs propriétés : les unes sont 
Générale, les autres Particulières \ Les propriété* gé- 
nérales j sont celles qui appartiennent à tous lés Corps 
indistinctement t telles sont V Etendus , la Pivisikilité-, . 



x 



/ 



COR *97 

la Figurabilité , \& Solidité, ou , pourmieux dire, Vint-' 
pénétrabilité , la Porosité, la Raréfactibilité ', la Conden- 
sabilité , la CompressibUité , Y Elasticité , la Dilatabi- 
lité, la Mobilité, et l'Inertie. Les propriétés particulières 
font celles qui n'appartiennent qu'à certains Corps ex- 
clusivement aux autres : telles sont , par exemple , la 
Solidité qui appartient à tous les Corps dont les par-* 
ties ont entr'elles une adhérence assez grande pour les 
empêcher de se mouvoir indépendamment les unes des 
autres; la Fluidité , qui appartient à tous les Corps, dont 
les parties ont une mobilité respective , c'est-à-dire , 
dont les parties ont assez peu d'adhérence entr'elles pour 
qu'elles puissent se mouvoir indépendamment les unes 
des autres ; la Dureté , qui appartient à tous les Corps, 
dont l'adhérence des parties , est telle qu'il faut une 
certaine force, pour les détacher les unes des autres; 
la Mollesse, qui appartient à tous les- Corps , dont le* 
parties ont assefe peu d'adhérence entr'elles , pour qu'elles 
puissent .céder à une très-petite force \> la Transparence, 
qui appartient à tous les Corps , qui laissent passer la 
lumière , et au travers desquels on peut voir les objets ; 
l'Opacité, qui appartient à tous les Corps, qui ne donnent 
point de passage k la lumière et qui dérobent à notre 
vue les objets qui sont derrière eux ; et ainsi de plu-* 
sieurs autres. Il y a^aême des propriétés-particulières, 
qui n'appartiennent à certaih* Corps qu'en certaines cir- 
constances, comme la Liquidité; qui appartient à l'eau, 
et non pas à la glace, quoique ce soit le même Corps. 

CORPS A RESSORT. C'est la même chote que 
Corps Elastique. ( Voyez Corps élastique). 

CORPS. ( Choc des ) ( r oyez Choc des Corps ), 

CORPS ( Chute dis ) ( Voyez Chutb dïs Coups ). 

CORPS COMBUSTIBLES. Ce sont ceux qui ont 
plus d'affinité avec i'oxigène que n'en a ce dernier avec 
la matière de la chaleur ou le calorique ; car la com« 
Jbustion consiste dans la combinaison de I'oxigène avee 
le Corps combustible ( Voyez Combustion ) : et plus 
cette affinité , cette disposition. à se combiner avec l'oxi- 
gène est grande , plus les Corps sont combustibles. Ce 
n'est donc point , comme on l'avoit cru , le calorique 
qui leur rit combiné qui les reod tels : il est mêtxm 
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probable que les, Corps les plus combustibles en con- 
tiennent très-peu, ou même point du tout, tels que le 
soufre et le phosphore. 

CORPS DE POMPE. Cylindre creux AB (PL XI, 
fig.i), CD (f lg . 2 ),EF(fig. 3 ■), GH(fig t 4 ),inrérieu- 
rement bien allaizé, et d'un diamètre bien égal dans 
toute sa longueur. On fait ordinairement les Corps de 
Pompes de métal , et quelquefois de bois ; ils sont gar- 
nis de soupapes ou clapets ( Voyez Soupape et Cla- 
pet ) ; et c'est dans leur intérieur que l'on fait glisser le 
piston. ( Voyez Piston et Pompe ). 

CORPS ( Descente des ) ( Voyez -Descente des 
Corps }. 

CORPS DUR. C'est ainsi qu'on appelle un Corps, dont* 
les parties ont enfr'elies une adhérence telle, qu'il faut 
beaucoup de force pour les séparer. Si l'on vouloit par- 
ler d'une dureté absolue, un Corps dur seroit celui 
qu'aucun choc ne sauroit faire changer de figure. 
Mais nous ne connoissons point de Corps de cette 
espèce. 

CORPS ÉLASTIQUE. On appelle ainsi les Corps 
qui ont de l'élasticité, c'est-à-dire, qui ont la propriété 
de se rétablir dans leur premier état, après avoir été 
comprimés ( Voyez Elasticité ). Quoique nous ayions 
dit dans cet article que l'élasticité est une propriété gé- 
nérale des Corps /cependant bn est dans l'usage Je n'ap- 
peler Elastiques que ceux dans lesquels lès effets de 
l'élasticité sont bien sensibles. A l'égard de ceux dans, 
lesquels ces effets sont prestpi'insensibles, quoiqu'ils ne 
soient pas nuls, on les appelle Corps non-Élastiques.. 
( Voyez Corps non-Elastique ). 

Xes- Corps élastiques ne reviennent à leur premier 
état qu'après un certain nombre de vibrations, plus ou 
moins grand, suivant la nature du ressort de ces Corps, 
et la violence de la percussion. Qr toutes ces vibrations, 
soit qu'elles soient grandes, -soit qu'elles soient petites ^ 
sont toujours isochrones dans le même Corps , c'est-à- 
dire , de même durée. Ces ressorts , qui font ainsi des 
vibrations , vont avec une vitesse accélérée depuis le 
point de tension jusqu'au lieu de leur repos; et au-delà 
au lieu de repos , ils s'en vont avec une vitesse retardée,. 
( Voyez Ressort )• 
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CORPS FLUIDE. C'est celui dont les parties, quoi- 
que contigues , n'ont presque point d'adhérence en- 
tr'elles, et peuvent facilement se mouvoir indépen- 
damment les unes des autres. ( Voyez Fluide ). 

CORPS MOU. C'est ainsi qu'on appelle un Corps , 
qu'on peut aisément comprimer, et qui demeure sen- 
siblement dans l'état que la compression lui a iàit* 
prendre. Tels sont un morceau de Leurre , de la cire , 
une pelotte de Neiçe, etc. 

CORPS NON-ËLASTÏQUE. On appelle ainsi les 
Corps qui n*ont point . d'élasticité , c'est-à-dire, qui, 
lorsqu'ils ont été comprimés , ne se rétablissent point 
dans leur premier état , mais demeurent dans celui que 
la compression leur a fait prendre. A proprement par- • 
1er, il n'y a point de corps de celte espèce; «il n'y en 
a point qui n'aient un peu d'élasticité. Mais il y en a 
qui en ont si peu , daus lesquels les effets en sont si 
peu sensibles , qu'on les compte pour rien : ce sont ceux- 
ci qu'on esf dans l'usage d'appeler Corps non-élastiques , 
quoiqu'ils ne soient pas entièrement privés d'élasticité. 
( Voyez, Elasticité ). 

CORPS SANS RESSORT. C'est la même chose que 
Corps non-élastique. '( Voyez Corps non-Elastique ). 
CORPS SONORE. Ou appelle ainsi ceux dout les 
sons sont distincts , comparables entr'eyx et de quel- 
que durée , comme une cloche , une corde de clavecin , 
de violon , etc. et non pas ceux qui ne font entendre 
qu'un bruit confus , tel qu'un corps qui tombe su* le 
pavé. • 

Il n'y a que les corps élastiques et capables de vi- 
brations, qui puissent être sonores : et leur son est pro- 
portionnel à leurs vibrations, pour la durée et pour l'in- 
tensité ou la force. ( Voyez Son ). 

Pour rendre les Corps plus sonores , on cherche à 
augmenter leur élasticité-. C'est pourquoi on -allie la, 
matière des cloches, limbres, etc. par-là on rend cette 
matière plus dure, plus élastique, et par conséquent 
plus sonore. ( Voyez Alliage des Métaux ). 

CORPUSCULE. Diminutif de corps. On appelle Cor- 
pusculesles peiiles particules des corps , et surtout celles 
qui , étant vglatiles , t^en çxhalent continuellement. Ces. 
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dernières sont le sujet d'une grande quantité de mé- 
téores. \ Voyez Météore ). 

.Tout corps est composé d'une quantité" prodigieuse 
de Corpuscules. Ces Corpuscules eux-mêmes sont de» 
corps, et sont composés par la même raison d'autres 
Corpuscules plus petits , en sorte que les élémens d'un 
corps ne paroissent être autre chose que des corps. Mais 
quels sont les élémens primitifs de la matière? c'est ce 
qu'il est difficile de savoir. Voyez, les articles Cor?s et 
Configuration^ Aussi l'idée que nous nous formons de 
la matière et des corps , selon quelques Philosophes , est 
purement de notre imagination , sans qu'il y ait rien hor$ 
de nous de semblable à cette idée. Ces difficultés ont 
fait naître le système des Monades de Leibnitz^ 

Newton a donné une méthode pour déterminer ^ par 
la couleur des corps, la grosseur des Corpuscules, qui 
constituent les particules qui les composent , ou plutôt 
le rapport de la grosseur des particules d'un corps, 
d'une certaine couleur , à celle des particules d'un corps 
d'une autre couleur. Il ne faut cependant regarder cette 
méthode que comme conjecturale. ( Voyez Couleur ). 

CORRECTION GRÉGORIENNE. ( Epoque de la ) 
( Voyez Epoqus de la Correction Grégorienne ). 

CORRESPONDANTES. ( Hauteurs) ( Voyez H av- 

TfiURS CORRESPONDANTES ). 

CORRUPTION. Espèce de décomposition d'an corps 
par la désunion de ses principes , occasionnée par 1» 
fermentation putride. Cette décomposition ne peut avoir 
lieu que dans l'air : ce fluide est absolument essentiel 
à la corruption ( Voyez Air pur ); ou du moins il faut 
une substance qui puisse fournir l'oxigène ( Voyez Pu- 
tréfaction ). 

Comme dans la génération aucune matière n'est véri- 
tablement créée, ainsi dans la corruption rien n'est réelle- 
ment anéanti , que cette modification particulière qui 
constituoit la forme d'un être, et qui le déterminoit à 
être de telle ou telle espèce.. 

Les anciens croyoient que plusieurs insectes s'en- 
gendraient par Corruption. On regarde aujourd'hui cette 
opinion comme une erreur , quoiqu'elle paroisse appuye> 
par de& expériences journalières. En effet , ce qui se cor- 
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rompt , produit toujours des vers ; mais ces vers n'y 
naissent , que parce que d'autres insectes y ont déposé 
leurs œufs. Une expérience sensible prouve cette 
vérité* 

Prenez du bœuf tout nouvellement tué , mettez-en un 
morceau dans un pot découvert, et un autre morceau 
dansmn pot bien net , que vous couvrirez sur-le-champ 
avec une pièce d'étoffe de soie, afin que Pair y passe 
sans qu'aucun insecte y puisse déposer ses œufs. Il ai* 
rivera au premier morceau ce qui est ordinaire , il se 
couvrira de vers , parce que les mouches y font leurs 
œufe en liberté ; F autre morceau s'altérera par le pas- 
sage de l'air , se flétrira , se réduira en poudre par i'é* 
vaporation; mais on n'y trouvera ni œufs , ni vers, ni 
mouches. Tout au plus les mouches, attirées par l'o- 
deur , viendront en foule sur le couvercle , essaieront 
d'entrer et jeteront quelques œufs sur l'étoffe de soie . 
ne pouvant* entrer plus avant. Au fond , il est aussi 
absurde , selon Phiche , de soutenir qu'un morceau de 
fromage engendre des mites , qu'il le seroît de prétendre 
qu'un nois ou une montagne engendrât des cerfs ou des 
élépbans ; car les insectes sont des corps organisés , et 
aussi fournis des différentes parties nécessaires à la vie, 
que le sont les corps des plus gros animaux. 

Cependant quelques Philosophes modernes paraissent 
encore favorables à l'opinion ancienne de la génération 
par Corruption, du moins en certains cas. Buffbn^ 
dans son Histoire Naturelle , pag. 3*o , // vol. paroît in- 
cliner à cette opinion. Après avoir exposé son système 
des molécules organiques , il en conclut qu'il y a peut- 
être autant d'êtres, soit vivans, soit végétans, qui se 
produisent par ^assemblage fortuit des molécules orga- 
niques , qu'il y en a qui se produisent par la voie or- 
dinaire de la génération; c'est, dit-il, à Ja production 
de cette espèce d'êtres qu'on doit appliquer Paxiome 
dès anciens, Corruptio unius generatio alterius. Les an- 
guilles, qui se forment dans la colle faite avec de la fa- 
rine , n'ont pa* d'autre origine , selon lui , que la réuniotf 
des molécules organiques de lat partie la plus substan- 
tielle du grain* Les premières anguilles qui paroissent 
dit-il , ne sont certainement pas produites par d'autres 
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anguilles ; cependant , quoique rion*engehdrées , elles 
en engendrent d'autres vivantes. On peut voir sur cela 
un plus grand détail dans l'endroit que nous. abrégeons , 
pour ne nous pas occuper plus long-temps de choses 
insignifiantes. 

CO- SECANTE. On appelle ainsi la sécante d'un 
arc ou d'un angle, qui, avec un aulre arc ou un autre 
angle , vaut go degrés ; c'esf-à-dire., qui est le com- 
plément d'un autre aie ou d'un autre angle. Ainsi la 
ligne CE ( PL I,Jig. n ), qui n'est autre chose que 
le rayon CA prolongé jusqu'à la tangente EF , et qui 
est la Sécante de l'arc ^Fou de l'angle ACF , est en 
même temps là Co-sécante de l'arc AB ou.de l'angle 
ACB. Car l'angle ACF est le complément de l'angle 
A CB; puisque ces deux angles font ensemble un angle 
droit , ou de go -degrés. 

CO-SINUS.: f 0n appelle ainsi le sinus droit d'un arc ou 
îi'unangie, qui;, avec un autre arc ou un autre*augle, vaut 
9Q d j c'est-à-dire, qui est le complément d'un autre arc ou . 
d'un aulre angle. Ainsi la perpendiculaire A G {Pli I, 
Jig. 11 ) abaissée de l'extrémité A de l'arc A F sur le 
rayon FC, lequel passe par l'autre extrémité F de cet 
arc ; la perpendiculaire A G, dis- je., qui est le Sinus 
droit de l'arc A Fou de l'angle ACF, est en même temps 
le Cosinus de l'arc AB ou de l'angle ACB» Car l'angle 
^CFest le complément de l'angle A CB; puisque ces deux 
angles ibnt ensemble un angle droit , ou de go degrés. 

Le Cosinus A G % d'un arc quelconque A B est égal à 
la partie CP du rayon ,C£y comprise entre le centre 
C et le Sinus A P. *> . 

. CO-SÏNUS-VERSE. On appelle ainsi le Sinus-verse 
d'un arc pu d'un angle i qui , avec, un autre arc ou ua 
autre angle, vaut. 90: degrés 5 c'est-à-dire, qui est le 
complément d'un aulre arc ou d'un autre angle. Ainsi 
la partie FG ( PI. /, fe.' 1 1 ) du raydn FC, interceptée 
entre le Sinus A G et l'extrémité F de l'arc A F ', et qui 
est le Sinus-verse de l?arc A F ou de l'angle ACF, est 
en même temps le Co-sinus-verse de. l'arc AB ou de l'an- 
gle A CB. Car lïangle ACF est le complément de l'angle 
ACB, puisque ces deux angles font ensemble un angle 
droit'ou de 50 4 e © r ,é* ; ;... ; . ; 
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COSMIQUE. Epîthèteque l'on donne, en quelques 
circonstances , au lever et au coucher des étoiles. On 
dit donc alors Lever Cosmique et Coucher Cosmique de 
telle étoile. C'est le moment du lever du soleil qui 
règle le lever et le coucher Cosmiques , que l'on pour- 
rait appeler le lever et le coucher du matin. Ainsi une 
étoile est dire se lever ou se coucher Cosmiquement , lors- 
qu'elle se lève en même temps que le soleil , ou qu'elle 
se couche au soleil levant. D'où il suit que le Lever 
Cosmique précède de 12 ou i5 jours le Lever Héliaque* 
( Voyez Héliaque ). 

COSMIQUE. ( Coucher ) ( Voyez Coucher Cos- 
mique ). 

COSMIQUE. ( Lever ) ( Voyez Lever Cosmique ). 

CO- TANGENTE. On appelle ainsi la tangente d'un 
arc ou d'un angle , qui , avec un autre arc ou un autre 
angle , vaut 90 degrés; c'est-à-dire , qui est le complé- 
ment d'un autre arc ou d'un autre angle. Ainsi la par- 
tie FE ( PL I ,Jig. 11 ) de la perpendiculaire à l'ex- 
trémité du rayon FC, interceptée ehtre ce rayon et le 
rayon CA prolongé ,'e£ qui est la tangente de l'arc A F 
Ou de l'angle AC F 5 est en même temps la Co-taneçente 
de l'arc AB ou de l'angle ACB. Car l'angle ACF est 
le complément de l'angle A CB ; puisque ces deux an- 
gles font ensemble un angle droit , ou de 90 degrés. 

COUCHANT* C'est la même chose qu'Occident. 
ÇVoyez (Dccidjent ). 

- -COUCHER' d'un Astre. On appelle ainsi l'instant 
où un astre est entièrement plongé au-dessous de l'ho- 
rizon , et où il cesse.de paroi tre. Ainsi le moment- où 
Fon cesse d'appercevoir le soleil à l'horizon, est l'heure* 
de son Coucher. Il en est de même des planèteset des' 
étoiles. On peut, par le moyen d'un globe, trouver 
llheure du Coucher d'un astre, pour tous les jours d* 
lîannée. ( Voyez Globe ), * 

- Comme la réfraction élève les astres et nous les fait- 
paraître plus hauts qu'ils ne le. sont réellement, le so-'< 
leii, les étoiles et lès planètes nous paroissent encore- 
sur l'horison , lorsqu'ils sont réellement dessous ; ainsi 
la réfraction fait qui. les astres nous paroissent se Cou- 
cher un peu plus tard, qu'ils, ne le .font réellement 3 et- 
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au contraire ^ se lever un peu plutôt. ( Voyez Bi* 
traction )• 

COUCHER ACHRONIQUE.,On appelle Àchron* 
que le Coucher d'une étoile, lorsque cette étoile se cou- 
che le soir au moment où se couche le soleih De sorte 
que c'est le moment du couoher du soleil , qui règle le 
Coucher Âchronique des étoiles., 

Le Coucher Achronique d'une étoile suit, à la ou i5 ' 
jours près, son Coucher Héliaque ( Voyez Coucher 
JHéuaque )♦ 

COUCHER COSMIQUE. On appelle Cosmique le 
Coucher d'une étoile lotsque cette étoile se couche le 
matin en même temps que le soleil se lève» De sorte 
que c'est le moment du lever du soleil qui règlç le 
Coucher Cosmique des étoiles. 

COUCHER HÉLIAQUE* On appelle Héliaque h 
Coucher d'une constellation ou d'une étoile, lorsque cette 
constellation ou cette étoile commence à paraître le 
soir , en se couchant assez long-tems après le soleil , 
pour que la Jumière du crépuscule se soit assez affai- 
blie , pour permettre à la constellation ou à l'étoile de 
paroi tre. Il faut pour cela qu|au moment où l'étoile se 
couche , le soleil soit descendu sous l'horizon d'une quan- 
tité suffisante pour que la lumière du crépuscule ne soit 
pas trop vive. ( Voyez Crépuscule ), 

Le Couchet HéUaque d'une étoile précède de la ou i5 s 
jours $on Coucher Achronique. ( Voyez CouCHtfK Achbo- 

COULEUR AZURÉE DU CIEL. Couleur sous la- 
quelle nous paroi t la' concavité du ciel, lorsqu'il est 
hien serein : les étoiles nous paraissent alors fixées à 
une voûte bleue où azurée. Cette Couleur azurée ne 
vient point , comme on le pourrait croire i du ciel même : 
car l'espace qui est entre les astres 7 n'oftcant à nos yeux, 
aucun corps ni éclairé ni éclairant , devrait nous pa- 
roi tre parfaitement noir r comme il arrive lorsque noua 
regardons un trou très-profond , d'où il ne vient au- 
cune, lumière. Cette couleur vient donc d'une autre 
cause, que voici. Ce n'est pas le ciel que notas voyons 
alors , mais la concavité de notre athmosphèra : car 

la 
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la lumière, telle qu'elle nous vient des astres, est 
romposée de rayons de différentes couleurs ( t'oyez 
Couleurs ) : tous ces rayons arrivent des astres vers 
la terre, et sont ensuite réfléchis par la terre , et sô 
plongent dans Pathmosphère , en prenant la route du 
ciel. Mais de tous ces rayons , les uns sont plus foi- 
bles et plus réflexibles que les autres; et ces plus f bibles 
sont les bleus et les violets. Comme Pathmosphère a 
une certaine épaisseur , il n'y a que les rayons les plus 
forts , tels que les rouges , les orangés , les faunes , et 
peut-être les verds , qui puissent la traverser entière- 
ment : les bleus et les violets , trop foibles pour cela , 
sont donc réfléchis une seconde fois vers la terre , par 
Pathmosphère qu'ils n'ont pu percer, et nous font voie 
sa concavité sous la couleur qui leur est propre. Comme 
les violets sont très-foibles , les bleus font sur nos yeux 
une impression plus forte , et qui se fait sentir davan- 
tage : voilà pourquoi nous voyons îe ciel bleu et azuré. 
Cependant , lorsque le ciel est parfaitement serein , où 
le voit d'Un bleu tirant sur le violet. 

COULEURS. Propriétés des différentes parties de la 
lumière séparées les unes des autres par réfraction , 
réflexion , ou autrement , par lesquelles elles excitent 
en nous différentes sensations suivant la différence do 
leur degré de réfrangibilité , et suivant la grandeur, la 
figure et peut-être la vitesse de leurs particules , lors- 
qu'elles viennent faire leur impression sur l'organe des- 
tiné à nous les faire appercevoir. • 

Il y a de grandes différences d'opinions sur les Cbu- 
leurs entre les anciens et les modernes , et même en- 
tre les différentes sectes des Philosophes d'aujourd'hui." 
Suivant l'opinion à'Aristote , qui étoit celle qu'on sui- 
Voit autrefois , on regardoit la Couleur comme une qua- 
lité résidente dans les corps colorés , et indépendanta 
de la ,' "imière. 

Les Cartésiens n'ont point été satisfaits de cette dé- 
finition ; ils ont dit que puisque lé corps coloré n'étoit 
pas immédiatement appliqué à l'organe de*la vue pour 
produire la sensation de la Couleur , et qu'aucun corps 
ne sauroit agir sur nos sens que par un contact immé- 
diat , il falloit donc que les corps colorés ne contri» 
Tome II. ' Y ' 
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huassent à la sensation de la Couleur y que par le moyen 
de quelque milieu , lequel étant mis en mouvement par 
leur action, transmettoit cette action jusqu'à l'organe 
de la vue. 

Ils ajoutent que puisque les corps n'affectent point 
l'organe de la Vue dans l'obscurité /il faut que le sen- 
timent de la Couleur soit seulement occasionné par la 
lumière qui met l'organe en mouvement , et que les 
corps colorés ne doivent être considérée que comme des 
corps qui réfléchissent la lumière avec certaines mo- 
difications : la différence des couleurs venant de la dif- 
férente texture des parties des corps, qui les rend pro- 
pres à donner telle ou telle modification à la lumière. 
Mais c'est surtout à Newton que nous devons la vraie 
théorie des Couleurs , celle qui est fondée sur des expé* 
riences sûres , et qui donne l'explication de tous les phé- 
nomènes. Voici en quoi consiste cette théorie. 

L'expérience fait juger que les rayons de lumière 
sont composés de particules , dont les masses sont dif- 
férentes entr'ellesj du moins quelques-unes Je ces parr 
lies j comme on ne sauroit guère en douter , ont beau* 
coup plus de vitesse que les autres : car lorsque l'on 
reçoit dans une chambre obscure un rayon de lumière 
FÈ(Pl. LXXXF ,fig. 5 ) sur une surface réfringente A D+ 
ce rayon ne se réfracte pas entièrement en L; mais il 
se divise et se répand , pour ainsi dire , en plusieurs 
autres rayons , dont les uns sont réfractés en L, et lef 
autres depuis L jusqu'en G; en sorte que les particules 
qui ont le moins de vitesse , sont celles que l'action de 
la surface réfringente détourne le plus facilement de 
leur chemin rectiligne pour aller vers L, et que les 
autres, à mesure qu'elles ont plus de vitesse, se dé- 
tournent moins ejt passent plus près de G. ( Voyez Ri- 

FRÀNGIBILITÉ). 

De plus , les rayons de lumière qui différent le plus 
en réfrangibilité les uns des autres , sont aussi ceux qui 
diffèrent le plus en Couleur; c'est une vérité reconnue 
par une infinité d'expériences. Les particules les plus 
réfractées , par exemple , sont celles qui forment les 
rayons violets , et cela , selon toute apparence , à cause 
que ces particules ayant le moins de vitesse , sont aussi 
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«elles qui ébranlent le moins la rétine , y excitent les 
moindres vibrations , et nous affectent par conséquent 
de la sensation de Couleur la moins forte et la moins 
vive, telle qu'est le violet. Au contraire, les particules 
qui se réfractent le moins , constituent les rayonS de la 
Couleur rouge ; parce que ces particules ayant le plus 
de vitesse , frappent la rétine avec le plus de force, 
-excitent les vibrations les plus sensibles , et nous affec- 
tent de la sensation de la Couleur la plus vive 1 telle qu'est 
la Couleur rouge. ( Voyez Rouge ). 

Les autres particules étant séparées de la même ma- 
nière , et agissant suivant leurs vitesses respectives, 
produiront , par les difïërentes vibrations qu'elles ex- 
citeront, les différentes sensations des Couleurs inter- 
médiaires, ainsi que les particules de l'air excitent , 
suivant leurs difïërentes vibrations respectives, les 
différentes sensations des sons. ( Voyez Vibration* ). 

Il faut ajouter à cela , que non-seulement les Couleurs 
les plus distinctes les unes des autres , telles que le 
rouge , le jaune , le bleu, doivent leur origine à la dif- 
férente réfrangibilité des rayons; mais qu'il en est de 
même des diiférens degrés et nuances de I3. même Cou- 
leur, telles que celles qui sont entre le jaune et le verd, 
entre le rouge et le jaune , etc. 

. De plus, les Couleurs des rayons ainsi séparés, ne 
peuvent pas être regardées comme de simples modifi- 
cations accidentelles.de ces rayons, mais comme des 
propriétés qui leur sont nécessairement attachées , et 
qui consistent , suivant toutes les apparences , dans la 
vitesse et la grandeur de leurs parties; elles doivent 
donc être immuables et inséparables de ces rayons, 
c'est-à-dire, que ces Couleurs ne sauraient s'altérer par 
aucune réfraction ou réflexion. 

Or c'est ce que l'expérience confirme d'une manière 
sensible ; car quelqu'effort qu'on ait fait pour séparer , 
par de nouvelles réfractions , un rayon coloré quelcon- 
que , donné par le prisme , on n'a pas pu y réussir. 
Il est vrai qu'on fait quelquefois des décompositions 
apparentes de Couleurs , mais ce n'est que des Couleurs 
qu'on a formées en réunissant des rayons de difïërentes 
Couleurs; et il n'est pas étonnant alors que la réfraction 

V * 
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fasse retrouver les rayons qu'on avoit employés pour 
former cette Couleur. 

De là il s'ensuit que toutes les transmutations de 
. Couleurs qu'on produit par le mélange de Couleurs de 
différentes espèces , ne sont pas réelles , mais dé sim- 
ples apparences , ou des erreurs de. la vue , puisqu'aus- 
sitôt qu'on sépare les rayons de ces Couleurs, on a les 
mêmes Couleurs qu'auparavant : c'est ainsi que des pou- 
dres bleues et des poudres jaunes étant mêlées , parais- 
sent à la vue simple former du verd ; et que , sans leur 
.donner aucune altération, on distingue facilement à l'aide 
d'un microscope, les parties bleues d'avec les jaunes. 

On peut donc dire qu'il y a deux sortes de Couleurs; 
les unes primitives , originaires et simples , produites par 
la lumière homogène , ou par les rayons qui ont le 
même degré de réfrangibilité, et qui sont composés de 
parties de même vitesse et masse, telles que le rouge, 
l'orangé, le jaune, le verd, le bleu, Pindigo, le vio- 
let , et leurs nuances ; les autres secondaires ou hétéro- 
gènes , composées des premières , ou du mélange des 
rayons de différentes réirangibililés. 

On peut produire , par la voix de la composition , 
des Couleurs secondaires semblables aux Couleurs pri- 
mitives , quant au ton ou à la nuance de la Couleur, 
mais non par rapport à la permanence ou à l'immuta- 
bilité. On forme de celte manière dû verd avec du 
bleu et du jaune , de l'orange avec du rouge et du 
jaune , du jaune avecxle l'orange et du verd jaunâtre; et 
en général avec deux Couleurs qui ne sont pas éloignées 
l'une de l'autre. Dans la suite des Couleurs données par le 
prisme, on parvient assez facilement à faire des Couleurs 
intermédiaires, Il faut savoir aussi que plus une Couleur 
est composée , moins elle est vive et parfaite ; et qu'en 
la composant de plus en plus , on parvient jusqu'à l'é- 
teindre entièrement* 

' Par le moyen de la composition , on peut parvenir 
aussi à former des Couleurs, qui né ressemblent à au- 
cune de celles de la lumière homogène. Mais l'effet le 
plus singulier que peut donner la composition des Cou- 
leurs primitives, c'est de produire le blanc; il se forme 
en employant, à un certain degré , des rayons de fouie* 
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les Couleurs primitives : è'est ce qui fait que la Cou- 
leur ordinaire de la lumière est le blanc , à cause qu'elle 
n'est autre chose que l'assemblage des lumières de toutes 
les Couleurs mêlées et confondues ensemble. ( y oyez 
Blancheur ). 

La réfraction que donne une seule surface réfringente, 
produit la séparation de la lumière en rayons de dif- 
férentes Couleurs; mais cette séparation devient beau- 
coup plus considérable , et frappe d'une manière touf-à- 
fait sensible, lorsqu'on emploie la double réfraction 
causée par les deux surfaces d'un prisme ou d'un mor- 
ceau de verre' quelconque , pourvu que ces deux sur-; 
faces ne soient pas parallèles. 

Comme les expériences que l'on fait avec le prisme, 
sont la base de toute la théorie des Couleurs } nous allons 
en donner un précis. 

i°. Les rayons du soleil traversant un prisme trian- 
gulaire, donnent sur la muraille opposée une image de 
différentes Couleurs , dont les principales sont le rouge, 
le jaune , le verd , le bleu et le violet. La raison en 
est, que les rayons différemment colorés sont séparés 
les uns des autres par la réfraction 5 car les bleus, par 
exemple , marqués ( PL LXXXV,fig. 6 ) par une ligne 
ponctuée, après s'être séparés des autres endd, par la 
première réfraction occasionnée par le côté cm du prisme 
abc ( ou par la première surface du globe d'eau ebc p 
fig. 7 ) viennent à s'en écarter encore davantage en e e 
par la réfraction du même sens , que produit l'autre 
coté du prisme , ( ou la seconde surface du globe ebc) : 
il arrive au contraire dans le verre plan abcj]fig. g, 
( ou sur le prisme glo ,fig. 8 , placé dans une autre si- 
tuation ) , que les mêmes rayons bleus , qui avoient com- 
mencé à se séparer par la première surface en dd, de- 
viennent , par une seconde réfraction , parallèles à leur 
première direction, et se remêlent par conséquent avec 
les autres rayons* 

a°. L'image colorée n'est pas ronde , mais oblongue , 
sa longueur étant environ cinq fois sa largeur , lors- 
que l'angle du prisme est d'environ 60. ou 65 degrés» 
La raison en est, que cette image est composée de 
toutes les images particulières que donne chaque es- 
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pèce différente de rayons , et qui se trouvent placée» 
les unes au-dessus des autres , suivant la force de la ré- 
frangibilité de ces rstyons. 

3 ° * Les rayons qui donnent le jaune, sont plus détournés 
de leur chemin rectiligne que ceux qui donnent le rouge; 
ceux qui donnent le verd , plus que ceux qui donnent le 
jaune, et ainsi de suite jusqu'à ceux qui donnent le violet. 
En conséquence de ce principe , si on fait tourner , autour 
de son axe , le prisme sur lequel tombent les rayons du 
soleil , de manière que le rouge , le jaune , etc. tom- 
bent; successivement sur un autre prisme fixe placé à 
une certaine distance du premier, comme douze pieds, 
par exemple; et que les rayons de ces différentes Cou- 
leurs aient auparavant passé l'un après l'autre par une 
ouverture placée entre les deux prismes; les rayons rom- 
pus que donneront ces différons rayous , ne se projette- 
ront pas tous à la même place , mais les uns au-dessus 
des autres. 

Cette expérience simple et néanmoins décisive , est 
celle par laquelle Newton leva toutes les difficultés dans 
lesquelles les premières l'avoient jeté , et >qui l'a en- 
tièrement convaincu de la correspondance qui est entre 
la Couleur et la réfrangibilité des rayons de lumière. 

4°. Les Couleurs des rayons séparés par le prisme , 
né sauroient changer de nature , ni se détruire , quoi- 
que ces rayons passent par un milieu éclairé , qu'ils se 
croisent les uns les autres , qu'ils se trouvent voisins 
d'une ombre épaisse , qu'ils soient réfléchis ou rompus 
d'une manière quelconque ; d'où l'on voit que les Cou- 
leurs ne sont pas des modifications dues à la réfraction 
ou à la réflexion , mais des propriétés immuables et at- 
tachées à la nature des rayons. 

5°. Si, par le moyeii d'un verre lenticulaire ou cPun 
miroir concave , on vient à réunir tous les différent 
rayons colorés que donne le prisme , on» forme le blanc; 
cependant ces mêmes rayons qui , tous rassemblés , 
çnt formé le blanc , donnent après leur réunion , c'est-à- 
dire, au-delà du point oà ils se croisent , les mêmes cou- 
leurs que celles qu'ils donnoient en sortant du prisme y 
mais dans un ordre renversé , à canse du croisement 
des rayons. La raison en est claire ; car le rayon éUutf 
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blanc avant d'être séparé par le 'moyen du prisme, 
doit l'être encore par la réunion de ses parties, que la ré- 
fraction avoit écartées les unes des autres ; et cette réu- 
nion ne peut, en aucune manière, tendre à détruire 
ou à altérer la nature des rayons. 

De même si on mêle dans une certaine proportion 
de la Couleur rouge avec du jaune , du verd , du bleu 
et du violet , on formera une Couleur composée qui 
sera blanchâtre, ( c'est-à-dire, à-peu-près semblable à 
celle qu'on forme en mêlant du blanc et du noir ) et 
qui seroit entièrement blanche , s'il ne se perdoit et ne 
s'absorboit pas quelques rayons. On forme encore une! 
Couleur approchante du blanc , en teignant un rond de 
papier de différentes Couleurs, et en le faisant tourner 
a$sez rapidement pour qu'on ne puisse distinguer aucune 
des Couleurs en particulier. 

6°. Si on fait tomber fort obliquement les rayons du 
soleil sur la surface inférieure d'un prisme , les rayons 
violets se réfléchiront , et les rouges seront transmis : 
ee qui vient de ce que les rayons qui ont le plus de 
réfrangibilité , sont ceux qui se réfléchissent le pihiS 
facilement. 

7 P . Si an remplit deux prismes creux , l'un d'une li- 
queur bleue , l'autre d'une liqueur rouge , et qu'on ap- 
plique ces deux prismes liun contre l'autre , ils devien- 
dront opaques , quoique chacun d'eux pris seul soit 
transparent ; parce que l'un d'eux ne laissant passer 
que les rayons rouges, et l'autre, que les rayons bleus, 
ils n'en doivent laisser passer aucuns lorsqu'on les joint 
ensemble. 

8°. Tous les corps naturels, mais principalement 
ceux qui sont blancs , étant regardés au travers d'un 
prisme , paroissent comme bordés d'un côté de rouge 
et de jaune , et de l'autre , de bordures bleues et vio- 
lettes ; car ces bordures ne sont autre chose que les 
extrémités d'autant d'images de l'objet entier, qu'il y 
a de différentes couleurs dans la lumière , et qui ne 
tombent pas toutes dans le même lieu , à cause des 
différentes réfrangibilité^ des rayons. ' 

9°. Si deux prismes sont placés de manière que le 
rouge de l'un et le violet de l'autre tombent sur un 

v 4 
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même papier, l'image paraîtra pâle; mais si (m la re- 
garde au travers d'un troisième prisme , en tenant l'œil 
à une distance convenable , elle paroîtra double , l'une 
rôuge , l'autre violette; De même , si on mêle deux 
poudres , dont l'une soit parfaitement rouge , et l'autre , 
parfaitement bleue , et qu'on couvre de ce mélange un 
corps de peu d'étendue, ce corps regardé sft* travers d'un 
prisme y aura deux images , l'une rouge , l'autre bleue. 
io ft . lorsque les rayons qui traversent une lentille 
convexe , sont reçus sur un papier avant qu*ils soient 
réunis au foyer , les bords de la lumière paroîtront rou- 
geâtres ; mais si on reçoit ces rayons , après la réu- 
nion , les bords paroîtront bleus : car les rayons rouges 
étant moins réfractés, doivent êire réunis le plus loin, 
et par conséquent être le plus près du bord , lorsqu'on 
place le papier avant le foyer; au lieu qu'après le foyer c'est 
au contraire les rayons bleus, réunis les premiers, qui doi- 
vent alors renfermer les autres , et être vers les bords. 

L'image colorée du Soleil , que Newton appelle I e 
Spectre Solaire, n'offre à la première vue que cinq Coir 
leilrs, violet , bleu, verd , jaune et rouge; mais en ré- 
trécissant l'image , pour rendre les couleurs plus tran- 
chantes et plus distinctes , on voit très-bien les sept , 
rouge, orangé, jaune, verd, bleu, indigo, violet. 
Buffbn (Mêm* Acad. 1743 ) dit même en avoir distin-. 
gué dix-huit ou vingt ; cependant il n'y en a que sept 
primitives, -par la raison, qu'en divisant le spectre, 
suivant la proportion de Newton, en sept espaces, les 
sept Couleurs sont inaltérables par le prisme ; et qu'en 
le divisant en plus de sept , les Couleurs voisines sont 
de la même nature. . 

L'étendue proportionnelle de ces sept intervalles de Cou- 
leurspêpond assez j uste à l'étendue proportionnelle des sept 
tons de la musique : c'est un phénomène singulier; mais -il 
faut bien se garder d'en conclure qu'il y ait aucune analo- 
gie entre les sensations des Couleurs et celles des tons: car 
nos sensations n'ont rien de semblable aux objets qui les 
causent. ( Voyez Sensation , Ton , etc. ) 

Buffbn , dans le Mémoire que nous venons de ci- 
ter , compte trois manières dont la nature produit les 
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Couleurs; la réfraction, l'inflexion et la réflexion. ( loye& 
ces mots. Voyez aussi Diffraction ). 

D'après cet exposé de la théorie de Newton sur les 
Couleurs , voyons ce que lui a donné l'expérience. 

Si , par le moyen d'un tuyau T ( PL XLIV ,fig. i ) 
placé au volet d'une fenêtre , ou fait entrer dans une 
chambre obscure , un rayon solaire SI , il va former sur 
la muraille opposée , ou sur un plan blanc qu'on lui 
présente , une image circulaire I, simplement lumi- 
neuse, et qui n'a pas plus de couleur que la lumière du 
soleil. Mais si à ce même rayon solaire on présente 
l'angle D d'un prisme , aussitôt il se relève dans une 
situation à- peu-près horizontale P M , avec les circons- 
tances suivantes, i °. Ce rayon paroît dilalé en forme 
d'éventail , et forme , sur le plan KL, 4b)e image lon- 
gue MN arrondie par les deux extrémités, et dont les 
côtés sont sensiblement rectilignes. z°. La largeur de 
cette image égale le diamètre du cerclé lumineux quç 
le rayon solaire marqueroit en l , sans la rencontré du 
prisme : d'où l'on peut conclure que le rayon n*est di- 
laté que dans un sens. 3 q . Cette lumière réfractée pa- 
roît, depuis le prisme jusqu'au plan KL, par bandes 
diversement colorées ; et l'image MN, quien est formée, 
porte les mêmes Couleurs dans Tordre qui suit de bas 
en haut : rouge, orange, jaune, verd, bleu, indigo, 
violet. 

Ceci doit faire penser que la lumière est un fluide 
composé de parties essentiellement différentes ; i°. par 
le degré de réirangibilité ; 2°. par la propriété d'ex- 
citer en nous la sensation de différentes Couleurs. C'est 
aussi la conséquence qu'en a tirée Newton. 

De ces deux différences , doivent résulter les effets 
dont nous venons de parler, i°. une image plus lon- 
gue que large, parce que le rayon n'est dilaté que dans 
un sens; 2 . une image arrondie par les extrémités; 
ce qui vient de ce qu'elle est formée par une infinité 
d'images circulaires, qui anticipent les unes sur les 
autres , e't dont le très-grand nombre fait que les côtés 
sont sensiblement rectilignes; 3?. que les Couleurs qu'où 
remarque dans l'image MN, résident véritablement 
dans la lumière , puisqu'on les voit par bandes depuis 
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le prisme jusqu'au plan KL; 4°. que les rayons une 
fois démêlés paroissent chacun sous leur Couleur pro- 
pre , dont se peignent les objets qu'ils éclairent. 

Il y a donc dans la lumière sept espèces de rayons, 
capables de nous faire sentir autant de Couleurs , sans 
compter tous ceux qui fournissent toutes les nuances 
intermédiaires , et qui sont dans un nombre infini. 

Il est aisé dé s'assurer que ces apparences ne sont 
pas des modifications accidentelles , mais des propriétés 
inhérente* et constantes dans la lumière, yu'au rayon 
déjà réfracté , comme nous venons de le dire , on pré- 
sente un autre prisme A B (fîg- 2 ) , mais situé en sens 
contraire du premier \ c'est-à-dire, que son axe fasse 
angle droit avec l'axe, du premier ; si tous ces effets 
n'éfoient causés que par une modification de la lumière 
produite par le prisme, le second devroit faire en lar- 
geur ce que le. premier a fait en longueur, d'où devroit 
résulter une image quarrée Mm Nn .- c'est pourtant ce 
qui n'arrive pas. L'image n'est qu'inclinée , comme MN, 
et elle demeure constamment de la même largeur , et 
les Couleurs sont toujours les mêmes , et semblablement 
situées respectivement les unes aux autres. L'inclinaison 
de l'image , c/hi est le seul changement qu'il y ait dans 
©e cas-là, vient de ce que les rayons qui ont été les 
v plus rompus par le premier prisme , le sont encore le 
plus par le second. Ces rayons conservent donc constan - 
ment leur degré de réfrangibililé , ainsi que leurs Cou- 
leurs propres, lesquelles sont inaltérables, et appar- 
tiennent inséparablement aux rayons qui les portent.- 

On peut se procurer le plaisir de voir successivement 
tous les cercles colorés dont l'image est formée , en 
présentant au rayon réfracté des verres colorés des Cou- 
leurs mêmes de Fimage , assez épais et foncés en Cou- 
leur. Comme chacun de ces verres ne laisse passer que 
l'espèce de lumière dont la Couleur est analogue à sa 
transparence , au lieu d'une image longue , on n'a à cha- 
que épreuve qu'une image ronde , mais uniformément 
colorée , et dont le diamètre égale celui du cercle lu- 
mineux, qui n'auroit éprouvé aucune réfraction. Comme 
ces verres laissent quelquefois passer d'autres Couleurs 
que celles qui leur sont analogues, on sera plus sûr 
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de réussir de la manière suivante. Après avoir réfracté 
le rayon de lumière par le prisme SV T (fig. 3 ) , qu'on 

i>résenteau rayon réfracté, à quelque distance l'une de 
? autre, deux planches PQ, pq, percées chacune d'un 
petit trou -X, x, et après la seconde planche p q un second 
prisme sut placé en même sens que le premier. Si l'on 
fait tourner le premier prisme S VT sur son axe , et 
qu'on fasse successivement passer tous les rayons ré- 
fractés par les trous X, X, et le prisme sut y on verra 
jutant d'images rondes , chacune de la Couleur du 
rayon qui la produit; et en les recevant sur un carton 
Yy, on remarquera que la jaune va se placer plus 
haut que la rouge, que la verte se place plus haut que 
la jaune; et ainsi des autres jusqu'à la violette qui se 
place le plus haut de toutes ; parce que ces Couleurs sont 
plus rompues par ce second prisme dans le même rap- 
port dans lequel elles ont été plus rompues par la 
premier. 

Newton a aussi remarqué , comme nous l'avons déjà 
dit , que les rayons les plus réfrangibles , sont aussi 
les plus réflexibles, c'est-à-dire, qu'ils se réfléchissent 
plutôt. En effet, si l'on reçoit un rayon de lumière 
aur un des petits côtés Kl ( PL XUH , fig. 9 ) , d'un 
prisme rectangulaire AT/JL, et que ce rayon fasse avec 
te basse LI du prisme un angle d'un peu moins de 5o 
degrés, une partie du rayon ne se réfracte sensible- 
ment qu'en, sortant en M , et va former une image co* 
lorée sur le carton NN; l'autre partie du rayon se ré- 
fléchit en droite ligne vers O , où l'on place un autre 
prisme TX>V , dont l'angle réfringent X doit être au 
moins de 55 degrés; et cette portion de lumière, en 
9e réfractant dans ce prisme , va former une seconde 
image colorée sur le carton PP. Si l'on tourne le pre- 
mier prisme K IL sur son axe , de façon que le rayon 
incident fasse avec sa base L I un angle d'environ 45 de* 
grés, la lumière de la première image Q R «? commence 
k se réfléchit? vers l'autre prisme ; mais les rayons vio- 
lets et les bleus Q disparoissent les premiers , et vont 
après avoir passé par le second prisme, augmenter Fé- 
clat de ces mêmes Couleurs q dans la seconde image qrs; 
ensuite disparussent <Je même les verds , le* jaunes y le? 
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orangés , et enfin les rouges qui se réfléchissent les 
derniers. 

On pourroit soupçpnner que l'orangé , le verd et l'in- 
digo ne sont pas des Couleurs primitives , et qu'elles 
sont produites par le mélange de celles qui les avoi- 
sinent de part et d'autre ; savoir, l'orangé , par le mé- 
lange du rouge et du jaune; le verd, par le mélange 
du jaune et" du bleu ; et l'indigo , par le mélange du 
bleu et du violet. Mais Newton s'est assuré que ces 
trois Couleurs sont primitives. comme les quatre autres, 
par l'expérience suivante.' Au moyen de deux tuyaux: 
# T, T ( PL XLIV , fig. 4 ), on fait entrer deux jets 
de lumière , chacun d'environ 6 à 7 millimètres ( 3 li- 
gnes )de diamètre : à 3 ou 4 mètres ( 10 ou ra pieds) 
de là , on les reçoit chacun sur une lentille L , l } der- 
rière lesquelles on présente deux prismes G, g, placés 
en sens contraire l'un de l'autre , c'est-à-dire , leurs 
angles réfringens en dehors , et l'on place un peu plus 
loin une planche AB percée de deux trous C,D, de 
trois lignes ( ou 6 à 7 millimètres ) de diamètre cha- 
cun, et environ à 8 pouces ( ou a a centimètres ) l'un de 
l'autre. En tournant un peu les prismes et changeant les 
positions respectives de la planche et du carton EE, on 
fait coïncider, i Q . le rouge de l'une et le jaune de 
l'autre; a 9 , le jaune de l'une et le bleu de l'autre; 
3*. le bleu de l'une et le violet de Pautre; ce qui four-, 
nit, i°. une image orangée F; a g . une image verte; 
3 P . une image indigo. Ensuite on fait naître de sem- 
blables Couleurs avec des lumières simples , en bouchant 
un des trous C ou £>:, et faisant passer successivement 
sur le carton EE des portions de lumière orangée, verte 
et indigo de l'un des deux prismes ; et l'on regarde toutes 
ces images les unes après les autres , au travers d'un 
autre prisme H. Chacune des images produites par la 
lumière venant d'un seul 'prisme , demeure ronde et 
d'une Couleur uniforme dans toute son étendue, soit 
qu'on la voie à 'travers le prisme H, soit à la vue 
simple; et les images composées des Couleurs venant 
des deux prismes à-la-fois , et qui , à la vue simple j 
paroissent d'une Couleur uniforme , deviennent ovales 
lorsqu'on les regarde par le prisme , et l'on voit l'un© 
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des deux Couleurs déborder l'autre*. On a donc raison 
de regarder comme Couleurs primitives ou simples l'o- 
rangé , le verd et l'indigo de chaque image colorée, 
produite par un prisme. 

Nous avons dit ci-devant que le mélange de toutes 
les Couleurs , empêche qu'aucune d'elles ne soit appa- 
rente *. en voici la preuve, (^u'on reçoive sur une len- 
tille ÏK (fig. 5 ), d'environ 19 à 20 centimètres (7a 
8 pouces ) de foyer, un jet de lumière réfracté par 
un prisme j ce jet de lumière en passant par la lentille, 
prend la forme de deux cônes opposés par leurs pointes , 
qui portent toutes les Couleurs primitives dans toute 
leur longueur, avec cette différence seulement que l'i- 
mage demeure droite depuis la lentille jusqu'à son 
foyer, et qu'au-delà du foyer elle est renversée. Si l'on 
place un carton blanc précisément au foyer L de la len- 
tille , on n'y apperçoit qu'un petit cercle brillant et 
sans Couleur, produit par le mélange bien proportionné 
de toutes les Couleurs : condition absolument essen- 
tielle; car si l'on intercepte, avec une carte ou autre- 
ment, une partie des rayons colorés , cette suppression 
occasionne sur le cercle brillant une teinte très-sen- 
sible. Leblanc ou plutôt la lumière sans Couleur, telle 
qu'elle nous vient du soleil , est donc* celle qui contient 
toutes les Couleurs simples par un mélange parfait , et 
le noir n'est qu'une privation de toute lumière simple 
ou composée. 

COULEURS ACCIDENTELLES. Couleurs qui ne 
paroissent jamais que lorsque l'organe est forcé , ou 
qu'il a été trop fortement ébranlé. C'est ainsi que 
Êuffbn, dans un mémoire fort curieux ^ imprimé parmi 
ceux de l'Académie des Sciences de 174^, a nommé 
ces sortes de Couleurs , pour les distinguer des Couleurs 
naturelles qui dépendent uniquement des propriétés de 
la lumière , et qui sont permanentes , du moins tant 
que les parties extérieures de l'objet demeurent les 
mêmes. 

Personne, dit Buffbn , n'a fait, avant Jurin, d'ob- 
sçrvations sur ce genre de Couleurs ; cependant elles 
tiennent aux Couleurs naturelles par plusieurs rapports , 
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et voici une suite de faits assez singuliers qu'il nous 
expose sur cette matière. 

1 9 . Lorsqu'on regarde fixement et long-temps une tache 
ou une figure rouge, comme unpéïit quarré rouge sur un 
fond blanc , on voit naître ^ autour de la figure rouge, 
une espèce de couronne d'un verd foible ; et si on porte 
Fœil en quelqu'autre endroit du fond Iplanc, en ces- 
sant de regarder la figure rouge , on voit très-distinc- 
tement un quarré d'un verd tendre tirant un peu sur 
le bleu. 

2°. En regardant fixement et long-temps une tacbe 
jaune sur un fond blanc , on voit naître , autour de 
la tache, une couronne d'un bleu pâle ; et portant son 
œil sur un autre endroit du fond blanc , on voit dis- 
tinctement une tache bleue de la grandeur et de la figure 
delà tache jaune. 

3°. En regardant fixement et long-temps une tache | 

Verte sur un fond blanc , on voit , autour de la tache 
verte , une couronne blanche , légèrement pourprée > et 
en portant l'œil ailleurs , on voit une tache d'un pourpre 
pâle. 

4°. En regardant de même une tache bleue , sur 
un fond blanc, on voit, autour de la tache bleue , une 
couronne blanchâtre un peu teinte de rouge j et portant 
l'œil ailleurs , on voit une tache d'un rouge pâle. 

5°. En regardant de même avec attention une 
tache noire sur un fond blanc , on voit naître , 
autour de la tache noire une couronne d'un blanc vif; 
et portant l'œil sur un autre endroit , on voit la figure 
de la tache exactement dessinée et d'un blanc beaucoup 
plus vif que celui du fond. 

6?. En regardant fixement et long-temps un quarré 
d'un rouge vif sur un fond blanc , on voit d'abord naître 
la petite couronne d'un verd tendre dont on a parlé ; 
ensuite en continuant à regarder fixement le quarré 
rouge , on voit le milieu du quarré se décolorer , et les 
côtés se charger de couleur , et former comme un 
cadre d'un rouge beaucoup plus fort et beaucoup plusfoncé 
que le milieu : ensuite , en s'éloignant un peu et coa- 
tinuant toujours à regarder fixement , on voit le cadra 
de rouge foncé se partager en deux dans les quatre 
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côtés, et former une croix de rouge aussi foncé; î» 
quarré rouge paroi t alors comme une fenêtre traversée 
dans son milieu par une grosse-croisée et quatre panneaux 
blancs ; car le cadre de cette espèce de fenêtre est 
d'un rouge aussi fort que la croisée* Continuant tou- 
jours à regarder , avec opiniâtreté , cette apparence 
change encore , et tout se réduit à un rectangle d'un 
rouge si foncé, si fort et si vif, qu'il offusque entiè- 
rement les yeux; ce rectangle est de la même hauteur 
que le quarré , mais il n'a pas la sixième partie de sa 
largeur. Ce point est le dernier degré de fatigue que 
l'œil peut supporter ; et lorsqu'enfin on détourne l'oeil 
de cet objet , et qu'on le porte sur un autre endroit du 
fond blanc, on voit, au lieu du quarré rouge réel, 
Pimage du rectangle rouge imaginaire exactement des- 
siné , et d'une Couleur verte brillante. Cette impression 
subsiste fort long-temps, ne se décolore que peu-à-peu ^ 
et reste dans l'œil même après qu'il est fermé. Ce que 
l'on vient de dire du quarré rouge , arrive aussi lors* 
qu'on regarde un quarré jaune ou noir, ou de toute autre 
Couleur ; on voit de même le cadre jaune ou noir , la 
croix et le rectangle; et l'impression qui reste est un 
rectangle bleu , si on a regardé du jaune ; un rectangle 
blanc brillant , si on a regardé un quarré noir , etc. 

7°* Personne n'ignore qu'après avoir regardé le 
soleil , on porte quelquefois très-long-temps l'image de 
cet astre sur tous les .objets. Ces images colorées du 
soleil sont du même genre que celles que nous venons 
de décrire. 

8 Q . Les ombres des corps qui, par leur essence, 
doivent être noires , puisqu'elles ne sont que la priva- 
tion de la lumière, sont toujours colorées au lever et au 
coucher du soleil. Voici les observations que Buffbn 
dit avoir faites sur ce sujet. Nous rapporterons ses 
propres paroles. 

« Au mois de juillet 1743 , comme j'étois occupé de 
m mes Couleurs accidentelles, et que je cherchois à voir 
» le soleil , dont l'œil soutient mieux la lumière à son 
» coucher qu'à toute autre heure du jour, pour recon- 
» noître ensuite les Couleurs et les changemens de 
» Couleur causés par cette impression , je, remarquai 
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» que les ombres des arbres qui tomboient sur une ttiti- 
» raille blanche étoient vertes; j'étois dans un lieu élevé , 
» et le soleil se couchoit dans une gorge de montagne , 
» en sorte qu'il me paroissoit fort abaissé au-dessous de 
» mon horizon ; le ciel étoit serein , à l'exception du 
» couchant , qui , quoiqn'exempt de nuages , étoit chargé 
» d'un rideau transparent de vapeurs d'un jaune rougeâ- 
» tre; le soleil lui-même éloitfort rouge , et sa grandeur 
» apparente au moins quadruple de ce qu'elle est à midi : 
» je vis donc très-distinctement les ombres des arbres 
» qui étoient à vingt ou trente pieds de la muraille blan- 
» che, colorées d'un verd tendre tirant un peu sur le 
» bleu; l'ombre d'un treillage , qui étoit a trois pieds 
» de la muraille , étoit parfaitement dessinée sur cette 
» muraille, comme si on l'avoit nouvellement peinte en 
» verd-de-gris : cette apparence dura près de cinq mi- 
» nutes , après quoi la couleur s'affoiblit avec la lumière 
» du soleil, et ne disparut entièrement qu'avec les ombres. 
» Le lendemain, au lever du soleil, j'allai regarder 
» d'aiHres ombres sur une autre muraille blanche. j mais 
» au Heu de les trouver vertes comme je m'y attendons , 
» je les trouvai bleues, ou plutôt de la couleur de l'in- 
» digo le plus vif : le ciel éîoit serein , et il n'y avoit 
» qu'un petit rideau de vapeurs jaunâtres au levant; le 
» soleil se levoit sur une colline , en sorte qu'il me pa- 
» roissoit élevé au-dessus de mon horizon ; les ombres « 
» bleues ne durèrent que trois minutes , après quoi elles 
» me parurent noires : le même jour je revis au coucher du 
» soleil les ombres vertes , comme je les avois vues la 
» veille. Six jours se passèrent ensuite sans pouvoir 
» observer* les ombres au couchir du soleil, parce qu'il 
» étoit toujours couvert de nuages : leseptième jour t 
» je vis le soleil à son coucher; les ombres n'éîoient 
» plus vertes, mais d'un beau bleu d'azur; je remar- 
» quai que les vapeurs n'étoient pas fort abondantes, 
» et que le soleil, ayant avancé pendant sept jours, 
» se couchoit derrière un rocher qui le faisoit dispa- 
» roître avant qu'il pût. s'abaisser au-dessous d^mon 
» horizon. Depuis ce temps j'ai très-souvent observé Jçs 
» ombres, soit au lever, soit au coucher du soleil, et 
» je ne les ai vues que bleues 5 quelquefois d'un bleu 
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» fort vif, d'autres fois d'un bleu pâle , d'un bleu foncé j 
» mais constamment bleues , et tous les jours bleues » . 

La même observation avoit éîè* faite il y a plus de 
*5x> ans par Léonard de Vinci , savant et habile peintre 
Italien, qui est mort à Fontainebleau entre le» bras $e 
François premier.» Il a consigné cette observation dans 
un ouvrage, intitulé, : Traité de la Peinture. On lit, 
au titre de son trois cent vingt - huitième chapitre: 
Pourquoi sur la fin du jour les ombres des corps pro- 
duites* sur un mur blanc ,' sont de couleur bleue ; et il 
explique ce . phénomène par des raisons qui paroissent 
très-plausibles. Voici ses propres paroles. 

« Les ombres .du corps , dit -il, qui viennent de la 
» rougeur du soleil qui se couche et qui* est proche Je 
» l'horizon, seront. toujours azurées : cela arrive ainsi , 
» parce que la superficie de tout corps opaque tient de 
» la Couleur dq corps qui l'éclairé ; donc la blancheur 
» delà muraille étant tout-4-fait privée de Couleur, elle 
» prend la teinte de son objet, c'est-à-dire, du soleil et 
i» du ciel ; et parce que le soleil , vers le soir , est d'un 
» coloris rougeàtre, qpie le ciel paroît d'azur, et que les 
» lieux où se trouve l'ombre ne sont point vus du soleil 
» ( puisqu'aucun corps lumineux n'a jamais vu Fombre 
».du corps qu'il éclaire) comme les endroits de "cette 
» muraille, où le soleil ne donne point, sont vus du 
» ciel , l'omBre dérivée du soleil , qui fefa sa projection 
» sur ia rftupaille blanche , sera de couleur d'azur ; et 
» le champ de cette ombre étant éclairé du soleil, dont 
» la couleur est rougeàtre , participera à cette, couleur 
» rouge ». 

C'est-à-dire , que la muraille blanche se teint sensi- 
blement de la lumière azurée du ciel, et que cette Cou- 
leur ne paroît qu*à l'endroit de l'ombre; parce qu'ail- 
leurs elle est illuminée par une lumière plus forte , qui 
empêche le. bleu de paroître : il suffit pour cela que 
l'ombre soit foible , et c'est une condition, sur laquelle 
on peut compter , quand le soleil n'est pas fort élevé sur 
Phorizon; 

Les phénomènes que présentent les couleurs imagi- 
naires*, sont, à bien des égards, très-remarquables, et 
ils paroissent demander en particulier l'attention des 

Tome IL . X 






•» 



3aa G Ojf 

astronomes , parce qu'ils ^fournissent des explications 
naturelles et faciles d'un grand nombre d'observations 
illusoires , qui ont embarrassé fréquemment les observa- 
teurs dans les éclipses, dans les Occultations d'étoiles par 
la a lune f dans les passages de Vénus devant le disque 
du soleil, et peut-être dans beaucoup d'autres occasions* 
Cependant ils sont presque ignoré§ , tant des physiciens 
que des astronomes ; et on connoît encore moins généra- 
lement les nouvelles expériences qu'a faites , après 
Buffon , le P. Sckerffer , m Jéâuite et professeur de phy- 
sique à Vienne eh Autriche , et les conjectures plausi- 
bles que cet habile Jésuite a exposées sur la nature et 
sur les causes des Couleurs accidentelles- , dans un écrit 
allemand imprimé en 1765. Nous sommes persuadés 
d'ailleurs, que ce que nous avons dit, d'après le Mé- 
moire de Buffon {Histoire de F Académie des Sciences 
1743), ne peut qu'avoir excité la curiosité de ceux 
qui auront lu cet article; et toutes ces raisons nous 
. engagent à entrer ici dans des nouveaux détails sur les 
Couleurs accidentelles. Nous suivrons presque pas à 'pas 
le petit ouvrage du P. Sckerffer .- npus tâcherons d'éviter 
que cet article ne se ressente de l'obscurité qui dépare 
assez souvent l'original, et quoique nous soyons obli- 
gés de passer sous silence- plusieurs détails, nous es- 
pérons de mettre le lecteur en état de se rendre raison 
de la plupart des phénomènes qu'il trouvé rapportés y 
dans Y Encyclopédie , concernant les Coulmrf acciden- 
telles. 

Comme ce sont les expériences de Buffon qui ont 
occasionné celles du P. Sckerffer, c'est aussi par les rap 
porter ,.et par en attester la conformité avec les siennes 
dans les points principaux, que ce dernier entre en 
matière* Buffon décrit deux suites d'expériences 3 
et nous les avons déjà tirées de son Mémoire j ainsi nous 
ne ferons ici qu'une courte récapitulation , d'abord de 
la première. . 

, lorsqu'on regarde fixement et long-temps une tache , 
ou une figure rouge , sur un fond blanc , connue un 
petit quarré de papier rouge sur un papier blanc^ on 
voit naître autour du petit quarré rouge une espèce de 
CQïironne d'un v^rd fblble : en cessant de regarder le 
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quarré rouge , si on porte l'œil sur le papier J>lanc , 
on voit très-distinctement un quarré d'un verd tendre y 
tirant un peu sur le bleu : cette apparence subsista 
plus ou moins long-temps , selon que l'impression de 
la couleur rouge a été plus ou moins forte. La grandeuç 
du quarré verd imaginaire est la même que celle du 
quarré réel rouge; et ce verd ne s'évanouit qu'après 
que l'oeil s'est rassuré, et s'est porté successivement 
sur plusieurs autres objets , dont les images détruisent 
Fimpression trop forte causée par lç rouge. Buffon 
à remarqué, comme nous l'avons dit, des apparences 
semblables , en mettant à la même épreuve les au,tres 
Couleurs primitives; et voici h tableau dos résultats di 
cette suite 'd'expériences. 

Le rouge naturel produit le verd accidentel. 

m 

Le jaune* . ....... bleu. 

Le verd» . . • • t . . . . pourpre* * 

Le bleu » . . rouge, 

' • Le noir. . . • ^ . . ; . , blanc. 

Le blanc noir. • 

La dernière expérience suppose qu'on ait considéré 1* 
juarré blanc sur un, fond noir, et qu'on dit porté l'œil 
sur un autre endroit du fond noir; et iipus a jouterons 
que le P. Scherffer trouve qu'on fait ces expériences sa 
général avec pujs de succès , en çoq#idéraut les Cou- 
leurs naturelles §ur un fond noir. Outre qu'op. ménago 
par-là sa vue ^l a observé qu,e \çs Couleurs accidentelles, 
que Buffon a fou jours vu très -pâles , étaient alors 
jbien marquées, lorsqu'on transportait l'œil du fon4 
gqir sur le blanc. 

k'expUcatipn de cette puit? d'expériences exige quel* 
qu.es demandes préliminaires que nous allons indiquer, 
fans entrer cependant dans lç &t$il des raisonnement 
gui leur servent de prennes , d'autant qu'elles sont 
fondées principalement sur i'e^péxieOee et sur la doc- 
trine trfeqoxm^e die Newton $uç tes Couleurs* 

V>. La Couleur blanche cqpsiste en un mélange dq 
toutes les Couleurs des rayons de la lumière , tel que 
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toutes , pour ainsi dire , sont en équilibre , *et qu'aucun* 
ne prévaut sur l'autre : de sorte qu'en vertu de ce tem- 
pérament , l'impression que chaque espèce de rayons 
fait sur l'œil, correspond aux autres; de 'façon que la 

* luniière étant réfléchie d'un corps blanc, il n'est ^aucune 
de ces espèces qui fasse plus de sensation que les 
autres. '. 

" a°. Dans les corps colorés , l'arrangemept dés par- 
ticules infiniment petites qui agissent sur la lumière , 
est tel que l'espèce de rayons qui donne son nom à la 
Couleur du corps , est réfléchie plus abondamment vers 
l'œil que ne le sont les autres espèces; et que par -là 
l'impression que font les rayons des autres Couleurs 
âe vient, éh quelque* façon, insensible en comparaison 

m de celle-là. 

3?. Lorsqu'un de nos. sens éprouve deux impres- 
sions, .dont l'une est vive et forte, mais dont l'autre 
est foible., nous ne sentons point cejle'-ci. Cela doit 
avoir lieu principalement quand elles sont toutes deux 
d'une même espèce, ou quand une action forte d'un objet 
sur quelque sens , est suivie d'une autre de même nature, 
mais beaucoup moins violente ; que cela vienne , ou de 
œ.que l'organe de-ce sens est fatigué ,*et en quelque ma- 
nière relâché , et qu'il lui faut ou certain temps pour se 
• remettre eu état de transmettre aux nerfs des impressions 
même f bibles; ou bien de ce que ce mouvement et l'ébran- 
lement vjolent : des -moindres parties de? cet^ organe , né 
cessent pas aussitôt avec l'action de l'objet extérieur. 
- . Cette troisième remarque préliminaire suffit seule 

£pur expliquer les phénomènes que présentent les taches 
lanches et noires. .Si l'on considèfe f^fement pendant 
quelque temps un quarré blanc sur un fond noir, ïà 
partie du fond de l'œil sur laquelle se peint la figure 
blanche , sera, pour ainsi dire , fatiguée par l'abon- 
dante réflexion des rayons , tandis que le' reste xle la 
rétine souffre ftès-peu de la foible lumière que renvoie 
la surface" noire. Qu'on cesse ensuite de Regarder le quarré 
blanc , et qu'on jette l'œil à côté sur quelqu'autre en- 
droit du fond noir,l'impressiôn de ik lumière renvoyée par 
cet endroit , agira avec beaucoup moins de force surïâ 
partie qui avoit été occupée parla figure blanche, et daus 
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laquelle les moindres nerft sont afibiblis , qu'elle n'agira 
sur le reste de l'œil , qui éprouvera par conséquent un 
plus haut degré de sensation. C'est cette fnégalité qui 
fait que nous trouvons la tache que nous croyons voir, 
beaucoup plus noire que le fond sur lequel nos yeux 
sont fixés, et que tant sa* grandeur que sa configura- 
tion nous paraissent les mêmes que précédemment, 
pourvu que l'endroit où nous la voyons soit à la même 
distance de l'œil qu'étoit la figure blanche. Cette tache 
nous p^roîtra bien plus noire encore et plus nette, si, 
après avoir considéré la figure blanche , nous jetons 
l'œil*, non sur une surface noire , mais sur un fond 
blanc ; la lumière plus forte de ce fond frappera d'au- 
tant plus vivement les fibres qui sont encore fraîches, 
et la sensation de celles qui sont fatiguées en deviendra 
d'autant moins sensible. 

On remarquera au contraire sur un fond blanc, ou 
même noir , une tache bien claire et plus luisante , 
sfprès avoir considéré fixement une figure noire sur 
une surface blanche ; car , dans ce cas, 4a forte réflexion 
de cette surface affecte l'œil vivement ; et il n'y en a 
que la partie qui a reçu l'imajge d# la figure noire , 
qui ne s'affaiblit pas : cette partie est donc la seule 
qui soit en état de ressentir ensuite vivement la blan- 
cheur du papier , tandis q9e l'impression que les autres 
parties reçoivent est insensible, (^ue si Fon jette l'œil 
sur un fond noir , il arrivera de même que les parties 
qui ne sont point affoiblies seront affectées davantage^} 
et l'effet de cette lumière, quelque foible qu'elle soit , 
ne laissera pas d'être une sensation plus forte que celU* 
qu'éprouve la partie affbiblie. 

Le docreur Jurin, qui le premier a parié (à la fin: 
du Traité de la Vision distincte et indistincte , joint 
à l'optique de Smith ) des illusions que causent des 
taches blanches ou noires, qu'on regarde attentivement 
pendant quelque temps, n'a voit plus qu'un pas à faire 
pour en donner la même explication : il ne falloit que ré- 
diger ses idées et ses raisonnemens sur les différentes 
dispositions de l'œil , quand il éprouve les mêmes sen- 
sations dans des circonstances différentes; et c'est ce 
que le P. Scherffer a lait» 
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f On peut assigner encore une autre raison de conclura 
que le phénomène de la figure imaginaire dépend d*une 
certaine durée de l'impression que la figure vraie fait 
, sur l'œil , et qui le disposé à une plus grande ou moindre 
faculté de ressentir Faction d'un nouvel objet î cette 
raison est , que si la surface blanche sur laquelle nous 
jetons l'œil, en est plus éloignée que la figure vérita- 
ble, nous trouvons l'accidentelle d'autant plus grande 
ie celle-là : car si deux objets peignent sur la rétine 
images égales en grandeur, c'est celui de oçs deux 
bbjèts qui est le plus éloigné, qui nous paraît le plus 
grand : or 9 comme l'impression de la fi^bre véritable 
occupe dans l'œil le même espace sur lequel cette figure 
aroit agi d'abèrd , et que nous croyons voir son image 
Sur la surface même où les axes visuels se croisent , il 
s'ensuit que cette figure nous /paraîtra nécessairement 
jphis grande , si la surface sur laquelle nous la voyons 
est plus éloignée* 

Mais passons aux Couleurs accidentelles que produi- 
sent les corps .colorés. Pour les expHquer , il faut 
principalement se rappeler, en quatrième lieu, ce que 
contient la VI e . proposition de la II e . partie du pre- 
mier livre ^e l'Optique de Newton, au $ujet des règles 
jpdur connoitre dans un mélange 4 e Couleurs primitives 
la couleur du composé ,* lord^ue la quantité et Ja qualité 
de chaque Couleur sont données; mais en faisant at- 
tention cependant de ne pas donner exactement aux 
arcs du cercle que décrit Newton , les proportions des 
sept* tons de musique y ou des intervalles des huit tons 
contenus 'dans un octave; il vaut mieux, d'après une 
remarque du P. Benvenuti , dans sa Dissertation &r la 
Lumière , . donner au rayon rouge £ ou> arc dé 45 degrés, 
à Porangé ? ç ou 27 degrés, au jaune n- ou 48 de- 
grés , au verd \ ou 60 dçgrés , au bien £ ou 60 de- 
•grés, à l'indigo \ ou 40 degrés, au violet f ou 80 
degrés. 

Cela posé , qu'on commence , par exemple , par 
chercher le mélange de toutes les Couleurs prismatiques, 
excepté la verte : il s'agit donc de déterminerje centre 
de gravité comftiuj» des arcs de cercle qui représentent 
les Couleurs qui entrent dans le mélange , et il n'est pas 
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nécessaire pour cela de suivre tout le procédé prescrit 
en mécanique ; il est clair , en premier Jieu , „que ce 
centre tombera fort près du centre, et que par consé- 
cfuent la couleur résultante approchera du blanc , et 
sera, très-pâle ; de plus ce ceptre de gravité se trouvera 
sur la ligne qui passe par le centre du cercle, en partant 
du milieu de l'arc omis; et comme cette ligne va tom- 
ber sur Parc violet, et -seulement à 10 degrés de dis- 
tance du rouge , il s'ensuit que la Couleur composée ou 
résultante sera un violet très -pâle, et tirant beaucoup 
sur le rouge. Or , n'est-ce pas là précisément te pourpre 
foible semblable à la couleur d'une ainéthiste pâle, que 
Êuffbn a vu succéder à la contemplation d'une taché 
Verte sur un fond blanc ? En effet , l'œil fatigué par un* 
longue attention à la Couleur verte , et jeté ensuite sur 
la surface blanche, n'est pas en état de ressentir vive- 
ment une impression moins forte de rayons verds : ainsi 
quoique toutes les modifications de la lumière soient 
réfléchies par une surface blanche , comme cependant 
les vertes sont en beaucoup moindre quantité en com- 
paraison de celles qui frappent l'œil en venant de la 
* tache verte , il arrivera que si on fixe l'œil sur le papier 
blanc, les parties qui auparavant avoient seriti une 
plus forte impression de la lumière verte que les autres, 
ne pourront pas éprouver à présent tout l'effet de cette 
lumière , mais qu'elles auront la sensation d'une cou- 
leur mêlée des autres rayons , laquelle ressemblera , 
comme on vient de le conclure , à une Couleur pur- 
purine pâle. 

Buffon a trouvé que la Couleur accidentelle d'une 
figure bleue considérée sur un fond blanc, étoit rou- 
geâtre et pâle ; ce. phénomène s'explique de la même 
manière , mais il faudra donner encoye plus d'étendue à 
l'hypothèse que l'œil,après une forte sensation de quelque 
Couleur, est hors d'état de ressentir une impression 
moins forte de rayons de la même espèce. On accor- 
dera sans peine que l'œil alors ne seta pas en état de 
distinguer avec précision , les rayons qui ont une affinité 
avec ceux-là , et qui déjà, naturellement sont encore 
plus foibles; on remarquera que l'indigo n'étant qu'un 
bleu foncé 7 l'impressiop de cette Couleur n'est pas sut 
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Usante pour faire sensation sur un œit qui s'est déjà 
fatigué en regardant un bleu clair; enfin , on en con- 
clura que pouf déterminer d'avance la Couleur acci- 
dentelle en question, il suffira de chercher la Couleur 
qui résulte du mélange dutouge, de l'orangé, du jaune, 
du verd et du violet ^ en faisant abstraction du bleu et 
de l'indigo. 

Ce qu'on vient d'bbserver sur l'affinité 'qui a lieu 
entre l'indigo et le bleu clair ,. s'entend aussi du rouge 
et du violât clair , principalement quand on* destine à 
l'expérience un rouge un peu foncé et approchant du 
pourpre : en parlant de là , et en cherchant le centre de 
gravité commun des arcs des autres Couleurs , on trouve 
que la Couleur accidentelle du rouge , doit être un verd 
tirant un peu sur le bleu ; ce qui est assez confortne à 
l'expérience de Buffbn. Il est à remarquer que la 
couleur résultante approche encore davantage du bleu, 
. si -on tient compte d'une partie de l'arc violet ; et au 
reste , il ne faut en général pas s'arrêter à de légères 
différences , parce que Buffon , dans son Mémoire , 
n'indique jamais les Couleurs que par les nonfë généraux . 
de bleu , de rouge , etc. , et qu'il ne désigne pas les 
nuances. 

La méthode du P. Scherffer, fait voir qu'en* omet- 
tant le jaune , la Couleur mêlée tombe dans l'indigo 7 
et fort près du violet , duquel elle sera cependant plus 
éloignée, si on omet aussi l'orangé; ce qui explique 
pourquoi une tache jaune fixée pendant quelque temps, 
se peint en bleu sur une surface blanche. Enfin/, on 
se convaincra encore de plus en plus de la justesse de 
cette méthode, en faisant servir aux -expériences les 
Couleurs primitives , avec le secours «du prisme. • 

On peut tirer des principes de notre auteur plusieurs 
autres conséquences, qui, si elles sont d'accord avec 
l'expérience , garantissent la solidité de ces principes : 
nous en citerons quelques-unes que le P. Scherffer a mises 
à l'épreuve. 

La Couleur accidentelle d'iule tache rouge, consi- 
dérée sur un fond noir ou blanc . doit être obscure ou 
ombrée, si on jette l'œil sur une surface rouge, de 
même qu'on ne voit sur un fond blanc que l'ombre 



COU Zip 

A' une tache blanche qu'on a considérée auparavant sur 
un fond noir. * " " * 

Si la surface sur laquelle on considère un quarré 
rouge est elle-même coloriée, par exemple, si elle est 
jaune , un papier blanc sur lequel on jette l'œil , pa- 
roîtra bleu , et on y remarquera un quarré verd; car en 
général on doit appercevoir , non-seulement la Couleur 
apparente de la figure , mais aussi celle du fond. 

Si dans le temps qu'on considère la figure coloriée,, 
on change la situation de l'œil, de manière que l'image 
vienne à occuper une autre place sur la rétine , on verra 
Ja figure double , ou du moins dissemblable de la vraie. 

La figure apparente prendra sur le papier blanc un 
bord pâle , lorsque dans le temps qu'on regarde la 
tache coloriée on en 'approche un peu l'œil sans que 
l'image change de place sur la rétine. • 

On verra, une figure verte sur un fond jaunâtre y 
après avoir considéré un quarçé rougç sur du papier 
bleu. 

Pareillement, si le fond a été jaune et la tache 
bleue , on verra une tache jaune dans un champ 
bleu , etc. 

Le P. Scherffer laisse un peu à désirer au sujet de 
l'explication de la seconde suite d'expériences de Biiffbn. 
Il avoue d'Aord naturellement qu'ils n'a pu^voir, ni 
croisée dé fenêtre , ni panneaux blaiics , ni un rétrécis^ 
sèment considérable de la figure , et il s'arrête à l'idée 
que Buffon aura fatigué ses yeux au point de n'être 
plus en état de les tenir assez tranquilles , pour que 
les axes visuels se rencontrassent sur le quarré : car y 
dit-il , si ces axes se coupent en-deçà ou au-delà de 
l'objet , on verra nécessairement double , comme il ar- 
rive ordinairement dans de pareils cas : ôr , il se peut 
très - bien que les figures qui se sont présentées aient 
été^si proches l'une de l'autre qu'elles n'ont fait qu'une 
seule surface , et que si avec cela la longue fatigue a 
fait changer à l'image sa place dans l'œil , il en soit ré- 
sulté quatre images jointes ensemble et représentant 
quatre panneaux de fenêtre avec leur croisée. 

Le P. Scherffer pasie à ce qu'il y a d'ailleurs de 
remarquable danè ces expériences , et distingue troif 
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observations en particulier. La première est que 
Buffon a vu les Bords du quarré rouge se charger de 
Couleur : notre auteur observe sur celaf qu'en général 
le bord d'une figure qu'on considère phis long-temps 
qu il ne seroit nécessaire pour la voir représentée sur 
•un fond blanc , se teint de la Couleur accidentelle du 
fond sur lequel la figure repose. L'expérience lui a 
appris qu'on voit le bord d'un quarré blanc devenir, 
jaune, si le quarré repose sur un fond bleu; verd s'il 
est sur un fond rouge i rougeâtre sur un fond verd y 
et ainsi de suite : cela posé , comme les Couleurs acci* 
dentelles , quand elles tombent sur de réelles , sont très* 
foibles en comparaison de celles - ci , et qu'outre cela 
elles sont luisantes, elles ne font ordinairement d'autre^ 
effets que de renforcer un peu la Couleur véritable du 
bord , et de lui donner plus d'éclat. Mais l'ombre étant 
la Couleur accidentelle du blanc ,.ori doit voir le bord 
de la figure se rembrunif quand on la considère sur 
au papier blanc. Le ft Scherffer explique , au reste , 
Ces phénomènes par des contractions et des extensions 
alternatives de l'image qui se forme sur la rétine, lors- 
<|u'on considère la figure' pendant long-temps , et cette 
Conjecture nous paroît d'autant plus fondée , que le bord 
dont il s'agit est tantôt plus large et tantôt plus étroit ^ 
et qu'il disparoît souvent entièrement. ♦ 

La seconde circonstance que notre auteur indique $ 
c'est que , suivant Buffôn , la Couleur du quarré de- 
vient plus foible , dans l'intérieur de ces bords plus 
Colorés; il assure que de son vètê il a seulement pu voir 
au commencement la Couleur fie la figure devenir un 
peu plus sombre vers le milieu , et la figure patoîttie en- 
suite indistincte, et pour ainsi dire, nébuleuse , quand il 
la considérait sur une surface blanche : « je n'ai jamais > 
» ajoute- 1- il, pu remarquer une véritable blancheur 
» Sur des figures colorées; mais quand je regartbis 
» des taches blanches sur du papier coloré, elles parois- 
» soient légèrement teintes de !a Couleur du fond en 
» dedans de leur périphérie; je ne vojidrois cependant 
» pas garantir que cela ait toujours lieu ». 
t La troisième observation sur laquelle le P. Scherffer 
insiste , c'est que toutes les fois qu'on a considéré les taches 
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colorées plus long-temps que (Je coutume , leurs Cou- 
leurs accidentelles se voieut non - seulement sur un fond 
blanc , mais aussi quand en fermant les yefux oq^ne re- 
garde rien absolument; il trouve ce phénomène difficile^ 
à expliquer, et il entre à ce sujet dans des détails trop 
longs pour pouvoir trouver [place ici , d'autant qu'au 
fond ce ne sont que des conjectures. Le P. Scherffer 
insiste beaucoup sur celle que l'œil est d'une nature 
à demander d'être rafraîchi après de fortes impressions 
de la lumière , non-seulement par le repos , mais aussi 
par la diversité des Couleurs, et que le dégoût que nous 
ressentons en regardant long-temps la même Couleur , 
ne dérive pas tant de notre inconstance naturelle , que 
de la constitution même de l'œil. Ces mêmes conjec- 
tures cependant , combinées avec d'autres , et prin- 
cipalement avec les principes que nous avons exposés, 
rendent ausçi plausibles les explications que notre au- 
teur donne des faits et des expériences que nous allons 
Amplement indiquer. i°. « En considérant, dit -il, 
» pendant quelque temps un quarré blanc sur du papier 
» jaune, et détournant ensuite l'œil à côté sur le 
» jaune , je vis le <niarré d'un jaune foncé ; mais 
» en jetant ensuite les yeux sur du papier blanc, * 
» ce papier me parut bleu avec un quarré d'un jaune 
» fort sombre > ressemblait à un petit nuage qui obscur- 
» cissoit le papier ». 

De même , une tache blanche vue sur un fond 
ronge en produit une plus foncée à côté ; et l'on voit 
ensuite sur une muraille blanche, une tache d'un rouge « 

foncé dans un champ verd. 

Le$ expériences de Buffbn , Béguelin et jEpintts et 
du P. Scherffer t ne laissent aucun doute que l'ombre 
d*un corps sur lequel tombe la lumière du jour , ne 
soit bleue ; aussi le jaune est-il sa Couleur accidentelle. 
Notre auteur a fait sur cette ombre les expériences 
suivantes. 

a Q . En considérant l'ombre du jour pendant «long- 
temps à la lueur d'une lampe , le pàjpiër blanc kai 
montra une figure semblable , toute de Couleur orangée. 
3?** Et de la méme^ftoanière , cefte ombre jaune étant 
éclairée p^ la seule lumière d'une lampe ,. devenait 
violette. 
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4 q . En laissant toraher un autre soir Y ombre bleue ^ 
sur un papier jaune , le mélange donna un beau verd 
clair ; comme aussi lorsque le P. Scherffer reçut l'ombre * 
Jaune sur un papier bleu, la Couleur accidentelle de 
l'un et de, l'autre fut le pourpre , qui est celle de toutes 
les Couleurs vertes. 

Il faut remarquer , par rapport à ces dernières ex- 
périences , que la lumière que répand une chandellç . 
ou une lampe allumée, est jaune, et qu'ainsi les ex- 
périences qu'on fait, à la lueur d'une telle lumière , » 
doivent différer de celles qui se feroient à la lumière 
du jour : nous pourrions en citer, d'après le P. Scherffer, 
plusieurs qui ont trait à cette considération. Pareil- 
lement , si c'est là lumière du soleil qui tombe sur les 
-figures destinées aux expériences , les .Couleurs acciden- 
telles en souffrent quelque altération', parce que les 
rayons jaunes prédominent aussi un peu dans cette 
lumière. . \ 

Ceux qui seront curieux de s'occuper des Couleurs 
accidentelles, pourront vérifier aussi les expériences que 
le P. Scherffer a faites avec la lumière d'une chandelle 
considérée de jour et de nuit , avec la flamme de l'esprit- 
de-vin, avec des charbons ardens et du fer rougi au 
^ feu, avec des nuages éclairés par le soleil , reçue sur 

des feuilles de papier de ditlér.entes Couleurs , par le 
foyer d'une lentille. 

Nous ne nous arrêterons pas à ces expériences , afin 
de rapporter plutôt les suivantes, que nous regardons 
t comme plus intéressantes , et que le P. Scherffer a faites 

à l'occasion d'une conjecture qu'il formoit, que chaque 
espace de rayons agit sur telles parties de Pœil dont 
les forces ont avec elles un rapport plus immédiat. •* 

« Je voulus éprouver , dit-il , si les Couleurs acciden- 
telles se mêlent de la même manière que les vraies. Je # 
mis, dans ce dessein , sur un papier noir, deux petits 
quarrés exactement l'un à côté de l'autre; lèquarré à 
gauehe étoit jaune , l'autre étoit rouge. Je tournai les 
.axes visuels d'abord sur le centre du jaune, et le con- 
sidérai' pendant quelque temps : après cela , je portai les 
yeux, sans remuer la tête, sur le centre du rouge, et le 
fixai pendant le même espace de tejnps ; jt jetai la vue 
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ensuite de nouveau sur le milieu du quarré jaune, et 
de là sur le ro«ge. Je fis cela à trois ou quatre re- 
prises , et me tournai ensuite vers une muraille blan- 
che , où je vis trois quarrés qui se* touchoient , comme 
ceux qui reposoient sur le fond noir : le quarré du cô<é . 
gauche étoit violet , celui du milieu un mélange de 
verd et de bleu^; et le quarré à la droite parut d'un 
verd clair , parce que la couleur rouge du véritable 
tiroit sur le pourpre. 

Je considérai de la même façon alternativement deux 
quarrés l'un jaune et l'autre verd, et jç vis sur la muraille, 
à gauche, un quaçré'bleu foncé, au milieu un quarré 
de Couleur violette , mêlé de beaucoup de rouge , et 
à droite un quarré d'un rouge pâle. 

Deux quarrés , l'un verd. et l'autre bleu, produisi-.. 
rent du côte gauche une Couleur rougeâtre ? à droite un 
jaune pâle ,' et <m milieu de l'orangé. 

Enfin , la figure apparente d'un quarré rouge et d'un 
verd se trouva verte et rouge , sans que je jmsse dis- 
tinguer au milieu autre chose qu'une ombre obscurQ 
3e même grandeur que les quarrés. 

Je continuai' par mettre trois petits quartés a côlè 
Fun de l'autre ; un verd à gauche , un jaune au milieu < 
et un rouge à droite. Je les .considérai l'un après l'aiifre 
sans remuer la tête, suivant l'ordre que je viens de dé- 
signer, et en commençant par le rouge. Après que je 
les eus contemples à,diverses reprises, je vis cinq quarrés 
sur la muraijle^ blanche ; le premier,. : à gauche, étoit 
rougeâire^le second, d'un pourpre foncé ; le troisième^ 
d'un bleu encore plus obscur $ la Couleur du quatrième 
étoit un mélange plus clair de verd et de bleii ; ceJls 
<du cinquième étoit un verd clair ». , , v *\ 

Je* changeai ( l'expérience , en substituant un {[Jisfflcé 
bleu au verdict je vis alors à gauche, d'abord va 
^quarré .d'un jaune, pâle : à côté de celui-ci en étïfrt 
un bleu qui tehoit du verd : au milieu étoit un quarré 
d'un verd très-foncé; puis venoit un mélange de verd 
et de bleu ; le dernier enfin étoit d'un vejd cjair. ;. 

Il suffit d'avoir saisi les principes du P. Scherffer, 
et d'avoir des notions ordinaires sur le mélange des 
Couleurs , pour tirer de ces expériences la conclusion 
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que le mélange des Couleurs accidentelles se fait de la 
même manière que celui des Couleurs véritables. Elles 
donnent lieu aussi au P. Scherffef de faire plusieurs 
remarques fines qui répandent du jour sur cette partie* 
de l'optique, mais qui sont trop liées enti^elles potfr que 
nous puissions ï*i nous y arrêter; Au reste , si IVm 
considère de la manière qu'on vient de voir, un plus 
grand nombre de quarrés rangés sur une ligne r leur 
nombre devient trop grand sur la muraille } et les Cou- 
leurs accidentelles deviennent trop fôibles, potur qu'on 
puisse J)ien distinguer celles-ci. 

' On trouvera aussi dans la brochure du P r Scherffer^ 
des ; remarques sur quelques phénomènes observés par 
des savans célèbres , mais mal expliqués , ou laissés*sans 
•explications , faute d'avoir connu la théorie des Couleurs 
accidentelles. Çnfin^ notre auteur fait voir aussi que ces 
Couleurs peuvent servir à des récréations d'optique , dans 
le goût de celles qu'on fëit avec des cônes et des cylindres 
de méîal s, il a peint descfleurs, et même des figures hu- 
«faines en couleurs renversée^, c'est-à-dire, avec les 
-Couleurs accidentelles de celles qn*il vouloit que ses 
figureî eussent , pour être représentées ensuite au 
• naturel sur un fond blanc ; et ces expériences l'ont 
beaucoup amusé , ainsi que ceux qui les opt faites avec 
lui: Il faut seulement pour y réussir, avoir fin peu 
d'habitude, et tehir lîœïl fixé à-peu-près sur le centre 
de la figure. j, - : 

•Après avoir Tapporté* ce qu'il y a dfe plus, essentiel 
$ûr les Couleurs accidentelles , dans le petit Traité du 
P. Scherffer , nous dirons encore quelque chose sur les 
pliéttoènènes de cette espèce , qu'on voit après avoir 
/egardé un instant le soleil. Le P. Scherffer ne paroît* 
pas Sien êttfe beaucoup occupé , quoiqu'à la vérité) 
eeUte image <bi soleil, que nous avorfs c dit plus haut 
içiafii rece voit sur 'du' papiéç blanc ,^àu mtiyen d*une* 
lentille , offre à-peu^pjrès' les jnérii?s apparences. 
î ^C'est d'après . un Mémoire d'Mpinus / inséré 
dans Je fomë X des Nouveaux ^Commentaires, de Péters- 
iourg, que nous ajouterons à cet article ce qui suit> 
; a Lorsque te soleil est assez proche de rhorizon, ou 
bien ^«aad 1 U est couvert par de légers nuages, son 
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éclat est assez diminué pour qu'en le regardant fixement 
pendant environ le quart d'une minute, l'œil en ressente 
seulement une vive impression, sans en être cepeîidanÇ • 
blessé tout-à-fait ; mais cette impression et la sensa- 
tion qui en résulte , ne s'évanouissent pas d'abord ; 
quand on détourne ensuite les yeux , elles restent pen- 
dant trois pu quatre minutés , et souvent plus long- 
temps* Jl y a plus, on éprouve cetfe sensation , soit 
qu'on ferme les yeux soit qu'on les ouvre; les circon? 
tances qui l'accompagnent sont singulières , et j'ai 
trouvé par plusieurs expériences qu'on peut les ré- 
duire aux lôix suivantes. 

i 9 . Quand aussitôt qu'on a cessé de regarder le 
soleil, on ferme les yeux, on voit une tache irréguliè- 
rement arrondie , dont le champ intérieur est d'im 
jaune pâle tirant sur le verd , tel à-J)eu-près que la 
Couleur du souffre commun, et cet espace jaune est 
entouré d'an bord ou anneau qui semble teint en rouge. ' 
a?. Qu'on ouvre ensuite les yeux , et qu'on les jette 
sur un mur ou sur quelqu'autre surface blanche , on V 
verra sur ce fond blanc une taché tout-à-fait pareille, 
tant pour la grandeur que pour la figure, à celle qu'on 
voyoit ?vee les yeux fermés ; mais qui se distingue par 
de tout autres Couleurs : car, , 

3 ft . Lé champ qui paroissoit jaune aux yeux fermés* 
se voit, quand. on les ouvre, cPune couleur rouge, ou 
plutôt brune tirant sur le rouge , et l'anneau qui aupa- 
ravant étoit rouge, paroît de Couleur 'bleu céleste sut 
! Je fond blanc. 

f 4P. Si on reforme ensuite les yeux , on revoit les 

apparences du n*. i , et en ouvrant de nouveau les^ 

yen* , on voit aussi revenir celles des nos. a et 3 j 

| inâis les Couleurs cependant ne restent pas tôut-à-fait 

' les mêmes , elles ^altèrent continuellement et de plus 

en plus 5 et si on fait attention à ces changement 

twi remarque qu'après la première minute à-peu-près , 

5 Q . Le champ paroît, aux yeux fermés t d'un beau 

*erd} et que le bord, quoiqu'il continue de paroître 

«rouge, a changé cependant sensiblement j ce rougé 

différant déjà asséç de celui du n°. i. 

<6?* «Qufon rouvre les yeux , on voit sur le fond blaire 
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l'espace intérieur de la tache plus rouge , et panneau 
d'un bleu céleste plus gai. 

7°# Environ après la seconde minute, si on a le» 
yeux fermas, le champ paroi t, à la vérité, encore 
verdy^nais tirant cependant assez sur le bleu céleste j 
quant au bord , il est rouge , mais encore différent des 
nos. i et 5. • 

8°. Si ensuite on rouvre les yeux, le champ paroît 
encore rouge sur le fond blanc , et le' bord Heu cé- 
leste ; mais ces Couleurs n'ont pas tout-à-fait les mêmes 
nuances qu'auparavant. 

9°. Enfin, au bout de quatre ou cincf minutes on 
apperçoit , ayant les yeux fermés , le champ entière- 
ment bleu céleste , et l'anneau d'un beaji rouge ; et 
en rouvrant les yeux, le champ se voit rouge , et le 
tord d'un bleu céleste vif. 

io*. Cette dernière sensation se conserve pendant 
un certain espace de temps, et jusqu'à ce que s'étant 
affaiblie de. plus en plus, elle s'évanouisse tout-à-fait; 
mais il ne faut pas croire que pendant cet intervalle 
les Couleurs dont nous avons parlé restent toujours 
les mêmes : il est certain au contraire que, quoique 
l'espèce reste la même , elles changent continuellement 
de modifications. 

J'avoue que j'ai plutôt évité les occasions de faire 
jcette expérience, que je ne les ai recherchées, parce 
que je doute qu'on* puisse sans danger faire éprouver 
souvent aux yeux une si forte impression. Mais quoi- 
que je n'aie donc pas répété fréquemment ces essais y 
je ne laisse pas de pouvoir assureur, quelles phénomènes , 
# qu'iïs présentent, observent presque constamment l'ordre 
que .nous avons décrit. Je n'ose pas les donner, tqut-à- 
Fàit pour. constans,, parce qu'il m'est arrivé un petit 
nombre de fois de remarquer dans les. .Couleurs unç 
euccession un peu différente » • * 

On peut , au reste , tirer de ces observations diverses con- 
fclusions remarquables que je vaisjoindre ici en peu de mots. 

Il est hor$ de doute que les rayons du soleil reçus 
directement au fond 4e / l'ceil', n'agissent sur les neris 
et y causent une certaine altération dont notre am.e 
est affectée. Or, nous voyons par les observations que 

nous 
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nous avons détaillées, que cette altération ou cette im* 
passion causée aux nerfs , ne cesse pas eu même 
temps que l'action de la lumière , et qu'au contraire 
elle continue encore pendant un temps assez long , et 
que Pâme se trouve affectée comme s'il y avoit réel» 
lement hors de l'œil un objet , et que des rayons de 
lumière réfléchis par cet objet, exerçassent une action 
sur les nerfs» Si donc nous admettons cette supposition , 
ainsi qu'on peut évidemment le faire, nous devons 
conclure naturellement de nos observations : 

i°. Que l'impression excitée par les rayons de lu- 
mière les plus forts , passe après la cessation de l'ac* 
tion même en une autre impression qui est celle des 
rayons jaunes ; que celle-ci devient l'impression des 
rayons verds , et que cette dernière , enfin , se change 
en celle que produisent ordinairement les rayons bleu- 
célestes; c'esî-à-dire , qu'après que l'action des rayons 
blancs a cessé, les nerfs se trouvent successivement 
dans les ditfërens états que produisent ordinairement 
Jes rayons jaunes, verds et blerf-céles:es, 

2°. Que l'impression causée par la Couleur blanche 
d'un mur ou d'une table blanchie, si elle se niêle à 
celle que produit la Couleur jaune , verte et bleu~ 
céleste, devient la même impression qu'a coutume 
de produire une Couleur brune qui tire plus ou moins 
sur le rouge. » 

3°. Que l'impression causée par l'image du soleil 
au fond de l'ceil, se communique à des parties de la 
rétine , auxquelles l'image même ne s'est pas fait 
sentir, mais qui sont voisines de la place qu'ofccupe 
l'image , et que cette impression y cause une altération 
qui est due ordinairement aux rayons qui produisent 
la Couleur rouge, 

4°, Que cette impression , mêlée avec celle que fait 
la Couleur blanche du mur ou de la table, produit l'im* 
pression causée par le bleu-céleste, . 

Je trouve très -digne de remarquer ici que dans les 
Couleurs accidentelles il arrive tout-à-fait comme daq$ 
les réelles, que le jaune devient bleu en passant par ]e 
verd : car il est très»connu que dans les dernières , savoir 
les Couleurs réelles , si on mêle avec le jaune de plus. 

Tome //, Y 
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en plus du bleu , on obtient une Couleur qui tire d'abord 
Sur le yerd, qui devient bientôt entièrement verte ,^&t 
tjur tirant ensuite sur le bleu, devient entièrement 
bleue , si c'est une forte quantité de cette couleur qu'on 
ajoute au même mélange. 

Ceufc qui voudront répéter cette expérience, obser- 
veront ejiçore un autre phénomène que je ne crois pas 
devoir passer sous silence : je parle de ce qu'en pro* 
jetant la tache sur un fond blanc, quand on a les jeux 
ouverts, on la voit tantôt disparaître , purs revenir, 
puis disparoître de nouveau. Je fus long - temps en 
àoute au commencement sur la cause de ce paradoxe j 
mais je remarquai à la fin que la tache disparoissoit 
toujours précisément quand je fàisois un effort pour la 
. considérer plus attentivement , qu'elle revenoit lorsque 
je jet ois les yeux comme sans attention sur le plan. 
Cette circonstance faisoit naître d'abord même quelque 
difficulté dans le procédé de l'expérience ; car au mo- 
ïnent même que l'esprit se propose de foire attention 
à la tache, l'œil se dispose de manière, sans qu'on le 
sache et qu'on le veuille , à voir distinctement le plan 
sur lequel la tache est projetée , et dans le même moment 
la tache disparaît. 

COULEURS DES CORPS NATURELS. Couleurs 
que nous font sentir les corps en réfléchissant la lu- 
mière vers nos yeux. 

Les corps ne paroîssent de telle ou telle Couleur , 
qu'autant qu'ils ne réfléchissent que les rayons de 
cette Couleur, ou qu'ils réfléchissent plus de rayons 
de cette Couleur que des autres; ou plutôt ils parais- 
sent de la Couleur qui résulte du mélange des rayons 
qu'ils réfléchissent. 

Tous les corps naturels sont composés de petites 
. lames minces , transparentes ; et lorsque ces petites 
lames seront disposées les *unes à l'égard des autres , 
de manière qu'il t\ 9 y aura ni réfraction ni réflexion 
entre leurs interstices , les corps seront transparens ; 
mais, si les interstices qui sont entre ces lames, sont 
remplis de matière si hétérogène , par rapport à celle 
des lames elles-mêmes , qu'H se fasse beaucoup de ré- 
■ïhœtions et de réflexions dans l'intérieur du cotps , ce 
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corps sera alors opaque. ( Voyez Transparence et 

Ot£€ÏTB ). 

Les rayons, qui ne sont pas réfléchis par un corps 
opaque , pénètrent au-dedans de ce corps et y souffrent 
une quantité innombrable de réfractions et de réflexions, 
jusqu'à ce qu'enfin ils s'unissent avec les particules do 
Ce corps. 

De là il suit que les corps opaques s'échauffent 
d'autant moins qu'ils réfléchissent plus de lumière : 
aussi voyons-nous que les corps blancs , qui sont ceux: 
qui réfléchissent le plus de rayons, s'échauffent beau* 
coup moins que tes corps noirs , qui n'en réfléchissent 
presque point. ( Voyez Noir). 

• Pour déterminer la constitution de la surface des 
corps , d'où dépend leur Couleur, il faut considérer quel 
les corpuscules ou premières parties dont ces surfaces 
sont composées, sont très^minces et transparentes; do 
plus , qu'elles sont séparées par un milieu qui différa 
d'elles en densité. On peut donc regarder la surface 
de chaque corps coloré , comme un nombre infini de 
petites lames , dans le cas de celles dont nous venons 
de parler, et auxquelles on peut appliquer tout ce 
qu'on a dit à cette occasion. De là il suit que la 
Couleur d'un corps dépend de la densité et de l'épaissens 
des particules de ce corps , renfermées entre ses pores s 
que la Couleur est d'autant plus vive et plus homo- 
gène , que ces parties sont plus minces ; et que , toutes 
choses égales, ces parties doivent être les plus épaisses 
dans les corps rouges , et les plus minces dans les vio- 
lets : qu'ordinairement les particules des corps sont 
plus denses que celles du milieu qui rerap&t leurs 
interstices ; mais que dans les queues de paons , dans 
quelques étoffes de soie et dans* tous les corps dont la 
Couleur dépend de k situation de l*œil , la densité des 
parties est moindre que celle du milieu; et qu'en gé- 
néral la Couleur d'un corps est d'autant moins vive, 
qu'il est plud rare par rapport) au milieu que renfer- 
ment ses pores. 

De plus , ceux des- ^ifférens corps opaques dont 
les len^elles sont les plus minces, sont ceux qui pa- 
rôissent noinuet le» corps blases, sont ceux qui sont 

Y s 
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composés des lamelles les plus épaisses ou de lamelles 
qui diffèrent considérablement en épaisseur, et sont, 
par conséquent , propres à réfléchir toutes portes do 
Couleurs. Les corps dont les lamelles seront d'une 
épaisseur indienne entre ces premières , seront ou bleus, 
ou verds , ou jaunes ,' ou rouges , suivant cette de ces 
Couleurs qu'ils réfléchiront en plus grande quantité, 
absorbant les autres, ou les laissant passer. 

C'est cette dernière circonstance de renvoyer ou 
de laisser passer les rayons de telle ou telle Coukur^ 
qui fait que certaines liqueurs, telles, par exemple, 
que celle de l'infusion de bois néphrétique , paraissent 
rouges ou jaunes par la réflexion, de la lumière, et 
qu'elles paroissent bleues lorsqu'on les place entre l'œil* 
et la lumière. Il en est de même des feuilles d'or qui 
sont jaunes dans le premier cas , et bleues dans le 
second. . , 

On peut encore ajouter à cela que le changement 
de Couleur, qui arrive à quelques poudres employées 
par les peintres , lorsqu'elles sont broyées extrêmement 
fin, vient sans doute de la diminution sensible des parties 
de ces corps , produite par le broiement , de même que 
le changement de Couleur des lamelles est produit par 
oelui de. leur épaisseur. 

Enfin ce phénomène si singulier du mélange des li- 
queurs d'où résultent différentes Couleurs , ne sauroit 
venir d'une autre cause que des différentes actions des 
corpuscules salins d'une liqueur, sur les corpuscules 
qui constituent la Couleur «l'une autre liqueur : si ces 
corpuscules s'unissent, leurs masses en seront ou ré- 
trecies où alongées, et 'leur densité, par conséquent, 
en sera allérée ; s'ils fermentent , la grandeur des par- 
ticules sera diminuée, et, par conséquent, les liqueurs 
colorées deviendront transparentes ; si elles se coagu- 
lent , une liqueur opaque sera le résu^-t de deux 
' Couleurs transparentes* 

On voit encore aisément, parles nr'jcies principes, 
pourquoi une liqueur colorée étant /ersée dans un 
Terre conique placé entre l'œil et la lumière , paroît 
de différentes Couleurs dans Tes différens endroits du 
yen* où l'on la regarde : car, suivant que la section 
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on peut aussi en trouver d'autres dans l'ouvrage des 
philosophes de Florence : enfin on ne fera pas mai de 
consulter encore, sur cette matière , les Transactions 
Philosophiques, n Q » ^38, § vj. 

L'infusion de noix de galle versée sur la solution 
de sulfate de fer , produit un mélange dont les par* 
tîes absorbent toute la lumière qu'elles reçoivent , sans 
ira réfléchir que fort peu ou point du tout , d'où il 
arrive que cette teinture parok noire 5 mais nous 
ignorons quel est l'arrangement de ces parties : lors* 
qu'on verse 9 sur cette teintui^e , quelques gouttes d'eau 
forte, elle redevient aussi claire que l'eau , et la 
Couleur noire disparoi t; parce que l'eau -forte attira 
d'abord à elle , avec beaucoup de violence , le sulfata 
de fer qui se sépare des noix de galle , lesquelles ;na- 
gent alors dans leur eau, comme elles faisoient au- 
paravant , en lui laissant toute sa clarté et sa transpa* 
rente. De» qu'on verse ensuite , sur -ce mélange , 
quelques gouttes de lessive de potasse , qui , étant UA 
sel alfcali , agit fortement sur i'actdé, elles attirent 
Sur-le-champ les pariies acide? tle .l'eau-forte , qui , 4è 
son côté , se sépare du «rul&te de fer quelle avofc 
attiré; de sotte que le sulfate de fer trouve encore*, 
par-là , le moyen de se réunir arrec le» parties de» 
noix de gaftê y «t de produire la >méme Couleur noire 
qu'auparavant. 

Les parties clé la surface d'un papier d'un Meu violet + 
ont une épaisseur et une grandeur déiérniinées; niais 
aussitôt que l'eau-forte les rend plus minces, bu qu*eïte$ 
se séparent un peu des autres parties , U ïaut qu'elles 
çcarteat des rayons de lumière qui ont unfe Coiïlêtiï dif- 
férente de celle des premiers, ce çui Tait que la CoU- 
leur bleue.se change en une Cou/er/r roussâttej et côhiffifr 
les particules du papier deviennent chaque jour plus 
fninceSjj et qu'elles sont comme rongée3 par Phumidini? 
3e l'air qlû se joint aux parties de Peau-fqfrte , il faut 
qu'elles rompent continuéllertièiït d'autres .rayons co- 
lorés, et 9 par conséquent, qu'elles fassent parbîtte 1$ 
papier d'une autre couleur. Mus&dh. Ess. de Phys. 

GQVJJEUJtS ÂES LAMES MINCES- Difl&eute* 

y 4 
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Couleurs qtie donnent des lames de différent dégtéê 
à amincissement. 

Le phénomène de la séparation des rayons de dtf» 
férentes Couleurs que donne la réfraction du prisme 
et des autfés corps d'une certaine épaisseur , peut en- 
core être constaté par le moyen des plaques ou lames 
minces, transparentes, comme les bulles qui s'élèvent 
sur la surface de- l'eau de savon; car toutes ces petites 
lames , à un certain degré d'épaisseur , transmettent 
•les rayons de toutes les Couleurs, sans en réfléchir 
aucune ; mais , en augmentant d'épaisseur , elles com- 
mencent à réfléchir premièrement les rayons bleus , et 
successivement après les verds , les jaunes et les rouges 
tous purs : pat de nouvelles augmentations d'épais- 
seur , elles fournissent encore des, rayons bleus , verds T 
jaunes et rouges , mais un peu plus mêlés les uns avec 
les autres ; et enfin elles viennent à réfléchir tous ces 
payons si bien mêlés ensemble , qu'il «'en forme le 
blanc. 

« 

Mais il est à remarquer que dans quel qu'endroit 
d'une lame mince que se fasse la réflexion d'une Couleur 
telle que le bleu , par exemple , il se fera au même 
endroit une transmission de la Couleur opposée, qui 
sera en ce cas ou le rouge ou le jaune. 

On trouve , par expérience ,. *que Ja différence de 
Couleur qu'une plaque donne, ne dépend pas du milieu 
qui l'environne , mais seulement de la vivacité de cette 
Couleur. Toutes choses égales , la Couleur sera plus vive 
si le milieu le plus dense est environné par le plus rare. 

Une plaque , toutes choses égales , réfléchira ti&au- 
4ant plus de lumière, qu'elle sera plus mince jusqu'à 
un certain degré, par-delà lequel elle ne réfléchira 
plus aucune lumière. 

Dans les plaques dont l'épaisseur augmenté suivant 
la progression des nombres naturels i , a , 5 , 4,5, 
6,7, etc. , si les premières , c'est - à - dire , lès plus 
minces , réfléchissent un rayon de lumière homogène ,' 
la seconde le transmettra : la troisième le réfléchira de 
nouveau , et ainsi de suite ; en sorte que les plaques de 
rangs impairs , i , • 3 , .5 , 7 , etc, , réfléchiront les 
mêmes rayons, que ceux que leurs correspondante» ea 
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• tangs paifs ,4', 4 , 6,8, etc* laisseront passer. De 
là une Couleur homogène donnée par une plaque , >est 
dite du premier ordre, si la plaque réfléchit tous les 
rayons de cette Couleur. Dans une plaque trois fois 
plus mince, la Couleur est dite du second ordre. Dans 
une autre d'épaisseur cinq fois moindre, la Couleur sera 
du troisième ordre, etc. ' 

Une Couleur du premier ordre e*t la plus vive de 
toutes, et successivement la vivacité de la Couleur 
augmente avec l'ordre de la Couleur* Plus l'épaisseur 
de la plaque est augmentée , plus il y a de Couleurs 
réfléchies et de différons ordres. Dans quelques cas ,' 
la Couleur variera suivant la position de l'œil ; dans 
d'autres, elle sera permanente. 

• Cette théorie sur la* Couleur des lames minces , est 
ce que Newton appelle, dans son Optique, la théorie 
des accès de facile réflexion et de facile transmission ; 
et il faut avouer que toute ingénieuse qu'elle est , elle 
n'a pas , à beaucoup près , tout ce qu'il faut pour con- 
vaincre et satisfaire entièrement l'esprit. Il faut ici 
s'en tenir aux simples faits , et attendre pour en con-* 
noitre ou en chercher les causes, que nous soy ions 
plus instruits sur la nature de la lumière et des corps, 
c'est-à-dire , attendre fort long- temps , et peut - être, 
toujours. Quoi qu'il en soit , voici quelques expériences 
résultantes des faits qui servent de base à cette théorie. 

* Anneaux colorés des verres. Si on met l'un sur l'autre 
deux verres objectifs de fort grande sphère , l'ârr qui 
se trouve entre ces deux verres , forme comme un dis- 
que mince, dont l'épaisseur n'est pas la même partout} 
or, .au point de contact l'épaisseur, est zéro , et on voit 

* le noir en cet endroit ^ensuite on voit autour plusieurs 
i anneaux différemment colorés , et séparés les uns des 

| autres par un anneau blanc. Voici Poçlre des Couleurs 

de ces anneaux , à commencer par la taehe noire du 
1 centre. .«:■'* 

; ' Noir , bleu , blanc , j.aune , rouge , 

j - Violet, bleu, yert , jaune, rouge, 

> Pourpre, bleu,, vert, jaune, rouge 7 

Vert , rouge. 
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Il y a encore d'autres anneaux , mais ils veut toujours 
en s' affaiblissant:. 

En- regardant les verres par -dessous, on verra des 
Couleurs aux endroits où les anneaux paraissent sé- 
parés, et ces Couleurs seront dans un autre ordre. 

On explique , par-là ^ les Couleurs ■changeantes 9 qu'oç 
observe aux bulles de savon , sel^n que l'épaisseur dç 
ces bulles est plus ou moins grande, 

COUP^OUDROYATST. On appelle ainsi la violente 
commotion que Pon ressent en* faisant l'expérience de 
Leyde , surtout si l'on se sert pour cela cPun carreau 
oe verre A (PL LXXIIj fig. 4), enduit de quelque 
inétal de part et cPautre » et auquel on laisse à l'une 
et à l'autre surface au moins a pouces ( 65 centimètres) 
de bords qui ne soient point enduits. Ce carreau est 
placé sur wnë platine de métal , qui communique au 
conducteur par la> chaîne B , laquelle platine est isolée 
sur un gâteau de résiné G , et 'Fait par conséquent 
partie du conducteur , qu'on éiectrîse , wec un globe 
de verre. . * 

Si l'on voulait faire ainsi l'expérience de Leyde, ori 
placeroit une main sur le carreau dé verre A t et on ti- 
reroit avec Patitre «nain une étincelle de la chaîne -B j 
ou du conducteur auquel elle communique. Maïs, il 
est htyft divertît tjit*ii serait fort imprudent de servi* 
Soi-même de piièce de 1 communication dans cette exp&i 
rience; car la côitimcrtion <m'on y ressent , est si vio* 
lente,, cju'eHe est capable de tuer «des animaux} «et cteux 
tpi périssent dirai , se trouvent ^ après leur nâort ^ dastt 
l'état de ceux «psi -sont foudroyés jpar "le tooaeire. C'est 
de là qu'est venu* le aaom de, Ctmp^srkdroyant. {Voyen 
EspÉRiBtfGE bE £43Yi*e). On trouvera à oet article 
tout ce qui a rapport «à éelwi-ci , cèsdeisx -choses étant 
précisé» eât là raiérne* . -, 

COUPE. Nodn <$uè l'ton donne «o astronomie à une 
des oma&teHations de la partie méridionale «du ciei^ rô 
qui est placée au - dessous de la Vierge , sur le. «©eps 
de l'Hydre femelle ^ à .oèténdu dwfbeao; 'C'est ute des 
48 constpllatipBS formées fiar &to£étnée. (Jtoygù l'As- 
tronomie de la Jjtmde * •?#&• l $& ). ■ 

COURANT. (Pieâ-) (Voyez PiEi>**JKeaiAtfTi). 

COURANTE. ( Toise) ( VoyezTaisE courante). 
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du verre sera plus éloignée du bas de la pointe , il y 
aura plus de rayoas interceptés ; et , dans le haut du 
verre , c'est-à-dire , à la base du cône , tous les rayons 
seront interceptés , et on n'en appercevra aucun que 
par la réflexion. 

Newton prétend qu'on peut déduire l'épaisseur des 
^ parties composantes des corps naturels de la Couleur 
de ces corps ; car les particules des corps doivent 
donner les mêmes Couleurs que les lamelles de même 
épaisseur, pourvu que la densité soit aussi la même* 
Toute cette théorie est conjecturale. * 

Quant aux propriétés particulières de chaque Cou- 
leur (Voyez Noir , BlahC , Bleu, etc. Voyez, aussi 
Arc-en-ciel ). 

Couleurs qui résultent du mélange de différentes li- 
,queurs , ou de l'arrangement de differens corps. Lors- 
qu'on fait infuser , pendant un court espace de temps, 
des roses rouges avec de l'eau-de-vie, et qu'on verse,, 
sur cette infusion encore blanche, quelqu esprit acide 
comme l'esprit de soufre , de sel marin , de niire , 
ou de l'eau-forte mais en si petite quantité, qu'on 
ne puisse même y remarquer l'acide , l'infusfbn 
blanche deviendra d'abord d'un beau rouge Cou- 
leur de rose. Si on verse , sur cette teinture rouge , 
quelque sel alkali dissous, comme de la lessive de po- 
tasse T ou de l'esprit de sel ammouiac , elle se. chan- 
gera eu un beau verd : mais si on verse , sur l'infusion 
de roses, du sulfate de fer /dissous dans de l'eau , il en 
naîtra d'aboçd une teinture noire comme de l'encre. ., * 

Si on fait infuser pendant peu de temps. des noix de 
galle dans l'eau , en sorte que cette infusion demeure 
blanehe , et qu'on y verse du sulfate de fer , ou qui 
ait été dHciné au feu jusqu'à ce qu'il soit devenu blanc, ou 
qu'on l'ait réduit en col cothar rouge, on aura d'abord une 
teinture noire. Si on verse , sur cette teinture',. quelques 
gouttes d'acide sulfurique ou nitrique, toute la Couleur 
noire disparaîtra , et la teinture reprendra son premier 
éclat. Mais si on verse sur cette liqueur quelques 
. gouttes de lessive de potasse, tout ce mélange de- 
viendra d'abord fort noir j. et pour lui faire perdre celle 
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ïioirceur , il Suffira de verser dessus un peu d'esprit 
acide. 

Si on met sur du papier d'un bleu obscur un mor- 
ceau de papier blanc , qui ait été auparavant légèrement 
frotté d'eau-forte , le bleu deviendra roux , et ensuite 
pâle. La même chose arrive aussi lorsqu'on a écrit sur 
;du papier bleu avec du phosphore urineiix. Si on 
^claircit du sirop violet commun , avec de l'eau , et * 
qu'on le verse dans deux diïférens verres , le sirop avec 
lequel on mêlera une liqueur acide deviendra rouge, 
et cfelui auquel on ajoutera une liqueur alkaline ou du 
sel <, deviendra verd : si on mêle ensuite ensemble ces 
<ïeux sirops , ainsi changés , on aura nn sirop bleu w 
supposé qu'on ait employé autant d'acide que d'alkali: 
mais si l'alkali domine , tout ce mélange sera verd ; et 
si l'acide s'y trouve en plus grande quantité , le mélange 
"deviendra rouge. Lorsqu'on mêle un peu de lessivé 
de * potasse sur du mercure sublimé , disserte dans 
de l'eau , ce mélange devient rouge , épais et opaque ; 
mais si on verse, sur ce mélange, un peu d'esprit 
tïrineux ou de sel ammoniac , il redevient blanc. 6i on 
^dissout aussi un peu de sulfate de cuivre' dans une grande 
Acfnantité d'eau , en sorte que le tout reste blanc et 
transparent; et qu'on verse ensuite dans cette liqueur 
un peu d'esprit de sel. ammoniac ^ on verra paroi fre , 
Câpres que ce mélange aura <éîé fait , une belle Couleur 
Weue ; mais si on y verse un peu d'eau-forte , la 
couleur bleue disparoitra sur-le-champ, et l'eau de* 
Viendra claire et Manche : enfin si l'on y joint encore 
de nouvel esprit tîe sel ammoniac , la Couleur bleue 
repâroîtra de nouveau. Lorsqu'on verse une infusion 
de thé bon , sur de l'or dissous dans de l'esprit-de-vin 
^théré, il s'y forme une*' chaux de Couleur pourprée 
qui se précipite au fond* Lorsqu'on dissout *e l'étain 




tique , on voit paroître une belle Couleur de pourpre 
fort agréable à la vue, Geux qui veulent voir un phzs 
grand nombre d'expériences sur lé changement de 
Couleurs , doivent constater lu chyuaie de JSocrhuave; 
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COUR ANS ÉLECTRIQUES. On appelle ainsi la ma- 
tière électrique tant effluente qu'aflluente, actuellement 
en mouvement. Elle forme alors deux Courans^ui ont lieu 
dans le même temps, et dont les directions sont opposées» 
Celui de la matière effluente s'élance du corps actuel- 
lement électrisé , et se porte progressivement aux en- 
virons , jusqu'à une certaine distance. Celui de la ma- 
tière affiuente, partant des corps qui sont dans le voi- 
sinage du corps électrisé , et même de l'air qui l'envi- 
ronne , vient k oe corps actuellement électrisé, rem- 
placer la matière effluente qui en sort. Ce sont ces 
deux Cour ans simultanées qui sont la cause immédiate 
de tous les phénomènes électriques. {Voyez Electri- 
cité). ( Voyez aussi Matière bfflubkte ef Matière 

AFFLFENTB ). 

COURANS MAGNÉTIQUES. On appelle ainsi la 
matière magnétique actuellement es mouvement au- 
tour d'un aimant. Tous les physiciens conviennent qu'il 
y a constamment autour d'un aimant une matière très- 
subtile et invisible , qui circule -d'un pôle à l'autre , et 
?ui est la cause prochaine des phéuomènes magnétiques, 
l'est elle qui fait prendre à la linaaille # de fer dont ou 
saupoudre un aimant, une espèce d'arrangement qui se 
trouve constamment le même, tel qu'on le peut voir 
(PL LXH, fig. 9, et pi. LXXXII, fig. fy , 38 , 3q , 
40 , 41 , 42 , 4a. ( Voyez Aimant), 

COUKBE. Nom que l'on donne à une ligne dont 
tous les points sont dans des directions différentes. 
Chacun de ces points peut être considéré, et l'est 
réellement par tes géomètres , comme une ligne droite, 
mais qui est infiniment courte , et infiniment peu in- 
clinée à celte qui la précède et à.ceLJe qui la suit. Il 
y a un, grand «ombre d'espèces différentes de Courbes* 
Tels sont le Cercle, l'Ellipse,, la Parabole., etc. 

COURONNE. Nom qu'on donne en géométrie à 
l'espace renfermé entre les circonférences de deux cer- 
cles , qui ont le même centre* Si deux cercles A6B P 
VFE {PL LVIII, fig. 8), ont le mê«ie centre £„ 
l'eftpace AGB4DFED est une Couronne. 

Pour^voîr la mesure de la superficie de cette Coit- 
ronne, il &ut prendre la superficie du ..grand cercle 
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AGB , et en soustraire celle du petit DFE* Le resta 
sera évidemment la superficie de la Couronne* 

Lorsqu'il arrive une Eclipse centrale et annulaire de 
Soleil , la portion du Soleil qui n'est pas dans l'ombre, 
et qui se trouve entre les bords du Soleil et ceux 
de l'ombre de la Lune , qui peut être représentée ici 
par le" petit cercle DFE , est une Couronne lumi- 
neuse* 

COURONNE. Météore formé par un ou plusieurs 
anneaux lumineux , qui paroissent autour des Astres. 
Il y a des Couronnes sans couleur, et des Couronnes 
colorées; Les couleurs de ces dernières sont à-peu-près 
celles de l'Arc-en-ciel , ou de /l'Iris , mais disposées le 
plus souvent dans le .même ordre que celles de l'Iris in- 
térieure ( Voyez Arç-en-ciel ) $ c'est-à-dire , que les 
rouges se trouvent en-debors ou dans la convexité de 
la Couronne, 

Ces Couronnes, qui s'appellent aussi Halo , paraissent 
le plus souvent autour du Soleil et de la Lune. Tous 
les physiciens conviennent qu'il faut les attribuer 7 
comme on attribue V Arc - en ± ciel } à la réfraction des 
, rayons de lumière* dans les particules de vapeurs , les 
gouttes d'eau , les parcelles de glace et de neige, dont 
l'atbmosphère est chargée , avec cette différence seule- 
ment que dans l' Arc-en-ciel , il y a réflexion et réfrac- 
tion des rayons , et que , dans les Couronnes , il n'y a 
que réfraction. La grandeur de ces Couronnes varie 
beaucoup \ elle dépend de l'épaisseur plus bu moins 
grande de ces corps hétérogènes^ et de leur proximité 
à nos yeux. # _ 

Ce qui appuie celte théorie et _ lui donne de la 
vraisemblance , c'est qu'on peut imiter ainsi ce mé- 
téore dans un temps froid : regardez une chandelle 
allumée au travers de la- vapeur qu'exhale de l'eau 
chaude , contenue dans un vase pilacé entre la chan- 
delle et votre œil , et vous verrez auîour de la flamme 
une Couronne co-lorée. Vous aurez le même effet, si 
vous regardez une chandelle allumée au travers d'une 
glace de verre bien polie , et ternie par des petites 
gouttes d'eau imperceptibles , comme le sont , pHr ua 
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temps froid, les glaces des carrosses dans lesquels il 
y a du monde. 

. COURONNE. Nom que Ton donne en astronomie 
il deux constellations , dont l'une est dans la partie 
méridionale du ciel, et l'autre dans la partie septen- 
trionale. , Celle qui est dans la partie méridionale du 
ciel , s'appelle Couronne australe 9 et l'autre se nomme 
Couronne boréale, ( Voyez Couronne abstralb et 
Couronne boréale). 

COURONNE AUSTRALE. Nom que Pon donn© 
en astronomie à une des constellation^ de la partie 
méridionale du ciel , et qui est placée entre le Sagit- 
taire et le Télescope. C'est une des 48 constellations 
formées par Ptolémée. UAbbé de la Caille en a donné 
une figure très-exacte dans les Mémoires de t Académie 
xles Sciences, année 1752, pi. XX. 

Cette constellation paroi* à peine sur notre horizon , 
. au commencement de juillet, vers le milieu de la nuit. 
(Voyez r Astronomie de la Lande, pag. i85 ). 
.. COURONNE BORÉALE. Nom que Ton donne en 
astronpmie à une des constellations de la partie septen- 
trionale du ciel , et qui est placée entre le Bouvief et 
Hercule. C'est une des 48 constellations formées par 
Ptolémée. ( Voyez P Astronomie de la Lande , pag. iy3 ). « 

COUSSINET. Terme d'électricité. Sorte de petit 
coussin dont on se sert , au lieu de la main 9 pour 
frotter le globe électrique , ou le plateau circulaire de 
glace. Les Coussinets peuvent être faits de différentes 
matières , pourvu que ce soient de celles qui sont élec- 
trisa blés par communication. On en fait de fort bons 
avec des morceaux de cuir de buffle cousus les uns sur 
les autres , jet attachés sur un morceau de bois creusé, 
conformément à la courbure du globe. A l'égard de ceux 
qui servent à frotter le plateau , ils ont souvent la 
forme d'un quarré-long i, i {PI. LXVll,fig. 1 ) , et 
sont faits de quelque espèce de cuir , et rembourrés de 
crin bien élastique. 

Pour rendre ces Coussinets 'd'un beaucoup meilleur 
usage , on les enduit d'un amalgamme fait d'un mélange 
de mercure et d'étain. ( Voyez Amalgàmme ir.so* 
trique). 
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• CRÉPUSCULAIRE* Epîtkète que Fan donne à im 
cercle que l'on imagine abaissé à 1 8 degrés au-dessous 
de l'horizon , et qui lui est parallèle., (Test ce cercle 
qui est la limite des Crépuscules' 5 parce que celui di* 
matin ne commence que lorsque le soleil arrive k ce 
cercle : et celui du soir ne finie que lorsque ]je soleil 
est abaissé au-dessous de ce cercle. {Voyez, Ch Éputcm,B). 
% CREPUSCULE. Lumière- que Le soleil répand dans 
Pathmosphère quelque temps avaat son lever , et 
quelque temps après son coucher. Celle qui paroît 
avant le lever du soleil , est le Crépuscule du matin, , 
communément appelé Àutore , dont J'e commencement' 
est appelé Point du four. Celfe qui paroît après le coucher 
du soleil, est le Crépuscule du soir. 

On a remarqué que V Aurore ou !e Point du jour corn* 
mence à s'appercevoir le marin du coté de Poriént, 
lorsque le soleil est encore à environ 1 8 degrés au- 
dessous de Phorizon ; et que le Crépuscule du soir no 
disparpît totalement vers le couchant , que lorsque le 
soleil est descendu aussi d'environ 18 dégrés au-dessous 
de l'horizon. Ainsi Parc de 18 degrés marque l'abais- 
sement du cercle crépusculaire , c'est-à-dire % d*un 
cercle parallèle à Phorizon , auquel commencent et fi- 
* nissent les Crépuscules. If faut remarquer que lorsqu'on 
dit que le Soleil est à 18 degrés au-dessous de l'ho>- 
rizon • on entçnd 18 degrés pris sur un cercle vertical y 
c'est-à-dire, sur un grand cerefe, que l'on imagine 

Casser par le Zénith , et couper perpendiculairement 
horizon. Il suit de îà que la durée des Crépuscules 
ne doit pas être égale pour tous les lieux de La terre , 
ni même pour le même lieu dans les différentes sai- 
sons : puisque dans certains lieux et dans certains temps , 
le soleil monte et descend perpendiculairement à l'ho- 
rizon , tandis que dans d'autres son ascension et sa des- 
cente sont obliques , et doutant plus obliques que sa 
déclinaison est plus grande ; auquel cas il lui faut plus 
de temps pour monter ou descendre de 18 degrés, pris 
sur un cercle vertical. Or, comme- le soleil parcourt 
par heure 1 5 degrés de PEquateur ou d'un de ses pa- 
rallèles-, on doit conclure que la durée des Crépuscules 
est de 1 heuye 1 2 minutes pour les endroits de la terre 
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©u le soleil monte et descend perpendiculairement à 
l'horizon , comme cela arrive au temps des équinoxes 
pour ceux qui habitent sous l'équateur , ou , ce qui est 
îa même chose, qui pn£ la sphère droite, cette durée 
augmentant à mesure que le soleil s'éloigne de plus en 
plus de l'équateur, ou prend plus de déclinaison. On 
doit conclure aussi que , pour ce« qui habitent entre 
Fequateur et l'un des pôles, c'est-à-dire , pour ceux qui 
ont la sphère obliqué, la durée des Crépuscules en été 
est d'autant plus grande % que le pôle est plus élevé au- 
dessus de leur horizon, oh, ce qui est la même chose 9 
que le lieu qu'ils habitent , a plus de latitude : de sorte 
que , si la latitude de ce lieu est telle que le soleil à 
minuit soit descendu de moins de 18 degrés au-des- 
sous de Phoriion , comme cela est dans le climat de 
Paris à la fin de Juin , le Crépuscule du soir n'est pas 
fini lorsque celui du matin commence; et il n % y a point 
de nuit close pendant ce temps-là. Il suit encore de là 
que , pour ceux qui habiteroient précisément sous l'un 
des pôles, c'est-à-dire, qui auraient la sphère parallèle, 
le Crépuscule doit se faire appercevoir près de deux 
mois avant que le sofeil paroisse sur leur horizon , et . 
qu'il doit durer encore autant de teins après que le soleil 
s'est couché pour eux. 

La lumière du Crépuscule Ai matin ou de V Aurore 
va toujours en augmentant de phisr en plus , depuis le 
moment où elle commence à se. faire appercevoir , jus* 
qu'au lever du soleil; et celle du Crépuscule du soir -vu 
tou jouts en diminuant , depuis le coucher du soleil , 
jusqu/âu moment où elle disparoît totalement. Cette 
lumière est produite par la dispersion des rayons solaires, 
dans l'athmosphère terrestre , qui les réfracte et tes ré- 
fléchit de toutes paris. Pour bien entendre ceci , soit 
TfW. LrXjJig. 1 ) la terre; AAA son athmosphère; 
H H l'horizon; CCC le cercle que le soleil paroit dé- 
crire autour de la terre ; S le soleil au-dessous de 
Fhorizon , ou avant sen lever , ou après son couche*. 
Les rayons solaires Ss, Ss^ S s , Ss 4 sont dirigés vers 
fes points B, B, fl, B : ils suivraient cette direction, 
sans la rencontre de«l'athmosphère , qui , ayant plus 
de densité que la matière éthérée qui est au-destus, 
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les réfracte , en les obligeant de se rapprocher de 1« 
perpendiculaire à sa surface; de sorte qu'en suivant, 
les loix delà réfraction, ils se courbent vers t, t, t, t y 
et font ainsi sentir leur lumière, ( Voyez Réfraction ). 
A mesure que le soleil descend de plus en plus au-dessous 
de l'horizon, il arrive moins de rayons solaires vers 
cette partie de l'athmf sphère , ou ils ne s'y courbent pas 
assez pour arriver jusqu'à la surface de la terre. Voilà 
pourquoi cette lumière va toujours en diminuant, et 
disparoit enfin entièrement, lorsque le soleil est abaissé 
de 18 degrés au-dessous de l'horizon. 

Si la terre n'avoit point d'athmosphère aussitôt après 
le coucher du soleil et dans l'instant qui précède son 
lever , nous appercevrions les étoiles et les piœ-ètes 
qui seroient au-dessus de notre horizon , aussi distinc- 
tement que nous les voyons au milieu des nuits d'hi- 
ver; mais la lumière des «Crépuscules nous empêcha 
de les appercevoir sitôt le soir , et nous les fait perdre 
de vue plutôt le matin. Cet obstacle n'est cependant 
pas égal pour toutes ; car on peut voir Vénus, 
lorsque le soleil n'est encore descendu que de 5 degrés 
au-dessous de l'horizon : on apperçoit Mercure et Ju- 
piter , quoiqu'il ne soit encore abaissé que de 10 degrés; 
lorsqu'il l'est. de n ou t'% , on peut voir Saturne, 
Mars et les étoiles de la première grandeur : lorsqu'il 
l'est de 14 degrés, on voit les étoiles de la troisième 
grandeur ; mais il faut qu'il le soit de 18 degrés, et 
par conséquent que le Crépuscule soit fini , pour pou- 
voir appercevoir les plus petites étoiles à la vue simple. 

CRIC. Machine très-connue et d'un fréquentjtisage , 
.moyennant laquelle on peut, avec une petite force, 
.vaincre une grande résistance, Le Cric simple est com- 
posé d'une barre de fer garnie de dents à l'une de ses 
faces, en manière de crémaillère , et mobile dans une 
chasse , dans laquelle elle peut monter ou descendre. 
Les dents de la barre engrènent avec celles d'un pignon, 
qu'on fait tourner sur son axe , au moyen d'une ma- 
nivelle., Les dents du pignon soulèvent la barre, et 
font, par conséquent , monter le poids placé sur la 
tête du Cric. 

; En considérant l'effort que chaque dent du pignon 

fait 
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fait pour soulever la barre, comme un poids à élever, 
il est clair que la puissance , appliquée à la manivelle y 
est à ce poids comme le rayon du pignon est au bras 
de la manivelle. D'où Pou voit qu'en faisant le rayon 
du pignon très-petit , par rapport à celui de la mani- 
velle, on peut, avec une force médiocre, élever un 
poids très-considérable. 

Quelquefois, pour soulever un plu$ grand poids avec 
la même force appliquée à la manivelle , on ajoute au 
Cric une vis sans fin, qu*on fait tourner avec la manivelle 
fixée à son axe , et dont les filets engrènent avec les 
dents du -pignon. Supposons que dans le Cric simple le ' 
pignon ait 8 dents : à chaque tour de manivelle la barre 
sera élevée de 8 dents. Mais si l'on ajoute une vis sans 
fin qui ait deux filets , il faudra , pour faire faire une 
révolution au* pignon , et pour élever la barre de 8 
dents , faire faire quatre tours à la manivelle. Par-là on 
rendra donc quadruple le chemin parcouru par la puis- 
sance ; et par conséquent on quadruplera sa force : mais 
*ce sera aux dépens du temps employé par la puissance ; 
car on voit que , pour le même degré d'élévation de 
la résistance , il faudra dans ce Second cas quatre fois 
autant de temps que dans le premier , puisqu'il y aura 
quatre tours à faire au lieu d'un. Il est souvent avan- 
tageux de pouvoir à son gré changer de la force pour 
de la vitesse, ou de la vitesse pour de la force. Les 
cochers des diligences, dont les voitures pèsent quelque- 
ibis jusqu'à ioooo kiliogrammes , enlèvent seuls leur 
voiture avec un Cric de cette espèce , pour pouvoir 
graisser leurs, roues. Cette vis sans fin produit encore • 
un autre avantage , qui est de pouvoir arrêter quand 
on veut , sans craindre que le fardeau redescende. , 

CROISSANT. Nom que Ton donne à la lune quel- 
que temps après sa conjonction avec le soleil , c'est- 
à-dire,, quelque temps après qu'elle a été nouvelle. En '» 
.effetlrile paroît alors sous la forme d'un Croissant. 

On appelle aussi Croissant , le temps qui s'écoule 
depuis la nouvelle lune jusqu'à la pleine lune ; parce 
qu'alors la portion de son 'hémisphère éclairé, que la 
lune nous présente, va toujours en augmentant , jus- 
qu'à ce qu'enfin nous voyions cet hémisphère tout entier. 

Tome îl m Z 
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Croissant est opposé à décours. (Voyez' Décour s ^ 
CROIX. Nom que l'on donne e» Astronomie à une 
des petites constellations de la partie méridionale du 
ciel , et qui est placée sous le ventre du centaure près 
de ses pieds de derrière et au-dessus de l'abeille ou la 
mouche. C'est une des n nouvelles constellations 
qu' Augustin Royer a ajoutées aux anciennes, et sous 
lesquelles il a radgé les étoiles qui étoient demeurées 
informes. ( Voyez l'astronomie 4e la Lande , page 1 88 ) . 
On trouve la figure de cette constellation , et même 
. très-exactement donnée par l'abbé de la Caille dans les 
mémoires de t Académie des* Sciences^ Anifte ij$2, y 
PL XX. 

4 II y a dans la constellation de la Croix , une étoile 
de la première grandeur , qui est placée au pied de la 

Croix et dans la voie lactée. 

* * 

Qette constellation est une de celles qui ne parais- 
sent jamais sur notre horizon': les étoiles qui la com- 
posent , ont une déclinaison méridionale trop grande , 
pour pouvoir jamais se lever à notre égard. 

CROWN-GLASS>N om que l'on donne en Angleterre 
au verre commun, et qui signifie Verre à couronne» 
Cette espèce de verre ressemble beaucoup à celui de 
>nos vitres , que l'on tourne en plateaux ronds , par le 
moyen de la force centrifuge .que produit le mouve- 
ment circulaire, 

Ce Crown-glass , dont on fait aussi les vitres en An- 
gleterre, fut employé avec succès, en 1759, par Dollond , 
• père . pour les lunettes achromatiques ,« combiné avec 
le Fhnt-glass ou crystal d'Angleterre : il remédia à la 
dispersion des rayons colorés qui forment des iris au 
foyer des lunettes ordinaires; la dispersion de ce verre 7 
ou l'étendue du spectre coloré qu'il produit, n'étant 
que les deux tiers de celle qui a lieu dans le Flint- 
glass. ( Voyez Flint-glass et Lunette achÎôma- 
triçuE). > 

CRYSTAL DÉ ROCHE. Pierre transparente qpi 
crystallise en prisme hexaèdre terminé , à une des extré- 
mités et quelquefois aux deux, par un sommet àsisrfacës 
^ triangulaires. Les Crystaux de roche ont tous une cas* 
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sure vitreuse. Les uns sont tout-à-fait sans couleur : les 
autres sont colorés ; et quelques-uns portent les cou- 
leurs des pierres précieuses. Leur dure lé n'est pas très- 
grande : elle .est inférieure à celle de. toutes les Pierres 
gemmes , et par conséquent; à celle de l'Hyacinthe, 
qui est la moins dure de toutes. 

Les Crystaux de roche ont pour principes constituans 
la silicç, l'alumine et la chaftx, et sont souvent colorés 
par le fer. Le Crystal de roche est la pierre dans la- 
quelle la silice est dans l'état le plus approchant de 
la pureté , et où elle est le moins mêlée : car , d'après 
son analyse faite par" Bergmann , ioo parties de cette 
pierre lui en ont fourni cj3 de. silice , 6 d'alumine et 1 
de chaux. 

Les pierres de cette espèccqui sont sans couleur sont 
celles qu'on appelle Crystaux de roche par excellence. 
Ceux qui sont colorés prennent différens noms rela- 
tifs aux pierres précieuses dont ils porjtenj les couleurs. 
Ces couleurs sont ie plus souvent dues au fer, qui leur 
fait prendre alors des nuances particulières , suivant 
l'état dans lequel il s'y trouve. 

Le Crystal de roche limpide et sans couleur est le 
plus beau et le plus estimé de tous. Sa pesanteur spé- 
cifique est à celle de l'eau distillée , comme 2Ô53o 
<cst à 1*0000. ê • 

Il y en a un qui est teint d'une légère couleur de 
rose, et ^ont la' pesanteur spécifique est un peu supé- 
rieure à celle du précédent : elle est de 26701. 

Le Crystal jaune est appelé Topaze de Bohême : sa 
pesanteur spécifique est 26541. 

Le Crystal verd, appelé fausse émeraude , est très- 
rare; je n'ai pas été à portée de le peser hydrosta- 
tique ment. 

Le Crystal bleu prend le nom de Saphir d'eau : sa 
pesanteur spécifique est 258 1 3. 

Le Crystal violet porte le nom $ Améthyste. Sa per 
santeur spécifique est 26535. Cette pierre est affectée 
aux évêques, pour faire leur anneau pastoral. Darcet 
prétend qu'à un feu violent elle perd sa couleilr. 

Le Crystal violet pourpré est appelé Améthyste de 
Cartbagène. Sa pesanteur spécifique est 26570. 

Z 2 
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Le Crystal brun est appelé Topaze enfumée de Bohême» 
Sa pesanteur Spécifique est 26534. Il y en a aussi un 
qui est noir ou presque noir; il est le « même, que le 
brun ; il n'en diffère que par sa couleur qui est beau- 
coup plus foncée. Cependant sa pesanteur spécifique , 
qui n'est que 26536, n'est guère supérieure à celle du 
brun : ce qui prouve qu'il ne faut que peu de métal 
pour colorer beaucoup. *• 

On peut teindre les Çrystaux trancparens et sans 
couleur, et leur donner par-là l'apparence des pierres 
précieuses : si l'on fait rougir au feu un Crystal pur et 
transparent , et qu'on l'éteigne à plusieurs reprises dans 
l'essence de Bézetta (qui est une teinture qui vient du 
levant, et qui se fait, dit-on, avec du bois de santal 
rouge ) , il devient d'une couleur brune ou foncée : si 
on l'éteint dans la teinture de cochenille , il devient 
rouge comme un rubis ; dans la teinture de santal rouge, 
il devient d'un rouge foncé ou noirâtre ; dans la tein- 
ture de çafran, il devient d'un jaune clair ou foncé , à 
proportion de la force de la teinture , et ressemble alors 
ou à la chrySolite ou à la topaze; dans la teinture de 
tournesol , il devient bleu comme le saphir d'eau ; dans 
-le suc. de nerprun , il devient d'un bleu violet comme 
l'Améthyste ; dans la teinture de tournesol mêlée avec 
la teinture de safran*, il devient verd comme la fausse 
émeraude. L'on peut aussi teindre les Çrystaux et leur 
donner une couleur rouge , verte , jaune , etc. en 
mettant de l'arsenic et de l'orpiment mêlés ensemble 
dans un creuset y et plaçant des morceaux de Crystal par- 
dessus. Voyez Y Art de la Verrerie de Neri , chap. j4* 
Et pott. de auropigmento , pag. 82,. * 

Si l'on regarde le soleil ou un autre objet éclairant 
ou éclairé, au travers d'un prisme de Crystal de roche, 
on y remarque les différentes couleurs de l'arc-en-ciel; 
mais on y voit deux fois les mêmes couleurs parce qu'il 
occasionne une double réfraction : c'est pourquoi Plmea 
donrfé au Crystqlde roche le nomd'/rw.- sur ce pied-là ily a 
un grand nombre de pierres qui méritent le même nom ; 
car le plus grand nombre cause aux rayons de lumière 
une double réfraction. * 

Tous les Çrystaux se forment dans le Quartz, qui 
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en est comme la matrice. Ils renferment souvent des 
matières qui leur sont étrangères , comme de la mousse , 
des poils , des herbes , etc. et même d'autres pierres ; 
d'où l'on peut conclure que les Crystaux sont des 
pierres qui se forment journellement , et que la ma- 
tière qui les produit , doit avoir été fluide ; car un corps 
solide ne peut se trouver Renfermé dans un autre corps 
solide, à moins que l'un n'aifrétémis en fusion ou en 
dissolution par+dessus l'autre , et ne l'ait enveloppé , 
lorsque la matière fluide est venue à se durcir. Mais, 
comment les Crystaux se forment-ils ainsi d'une matière 
liquide? 0n ne doit pas douter que ce ne soit par la 
voie de la cristallisation 9 et que ce phénomène n'arrive 
de 4a même façon que celui par lequel nous voyons le* 
sels prendre une -figure déterminée en se cristallisant- 
( Fbyez Henckel de lapida origine. ) Si l'on demandoit 
si les Crystaux sont redevables de leur figure à quel- 
ques sels , on peut faire la même réponse que nous avons 
faite à l'égard de la figure des pierres précieuses r 
il en est de même à l'égard de leurs couleurs. ( Voyez 
Pierres précieuses ). 

CRYSTAL D'ISLANDE. Espèce de spath clair ; 
transparent et rhomboïdal, qui fait paroître doubles 
tous les objets que l'on voit au travers* Il est feuilleté î 
lorsqu'on le fait calciner dans un creuset , il pétille , se 
divise en rhomboïdes , et acquiert pourlors la propriété 
de luire dans l'obscurité } il répand aussi une odeur sul- 
fureuse très-forte. 

* Huyghens et Newton ont examiné les phénomènes 
du Crystal d'Islande avec une attention particulière. 
Voici les principaux. ï°„ Le rayon de lumière qui 
le traverse, souffre une double réfraction, au lieu qu'elle 
est simple dans les autres, corps transparens. Ainsi 
on voit doubles les objets .qu'on regarde au travers. 
, 2 . Le rayorfqui tombe perpendiculairement sur la 
surface des autres corps transparens, les traverse sans 
être rompu , et le rayon oblique est toujours divisé j 
mais dans le Crystal d'Islande , tout rayon , soit oblique, 
soit perpendiculaire , est divisé en deux , en conséquence 
de sa double réfraction. De ces deux rayons , l'un suit 
la loi ordinaire \ et le sinus de l'angle d'incidence de 
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Pair dans le Crystal, est au sinus de l'angle de réfrac- 
tion , comme cinq à trois : quant à l'autre rayon , il 
se rompt» selon une loi particulière. La double réfrac- 
tion s'observe aussi dans le crystal de roche , mais elle 
y est beaucoup moins sensible. 

Lorsqu'un rayon incident a été divisé en deux autres > 
et que chaque rayon partiel* est arrivé à la surface la 
plus ultérieure, celle au-delà de laquelle il sort du 
Crystal , celui des deux qui , en entrant , souffre une 
réfraction ordinaire, souffre .aussi , en sortant , une ré- 
fraction ordinaire ; et celui qui en entrant , souffre une 
réfraction extraordinaire, souffre aussi, en soHant, une 
réfraction extraordinaire : et ces réfractions de chaque 
rayon partiel sont telles , qu'ils sont tous, les deux,. en 
sortant, parallèles au rayon total. 

De plus , si ou place deux mprceîux de ce Crystal Vun 
sur- l'autre, en sorte que les surfaces de l'un soient 
exactement parallèles aux surfaces de l'autre , les rayons 
rompus selon la loi ordinaire, en entrant à la première 
suri ace de. l'un ,*spnt rompus selon la loi" ordinaire à 
toutes les autres surfaces. L'on observe la même uni- 
formité , tant en entrant qu'en sortant , dans les rayons 
qui souffrent la : réfractiqn extra ojxlinaire ; et ces phé- 
nomènes ne sont point changés , quelle que soit l'inclinai- 
son, des surfaces , supposé que leurs- plans ,\ considérés 
relativement à la réfraction perpendiculaire ,. soient 
exactement parallèles. # . 

Newton conclut de ces phénomènes, qu'il y a une 
différence essentielle pntre les rayons de la lumière , en 
conséquence de laquelle les uns sont réfractés constam- 
• inent selon la loi ordinaire , et les autres selon une loi 
extraordinaire. Voyez Rayon et Lumière. , 

, En effet, s'il n'y avoit pas une différence originelle 
et essentielle entre les rayons , mais que les phénomènes 
résultassent de quelques, modifications nouvelles qu'ils 
recevroient à leur première réfraction , de nouvelles 
modifications qu'ils recevraient aux trois autres réfrac- 
tions, -les al téreroiehr comme à la première, au lieu 
qu'elles ne sont point altérées. * 

* Ou plutôt le même auteur en prend occasion de 
soupçbnnêr <jue les rayons de. lumière ont des côtés 
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doués de différentes qualités physiques ; en effet . il 
patoît parles phénomènes , qu'il n'y a pas deux sortes 
de rayons {lîfférens en nature , les vns constamment 
et en toute position réfractés $elon la loi ordinaire , 
et les autres constamment et en toute position réfractés 
selon une loi extraordinaire ; la bizarrerie qu'on remar- 
que dans l'expérience n'étant qu'une suite de la posi- 
tion des côtés des rayons , relativement au plan de la 
réfraction perpendiculaire î car un même rayon est 
quelquefois rompu selon la loi accoutumée, et quel- 
quefois selon la loi extraordinaire, selon la position 
relative de ses côtés anCrystal. La réfraction est la 
même dans les deux cas 7 lorsque les côtés des payons 
ont la même position dans Fun et l'autre ; et la réfrac-» 
tion est différente dans les deux cas ? lorsque la posi- 
tion des côtés des rayons n'est pas la même. 

Ainsi chaque rayon peut être considéré comme ayant 
quatre côtés ou portions latérales, dont* deux opposés 
l'un à l'autre déterminent le raypn à se rompre selon 
*une loi extraordinaire , et dont les deux autres pareil- 
lement opposés , le déterminent à se rompre selon Ja loi 
accoutumée : ces principes déterminans , étant dans 
le rayon avant qu'il parvienne à la seconde , à la troi- 
sième, â la quatrième surface, et ne souffrant aucune* • 
altération, comme il paroît , à la rencontre dé ces sur- 
faces , il faut qu'ils soient essentiels et naturels au rayon». 
Voyez Lumière et Réfraction. 

CRYSTALLIN. C'est là seconde des humeurs de l'œil;: 
on le nomme aussi l'humeur crystallinë ^ ( Voyez Hu- 
meur crystalline. ) Le Crystallin cn,c (PL XLVI , 
Jig. 1 . ) est situé immédiatement après l'humeur aqueuse- 
derrière l'iris , et vis^à-vis la prunelle A /et est logé dans 
une cavité crçusée dans là pàrtip antérieure de l'humeur 
vitrée, laqttelle cavité est connue sous le nom dé 
chat ton de l'humeur, vitrée. ( Voyez Chatton de ï'hu~ 
meur vitrëe. ) Il a une consistance assez ferme * sa figure 
est lenticulaire , ayant cependant plus de convexité dan* 
sa partie postérieure n , que dans sa partie antérieure^ 
Plusieurs Anatomistes pensenfyque le Crystallin. est ren- 
fermé dans une enveloppe particulière; qu'ils ont noua» 
jûée Arachnoïde* £ Voyez : Arachnoïde» } 

' ' ' - £.* 
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Pour rendre* la vision nette , et la perception des 
objets parfaite , le Crystallin ne doit être ni trop convexe 
ni trop- plat. Pour bien entendre ceci, il faut concevoir 
c|ue de, chaque point éclairé (Pun objet A (Jig. a ) part 
une infinité de rayons de, lumière rfr qui s*étendent 
en tous sens': ceux (Pentr'eux qui tombent sur la cornée 
transparente C C ( Voyez. Cornée), laquelle répond 
k la prunelle P ( Voyez Prune lle), forment^ par leur 
arrangement , un cône ACC, dont le sommet A est du 
côté del*objet j et la base C C est appuyée sur la cornée 
transparente. \ ■* 

Comme nous n'appèrcevons les obfets que par l'im- 
pression îque font ces rayons de lumière sur la rétine. , 
il faut - pour que ces rayons y fassent les impressions 
suffisantes pour exciter la vision, qu'en traversant les 
humeurs de l\œil , et par conséquent le Crystallin r 
ces rayons Ab Ad y (fig. 4. ), s'inclinent les uns vers 
les- autres y de façon à' converger tous' ensemble préci- 
sément sut la rétine ( Voyez Rétine ) , cpf$me en g-; 
ean^quoi la vision se roi t confuse, et la perception des 
objets imparfaite, comme cela arrive à ceux qui , ayant 
le Crystallin trop convexe , et dans lesquels les rayons 
se réunissent avant d'être parvenus sur Ja rétine i comme 
en y, "a raison de cet excès de convexité, sont obligés, 
pour bien distinguer ' les objets , d'avoir recours à des 
verres concaves, dont la propriété est de -diminuer la 
convergence des rayons de «lumière , ce ; qui fait que 7 
malgré cet excès de convexité du Crystallin , les rayons 
ne se réunissent précisément que sur la rétine. Ceux 
qui ont ainsi le Crystallin trop convexe,, sont appelés 
Myopes. ( Voyez MyoPE.) 

On remarque , dans certaines personnes y une dispo- 
sition contraire du Crystallin : dans celles*-yi , il est trop 
peu convexe ; on les appelle pour cela Presbites ( Voyez 
Presbite ). Ce défaut est assez ordinaire aux vieillards > 
• dan$ lesquels le Crystallin ayant perdu de sa convexité, 
les rayons ne se réuniroient qu'au-delà, dé la . rétine , 
comme en e) c'est pourquoi ils ne voient qu'imparfai- 
tement les objets , à moins qu'ils ne se servent de vecres 
un peu convexes , qui ayant la propriété d'augmenter 
]a convergence des rayons de lumière , suppléent au 
trop peu de convexité du Crystallin. 
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Le Crystallin est sujet à une maladie qu'on appellp 
Cataracte ( Voyez Cataracte ) , et dans laquelle 3 
perd le plus souvent sa transparence. Les rayons do 
lumière , ne pouvant alors le traverser , ne font point 
sur la rétine les impressions qui doivent être suivies de 
la vision. 

CRYSTALLINE. {Humeur) (Voyez* Humeur 

CRYSTÀLL INE ^ 

CRYSTALLISATION. On appelle ainsi la manière 
dont- se forment les 'crystaux, les pierres -précieuses et 
les sels, lorsqu'ils prennent une figure régulière. 

On donne aussi le nom de Crystallisation à\in assem- 
blage de crystaux qui se trouvent tous attachés à la même 
pienfe par leur base , ainsi qu'à un assemblage de crys- 
taux de self qui se sont crystalli ses naturellement , ou 
qu'on a fait crystalliser par évapora tiori. 

La Crystallisation convient aussi à la congélation de 
l'eau , cpmme l'a prouvé de Mairan , dans sa disser- 
tation sur la glace. Si l'eau se gèle lentement^ elle forme 
de vrais crystaux de glace : et les flocons de neige sont 
de véritables crystaux , qui ont ides figures régulières. 
Ces figures sont les mêmes pour tous les flocons qui 
tombent dans le même instant : mais il est possible, 
et il arrive souvent , que quelque temps après il en 
tombe d'autres qui ont une autre figure. ( Voyez 
4 Neige.) 

CUBATION. Art de mesurer la solidité des corps. 
En généraL chercher la solidité d'up. corps quelconque, 
c'est chercher à déterminer combien de fois le corps 
dont il s'agit , contient un autre - * corps connu , par 
exemple, combien de fois ce corps contient un pouce 
cube , car c'est ordinairement eïi mesures cubiques 
qu'on évalue Jes solidités des corps. On trouvera donc 
la solidité d'un corps. , en multipliant l'une par l'autre, 
les trois dimensions de ce corps , sa longueur , ' sa lar- 
geur et sa profondeur. Ainsi on multipliera d'abord, 
par exemple , sa longueur par sa largeur j ensuite on 
multipliera le produit de cette première multiplication 
par la hauteur du corps ; le produit de la seconde mul- 
tiplication donnera la^ solidité de ce corps. C'est là ce 
qu'on appelle Cubation. 
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^UBE. Nom que l'on donne au produit du quarré 
fxm nombre multiplié par ce même nombre. (Voyez, 
Quarré ). Ainsi 27 est le Cube de 3 ? parce qu'il est 
le prcyluit de 9 ,,qui est le quarré de 3 , multiplié p#r 
Je même nombre 3. De même 343 est le Cube de 7 j 
parce qu'il est le produit de 49, qui est le quarré de 7^ 
multiplié par le même nombre 7. Tout nombre ou 
toute quantité qui n'est pas formée par le produit du 
quarré de ce nombre ou de cette quantité multipliée par 
le même nombre ou la même quantité , n'est pas urç 
Cube. Cela se connoît en cherchant ce nombre; ce qu'oa 
appelle Rx traire la Racine cubique. ( Voyez R a en* E 
cubique). , 

CUBE. Solide compris sous six quarrés égaux ^ dont 
les opposés sont parallèles. Ce solide ( PL Ul,fig. 4.) 
est un prisme quadrangulaire , ou y si l'on veut , un 
parall élipipède rectangle, puisque ses bases 'ACE G, 
BDFH sont des quarrés égaux et parallèles , et que le 
parallélipipède est droit. C'est' avec le Cube que Poo 
mesure tous les autres solides y en les rapportant à ua 
Cube connu. Les dez à jouer f par exemple ? sont de 
petits Cubes. ^ 

Pour avoir la surface d'un Cube, il faut chercher la 
surface d'un des six quarrés , sous lesquels il est com- 
pris 7 etr la multiplier par 6 .- le produit donnera la 
surface cherchée. 

Si l'on vouloit comparer ejitr'elles les surfaces de 
plusieurs Cubes y voici la règle qu'il faut suivre : les 
surfaces des Cubes* sont entr'elles comme *les quarrés 
d'un de leurs côtés. ; 

% . Pour avoir la solidité d'un Cube quelconque (fîg. 4. ), 
il faut évaluer une de ses faces ABDC en mesures 
quarrées , par exemple, en pouces quarrés , et son côtç 
AB en parties égales au. côté dij quarré qu'on prend 
jpour mesure : ensuite multiplier le nombre des mesures 
quarrées qu'on aura trouvées dans cette face par le 
nombre des mesures linéaires du côté AB : le produit 
donnera la solidité du Cube r Ainsi la solidité d'un 
Cube quelconque est égale au produit de la surface d'une 
de ses faces , multipliée par le côté de cette face* 

Si l'on veut comparer entr'elles les solidités de plu- 
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sieurs Cubes, voici la règle qu'il faut suivre : les soli- 
dités de plusieurs Cubes sont entr'elles comme les Cubes 
de leurs côtés 5 de sorte que la solidité d'un Cube do 
deux pouces de côté ^ est à celle d'un Cube de • 5 

* pouces de côté , comme 8 est à 27 : parce que 8 est le 
Cube de 2, comme 27 est le ' Cube de 3. 

La* surface et la solidité d'un Cube sont à la sur^ce 
et à la solidité du «ylindre qui lui est inscrit , comme 
14 est à 1 1» 

La surface et la solidité d'un Cube , sont à la sur- 
face et à la solidité de la sphère qui lui est inscrite , 
comme 21 est à 11. 
<CUBE. (Ligne) (Voyez Ligne cube.) 

CUBE. (Perche) (Voyez Perche cubique ). 

CUBE. (Pied) ( Voyez Pied cube ). . 

CUBE. (Pouce) ( Voyez Pouce cube). 

CUBE. . ( Racine ) ( Voyez Racine cube ). 

CUBE. ( Toise) ( Voyez Toise cube ). 

CUBIQUE. Epithète que l'on donne à- tout ce qui 
appartient au cube. Ainsi on appelle nombre Cubique y 
un nombre qui est le produit d'un autre nombre élevé 
à la^ troisième puissance , c'est-à-dire , uç nombre qui 
,est lui-même un cube. On nomme racine Cubique , ce. 
nombre qui , /élevé à la troisième puissance , a produit 
le Êube. On appelle pied Cubique ou pied c|fbe , pouce 
Cubique ou pouce cube 5 etc. un solide compris sous 
six quarrés égaux ,, dont chacun a un pied ou un pouce 

* de côté. 

CUBIQUE. (Perche) (Voyez Perche cubique). 
* CUBIQUE. (Racine) ( Voyez Racine cubique). 

CUCURBITE. Terme de Chymie. Vaisseau de métal 
D L (PL XXXI , fig. 6 ) de terre , ou de verre G 
{fiE* 7 ) y Ç 11 * f 3 ** partie d'un alambic , et dans lequel 
oa met les matières qu'on veut disiiller ou sublimer» 
( Voyez Alambic ). 

Jjes Cucnrbites qu'on fait de métal ^ et api servent 
ordinairement pour les distillations à feu nu, pour 
celles au bakt-marie et pour celles au bain de vapeurs , 
sont d'étain ou de cuivre. Il vaut mieux les faire d¥tain , 
qui est moins soluble que le cuivre , par les matières que 
l'on met à distiller. Ces Cucurbites, soit de cuivre -, soit 






364 v p U I 

d'étain, doivent avoir à côté de leur embouchure un petit 
tuyau de la même matière , avec son bouchon , afin qu'on 
puisse retirer le flegme qui reste dedans , par le moyen 
d'ùnsyphon, sans être obligé de démonter l'alambic. 

Les Cucurbites de terre ou de verre Éervent à plu- 
sieurs autres opérations , surtout à celles pour lesquelles 
on*%e Sert du bain de sable ou de cendre. 

CUIRS. {Boite à) ( Voyez Boîte a cuirs). 

^CUIVRE. Métal d'un rouge tirant sur l'orangé , et 
brillant dans l'endroit de la fracture. Le Cuivre est le 
p^s sonore de tous les métaux. Après le fer , il est le 
plus élastique. Après le fer et le platine, il est le ^is 
dur et le plus difficile à fondre. Sa ductilité approche 
de celle de l'étain : il peut être réduit en , feuilles 
minces sousde laminoir , et en fils déliés en passant 

} par la filière. Sa ténacité ne le cède qu'à celle du 
fer : elle est plus de 14 f fois aussi grande que celle 
du plomb. Lorsqu'il est frotté , il rend une odeur . 
désagréable. . 

Le Cuivre est , après le platine et le fer, celui de 
tous les métaux qui entre le plus difficilement e* fu- 
sion : il ne se fond que quelque temps après qu'il est 

• rouge; et il lui faut pour cela 2616 degrés de chaleur. 
Si on le ti*nt en fusion , il se volatilise en partfe r 
il est probable qu'il commence à se volatiliser avant 
d'être fondu; car dès qu'il est mis sur les charbons, il 
donne à la flamme une teinte d'un bleu verdàtre. B.* 
est cependant plus fixe au feu que l'étain , le plomb, 
et le fer; mais il l'est moins que l'argent, le platine^ 
et l'or. Il se fond au verre ardent ^ et il s'y change 
en un verre opaque d'un rouge très-vif : par une action 
continuée, on peut venir à bout de le réduire en un oxide 
d'un rouge-noirâtre. 

Le Cuivre s'amalgamme très-difficilement avec le 
mercure :f|l est, de tous les métaux, excepté le fer, 
celui qui s J y amalgamme le moins. 

Le Cuivre , dans ses mines , se trouve quelquefois 
natif; quelquefois en feuillets, ayant du quartz pour 
gangue ; d'autres fois en masses compactes , et même 
en assez gros morceaux. Mais le plus souvent il est 
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minéralisé avec différentes substances, et prend alors 
différentes' couleurs. 

Lorsque le Cuivre est minéralisé par le soufre , il 
forme la Mine jaune de Cuivre , qui est presque de cou- 
leur d'or. Sa pesanteur spécifique est 43 154. Cette 
mine contient d'autant plus de Cuivre qu'elle est moins 
dure X j et qu'elle fait moins de feu avec le briquet. 

Si le Cuivre est minéralisé par l'arsenic , il forme la 
Mine de cuivre grise : ele v est en effet d'un gris presque 
vitreux. Cette mine tient ordinairement de l'argent. 

Lorsque te CiBvre est minéralisé par le soufre , Par- 
senic et l'antimoine , il forme la Mine de cuivre grise • 
antimoniale* Elle est , dit-on , plus difficile à exploiter 
que les» autres. * 

Les mines de Cuivre se décomposent, et se réduisent 
quelquefois à l'état d'oxide : il en résulte ce qu'on 
appelle Verd de montagne , Bleu de montagne, Malachite» 
I*e Verd de montagne , qu'oit appelle aussi ''Mine de 
cuivre soyeuse , est composé de rayons très-déliés , par- 
tant d'un centre et allant en divergence , et dont la 
couleur est d'un beau verd satiné. Sa pesanteur spéci- 
fique est 35718. Le Bleu de montagne est composé de 
stries déliées , dorit la couleur est d'un très-beau bleu 
de lapis ou pierre d'azur. Sa pesanteur spécifique est 
36082. La Malachite est souvent veinée de verd clair 
et de verd foncé. Elle est susceptible de recevoir uû 
assez beau poli. Sa pesanteur spécifique est 36412. 

Le Cuivre se dissout dans tous les acides. L'acide 
sulfurique ne, le dissout que lorsqu'il est concentré et 
très-chaud : il se forme alors des crystaux bleus de 
forme rhomboïdale , connus sous le nom de Sul/ate de 
cuivre , et ci-devant sous celui de Vitriol de Chypre. 
Ce sulfate a une saveur stiptique frès.-forte. La ciiaux 
et la magnésie le décomposent; lé précipité est d'un 
blanc-bleuâtre , qui, séché à l'air , devient verd. L'am- 
moniaque précipite aussi le cuivre de ce sulfate en 
bleu-blanchatre : mais ce précipité se dissout .presque 
dans le moment qu'il se forme; d'où il résulte une 
liqueur d'un bleu superbe appelée Eau céleste. Le sul- 
fate de cuivre est employé dans la teinture. Sur 100 
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parties il en contient 27 de cuivre, 3o d'acide, et 
fi3 d'eau. 

L'acide nitrique dissout le Cuivre avec effervescence : 
la dissolution en est bleue. Cet acide se décompose alors 
en oxidant je Cuivre \ et il se dégage une grande quan- 
tité de gas nitreux. ( Voyez gas nitreux). 

L'acide muriatique ne dissout le Cuivre que lorsqu'il' 
est concentré et bouillant : la dissolution est verte , 
et produit des crystaûx prismatiques assez réguliers , 
lorsque la dissolution est lente. Leur couleur est d'un 
yerd de pré agréable ; et leur saveu» est caustique et 
très-astringente. 

L'acîde acéteux ne dissout pas le Cuivre, parce qu'ici 
m ne contient pas assez d'cfcfcigène pour oxider d'abord le 
métal; car les métaux ne ïe dissolvent da.ns les acides 
qu'après qu'ils ont été préalablement oxidés. Cet acide, 
ne fait donc que corroder le Cuivre : il en résulte le 
Verdet ou Verd-de-gris. C'est une des causes qui rendent 
dangereuse la batterie de cuisine faite de Cuivre : mais 
. il y a plusieurs autres causes qui y contribuent. Il n'y 
a point de liqueurs ou de dissolvans , vioîens ou foibles , 
qui n'agissent sur le Cuivre ; les sels alkalis l'attaquent, 
de même que les sels neutres : il se dissout dans les 
huiles , soit distillées ^ soit tirées par expression , et 
même dans l'eau simple \ c'est ce qui rend ce métal s\ 
dangereux , lorsqu'on en fait usage dans la cuisine ; cat 

fresque toutes ces substances entrent dans nos alimens. 
1 est bien étonnant qu'après tous les accidens qui 
arrivent journellement , et après avoir vu tant de gens 
empoisonnes.de cette manière, on ne £e corrige pas 
de l'employer à former la batterie de cuisine , surtout 
à présent qu'il s'est établi des manufactures qui y 
substituent pour cet usage le fer- battu, qui ne porte 
avec lui rien de nuisible à notre santé. , 

L'oxide de Cuivre dissous dans l'acide acéteux, forme 
un Acetite de cuivre crystallisé , connu 'sous le nom de 
Crystaûx de Vénus ou verdet. crystallisé. 

L'acide acétique. ou vinaigre radical dissout le Cuivre , 
même en état de Métal , parce que tenant plus d'oxigène 
que n'en fient l'acide acéteux, il peut d'abord l'oxider 
et ensuite Je dissoudre, * 
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Le fer précipite le Cuivre de ses dissolutions dans les 
acides : pour cela il suffit de plonger du fer dans la 
dissolution : l'acide se saisit du fer et abandonne le 
Cuivre qui se précipite. Ce Cuivre est connu sous le 
nom de Cuivre de cémentation, G est là le procédé qu'em- 
ploient les charlatans qui se vantent d'avoir frouvé le 
moyen de métamorphoser le fer en Cuivre. On voit 
en quoi consiste cette métamorphose. 

Le Cuivre , en passant à l'état d'oxide, augmente de 
poids d'une quantité égale à 7 '- de son poids. 

Le Cuivre est moins pesaçt que le platine, l'or, l'ar- 
gent et le plomb; mais il l'est plus que l'étain et le 
fer. Lorsqu'il est tien pur et simplement fondu , sa pe- 
santeur spécifique est à celle de l'eau distillée , comme 
77880 est à 10000. Un pouce cube de % Cuivre pèse 
154344 \ milligrammes ( 5 onces o gros 28 grains ) : 
et un pied cube pèse 266662563 milligrammes ( 545 
livres 2 onces 4 gros 35 grains ). Lorsque ce même 
Cuivre a été fortement écroui, en le passant à la fi- 
lière , sa pesanteur spécifique est à celle de l'eafe dis- 
tillée, comme 88785 est à 10000. Elle augmente donc 
par cet écroui d'environ J. Un pouce cube dé Cuivre 
aussi fortement écroui peseroit 175946 milligrammes 
( 5 onces 6 gros 3 grains ) : et un pied cube peseroit 
3o4 kiliogrammes (621 liv. 7 onces 7 gros 26 grains ). 
{ Voyez les Mémoires de l'Académie des Sciences , aw* 
née 1772 , seconde Partie , pag. 17 ). 

l#e. Cuivre, que l'on appelle aussi Cuivre rouge, est 
employé dans les Arts : on en fait la batterie de cui- 
sine; on a tort, car elle est souvent dangereuse .par 
les raisons que nous avons dites ci-dessus. On en fait 
aussi des marmites , des fontaines, des baignoires , des 
chaudières , des tuyaux , etc. 

Le Cuivre s'allie avec la plupart des substances mé- 
talliques ; et il forme ave*c l'arsenic , le Tombac blanc : 
avec le bismuth , un alliage d'un blanc-rougeâtxe : avec 
l'antimoine , un alliage violet ; avec le zinc , par la fu- 
sion , 1q Similor ou Or de Monheim : avec le zinc, par 
la cémentation , le Cuivre jaune ou Laiton : avec l'é- 
tain , le Bronze ou Airain. Ce dernier alliage est d'au- 
tant plus cassant et d'autant <f»lus sonore , qu'il con r 
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tient plus d'étam; aussi en fait-on les cloches* Pour 
en 'faire des statues ou des canons , on y met moins 
d'étain, afin qu'il soit moins cassant. Avec le mercure 
le Cuivre n'est que blanchi. Le Cuivre allié à l'argent 
le rend plus fusible ; aussi en f^t-on les soudures pour 
l'argenterie. . 

CUIVRE DE ROSETTE. C'est ainsi qu'on nomme 
le Cuivre quand il a été entièrement raffiné. Il -a pour 
lors toutes les propriétés dont nous avons parle à l'ar- 
ticle Cuivre ( Voyez Cuivre ). 

CUIVRE JAUNE ou LAITON. Composition mé- 
tallique , jaune et malléable , qui -se fait dans des fon- 
deries particulières , avec des plaques de Cuivre que 
l'on met en cémentation , ou avec de la mine de zinc 
( Voyez Zinc ) , ou avec de la calamine {Voyez Cala- 
mine ), ou avec des blendes et du charbon en poudre. 
Lorsque le Cuivre a été mis en fusion , et s'est co- 
loré , on le coule en tables entre deux pierres. 

Le Cuivre 9 jaune ou laiton, qu'on obtient après la 
première fusion ou cémentation du Cuivre, est très- 
impifr; il ne peut point se travailler au marteau , parce 
qu'il e^t aigre et cassant. Mais, en faisant fondre ce 
Laiton impur avec une quantité égale de Cuivre cé- 
jnenté avec de la calamine et du charbon pulvérise , 
on obtient un Laiton pur. 

Le Laiton fondu se coule entre des pierres , quand 
on en veut .former des tables ou plaques , auxquelles 
on donne l'épaisseur nécessaire pour les différens ou- 
vrages, tels que les chaudrons, les feuilles et le fil de 
laiton, etc. 

Le Cuivre jaune ou laiton , est ordinairement composé 
d'un alliage de cuivre rouge très-piîr avec environ un 
quart de son poids de zinc aussi très-pur. 

Le Cuivre jaune, lorsqu'il n'est que simplement fondu, 
est plus pesant que le cuivre rouge. Sa pesanteur spé- 
cifique est à celle de l'eau distillée , comme 83958 est 
à ioooo.» Un pouce cube de cuivre jaune pèse 1 66339 
milligrammes ( 5 onces 3 gros 38 grains ); et un pied 
cube pèse 287474019 milligrammes ( 5 8711 vre^i 1 onces 
2 gros 26 grains ). Lorsque ce même cuivre jaune a 
été fortement écroui , en passant à la filière , sa pe- 
santeur 
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aanteur spécifique est à celle de Peau distillée, comme 
85441 est à 10000. Elle n'augmente donc par cet écroui 
que d'environ Vt* Un pouce cube de Cuivre jaune aussi 
(brtement écroui peseroit 1693 12 milligrammes ( 5 on- 
ces 4 gros 23 grains ) ; et un pied cube peseroit 
292551882 milligrammes ( 598; livres 1 once 3 gros 
10 grains ). * 

Si l'on compare la pesanteur spécifique du Cuivre 
rouge à celle du Cuivre* jaune, on y remarque une 
chose singulière. Le cuivre rouge qui n'a été que sim- 
plement fondu ? et non comprimé , est moins pesant 
que le Cuivre jaune, qui n'a pas non plus été com- 
primé; tandis que, lorsque ces deux métaux ont été 
fortement comprimés d'une manière quelconque , c'est 
le cuivre rouge qui est spécifiquement plus pesant. Je 
crois qu'en voici la raison. 

Le Cuivre rouge est un métal simple ; au lieu que la 
Cuivre jaune est un alliage du Cuivre rouge avec 
environ -de zinc. Mais dans ce mélange, il y a une 




densité que ce dernier métal, cependant ce mélangé 
est spécifiquement plus pesant que le Cuivre rouge lui- * 
même , lorsque l'un et î'aulre de ces métaux n'ont été 
que fondus ; parce que les pores du Cuivre jaune sont 
en partie remplis par le zinc , de même que ceux du 
zinc le sont probablement par le. Cuivre. Mais lorsque 
ces métaux sont comprimés par une grande force , le 
Cuivre rouge , qui n'a rien admis d'étranger dans ses 
pores, cède davantage à la compression, et acquiert 
par-là plus de densité. Au lieu que le Cuivre jaune , qui 
a déjà été pénétré par le zinc , qui e*>t moins pesant 
<jue lui , cède moins à la force qui le comprime. Ceét 
pourquoi , dans ce dernier cas , le Cujvre rouge sq 
trouve spécifiquement plus pesant que le Cuivré jaune ^ 
quoique dans le premier cas ce soit le Cuivre jaune qui 
$oit le plus pesant des deux. Aussi la compression aug- 
mente la densité du Cuivre rouge d'environ y, tandis 
qu'elle n'augmente celle .du Cuivre jaune que d'envj- 
Tome //. A a ' 
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ron ■—. ( Voyez les Mémoires de l'Académie des sciences ; 
année 1JJ*, seconde partie , pag. 18 et suivantes. 

Le Cuivre jaune est employé dans tous les ouvrages 
«Pornemens , parce qu'il reçoit très-bien la dorure : la 
plupart de nos meubles en sont décdrés. On fait aussi, 
du Cuivre jaune , àes statues , des bas-reliefs , etc. On 
l'emploie aussi au doublage des vaisseaux. Lorsqu'il 
n'est point doré, sa couleur, est à la longue, altérée 
par l'air; sa surface se couvre d'un enduit verdâtre très- 
tenace. Cet enduit est un cuivre oxidé par l'oxigène 
de l'air. Cet enduit atteste l'antiqiiité des statues et 
des médailles qui en sont couvertes. 

. CURSEUR. Terme de Physique. Nom que l'on donne 
à tout corps qui glisse sur une corde , bu sur une règle , 
ou dans une fente ou coulisse, pratiquée au milieu 
d'une règle. 

CURVILIGNE. Epitbète que Pon donne à une. fi- 
gure qui est terminée par des lignes courbes. On ap- 
{>elle aussi angle Curviligne , un angle formé par deux 
ignés courbes. ( Voyez Angle curviligne ). 

CURVILIGNE. ( Angle ) ( Voyez Angle curvi- 

XIGNE ). 

CURVILIGNE. (Mouvement ) ( Voyez Mouvement 

„ CURVILIGNE ). 

CURVILIGNE. ( Triangle ) ( Voyez Triangle 

CURVILIGNE ). 

CYCLE* Révolution perpétuelle d'un certain nombre 
d'années , dont la période finit et recommence conti- 
nuellement. 

On distingue trois sortes de Cycles : savoir le Cycle 
de P Indiction romaine, qui est une résolution de i5 an- 
nées : le Cycle Lunaire, qui est une révolution de 19 
années : et le Cycle Solaire , qui est une révolution 
de 28 années. Nous allons donner la définition et l'u- 
sage de ces trois différens Cycles. ( Voyez Cycle 
Iunaire, Cycle solaire et Cycle de l Indiction 

ROMAINE ). 

CYCLE DE L'INDICTION ROMAINE. Cycle ou 
révolution de i5 années. Ce Cycle est purement arbi* 
traire : son origine est incertaine , et l'on ne voit pa- 
cte quelle utilité il peut être. On conjecture que c est 
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Constantin le Grand qui l'a introduit en l'année 3i2 j 
et cela afin qu'on ne comptât plus les années par Olym- 
piades , mais par Indictions, D'autres ont cru que cette 
îaçon de compter étoit en usage lors de la naissance 
de Jésus-Christ; et que l'année ae cette naissance étoit 
la quatrième de P Indiction. 

Pour trouver l'année de V Indiction romaine pour une 
année proposée , depuis la naissance de Jésus-Christ , il 
faut ajouter 3 à cette année proposée , puisque l'an- 
née de cette naissance étoit la quatrième de ce Cy- 
cle .' il faut ensuite diviser la somme par i5 : ce 
qui restera après la division, indiquera l'année de 
l' Indiction romaine* Si donc l'on veut savoir quelle 
est l Indiction romaine pour l'année 1780 , il faut 
ajouter 3 à 1780 : ensuite diviser la somme 1783 par 
i5 : on aura 118 pour quotient, et i3 de reste. C'est 
ce teste de la division qui marque l'année de VIndic~ 
tion romaine. Ainsi l'année 1780 est la treizième de 
ï Indiction romaine. Lorsqu'il n'y a point de reste après 
la division , l'année proposée est la dernière ou la quin- 
zième de l Indiction romaine. 

Le quotient 118 marque combien il s'est écoulé de 
Cycles de l' Indiction romaine t depuis le commencement 
de celui où se trouve l'Ere chrétienne. Il s'est donc 
écoulé 1 18 de ces Cycles , depuis le commencement de 
celui où Jésus-Christ est né : et l'année 1780 est la 
treizième du cent-dix-neuvième Cycle de ï Indiction ro- 
maine, à compter depuis ce tems-là. 

Mais, en supposant que cette Indiction n'a été in- 
troduite qu'en l'année 3 12, on la trouvera pour une 
année proposée, par exemple, pour l'année 1780, en 
étant 3i 2 de 1780 , et en divisant le reste 1468 par i5 : 
on aura 97 pour quotient, et i3 de reste. Ce reste mar- 
quera que l'année 1780 est la treizième de ce Cycle. 
Et le quotient. 97 marquera qu'il s'est écoulé 97 Cycles 
de l f Indiction romaine depuis son établissement. 

CYCLE LUNAIRE. Révolution ou Période de 19 
années solaires , à la fin desquelles les nouvelles et 
pleines lune$ reviennent aux mêmes jours auxquels elles 
étaient arrivées 19 ans auparavant, mais à des heures 
différentes. C'est Méton, célèbre astronome d'Athènes 7 

Aa a 
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qui a inventé cette Période. II remarqua qu'au bout de 
19 années solaires, les nouvelles lunes tomboient aux 
inémes quantièmes des mois auxquels elles étoient ar* 
rivées 19 ans auparavant. Il appela donc Cycle lunaire 
une révolution de 19 années solaires. Cette invention 
fut trouvée si belle, et l'utilité en parut si grande , qu'on 
écrivit en lettres d'or le nombre qui marquoit ce Cycle. 
C'est pourquoi on l'appelle aujourd'hui indifféremment 
Cycle lunaire.ou Nombre d'Or. ( Voyez Nombre d'Or ). 
Le retour de la lune au soleil se faisant après 29 jours 
12 heures 44 minutes 3 secondes 20 tierces, les 12 lu- 
naisons, au lieu de faire une année solaire , ne font 
que 354 jours et à-peu-près un tiers : d'où: il suit que 
et la lune est nouvelle au commencement de l'année, 
elle ne le sera pas au commencement de l'année sui- 
vante ; elle sera alors âgée de 1 1 jours ; de sorte qu'au 
bout de 3 ans, il y aura eu 3rr lunaisons et environ 
3 jours de plus. Mais, au bout cfe iq ans, les nouvelles 
et pleines lunes se retrouveront aux mêmes quantièmes 
des mois, et à-peu-près aux mêmes heures; parce que 
19 ans ou 228 de nos mois solaires répondent, à peu 
de chose près, à 235 lunaisons. Cest cette révolution 
de 19 années qu'on a appelée Cycle binaire. Pendant 
ces 19 ans, il y a eu 12 années lunaires de ta lunai- 
sons chacune , et 7 années lunaires de i3 lunaisons cha- 
cune. La raison de cela est que 19 années lunaires , de 
12 lunaisons chacune, sont plus courtes de 209 jours, 
que 19 années solaires : or 209 jours font précisément 
6 lunaisons ou mois lunaires de 3o jours chacun , et 
un mois lunaire de 29 jours ; il a donc fallu , pour ra- 
mener le commencement de l'année lunaire vers le 
commencement de l'année solaire , former dans l'es- 
pace de 19 ans, 7 années lunaires de i3 lunaisons cha- 
cune : ces sept années, sont la troisième, la sixième, la 
neuvième , la onzième , la quatorzième , la dix- 
septième et la dix-neuvième du Cycle binaire. Les 
6 premières de ces années sont plus longues d'un jour 
que la dernière ; parce que le septième des mois inter- 
calaires , que les astronomes appellent Embolismiques , 
n'est que de 29 jours; au lieu que les 6 autres mois 
intercalaires sont de 3o jours. L'année 1766 , par 
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exemple , a été une année lunaire, de i3 lunaisons, 
dont le mois intercalaire n'étoit que de ag jours ^ parce 
qu'elle et oit la dix-neuxième du Cycle lunaire. 

L'année de la naissance de Jésus-Christ étoit la se- 
conde du Cycle lunaire : ainsi pour trouver l'année 
an Cycle lunaire pour une année proposée, par exem- 
ple, pour l'année 1767, il faut ajouter 1 à 1767 , et 
diviser la somme 1768 par ><)} on aura 93 pour quo- 
tient , et 1 de reste : c'est ce reste de la division qui 
marque l'année du Cycle lunaire. Ainsi l'année 1767 
a été la première du Cycle lunaire. Lorsqu'il n'y a point 
de reste après la division , l'année proposée est/la der- 
nière ou la 19 e . du Cycle lunaire% 

Le quotient 93 marque combien il s'est écoulé de 
Cycles lunaires depuis le commencement de celui otk 
se trouve l'ère chrétienne : il s'est donc écouli*<g3 Cycles 
lunaires depuis le commencement de celui où Jésus* 
Christ est né, jusqu'à l'année 1767; cette année a 
été la première du $4 e . Cycle lunaire , à compter de- 
puis ce temps-là. 

Nous avons dit que les nouvelles lunes ne reviennent 
pas , comme l'a voit cru Méton, précisément à la même 
heure tous les 19 ans; la différence , qui est d'environ 
une heure et demie , dont le mouvement de la lune 
anticipe sur celui du soleil, forme un jour, à peu de 
chose près, au bout de 3o4ans; puisque cet espace de 
3o4 ans compose 16 Cycles lunaires. C'est pourquoi la 
Cycle lunaire ou nombre d'or n'indique plus exactement 
les nouvelles lunes : on a donc imaginé d'autres nom- 
bres, qu'on nomme Epactes , qu'on fait répondre au 
nombre d'or, et qui servent à trouver l'âge de la lune 
avec plus de précision. ( Voyez Epacte ). 
t CYCLE SOLAIRE* Révolution ou période de a8 
années solaires. L'année Commune , qui est de 365 
purs, est composée de 52 semaines et 1 jour : si donc 
il n'y avoit point d'année bissextile , les quantièmes des 
mois et les jours de la semaine se retrouveraient les 
mêmes de sept en sept ans. Mais l'année bissextile 
étant composée de 366 jours, et par conséquent de 5a 
semaines et s. jours , le concours des mêmes quantièmes 
des mois avec les mêmes jours de la semaine recule 

Aa 3 
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encore d'un jour tous les 4 ans : de sorte que, pour 
que les années commencent et finissent par les mêmes 
jours qu'a commencé et fini la première année du Cycle, 
et qu'elles se suivent ensuite dans le même ordre , il faut 
une révolution de 28 années ; et c'est cette révolution 
qu'on appelle Cycle solaire. Il est cependant vrai que les 
mêmes quantièmes des mois se retrouveront plusieurs 
fois, pendant cet intervalle de a8 ans, aux mêmes 
jours de la semaine , mais dans les années communes 
seulement , et non pas dans les années bissextiles. Par 
exemple , la huitième et la dix - neuvième du Cycle 
ressembleront à cet égard à la deuxième , c'est-à-dire > 
qu'elles auront la même Lettre Dominicale ; mais la 
neuvième, quoiqu'elle suive immédiatement la hui- 
tième ne resssemblera pas à la troisième, qui suit im- 
médiatement la deuxième : de même la quatorzième 
et la vingtième ressembleront à la troisième ; mais la 
vingt-unième ne ressemblera pas à la qua # trième, et 
ainsi des autres : de sorte que les amjéesne se suivront pas 
dans le même ordre, dans lequel elles se suivoientd'abord. 
De plus , des sept années bissextiles , qui se trou- 
vent dans cet intervalle de a 8 ans , aucunes ne se res- 
sembleront ; c'est-à-dire , que toutes auront des Lettres 
Dominicales différentes; puisque chacune commencera 
par un jour dé la semaine différent des autres. Ce ne 
sera qu'après une révolution de a 8 années qu'elles re- 
commenceront par le même, jour de la semaine , et - 
suivront le même ordre. (Voyez Lettre Dominicale). 
L'année de la naissance de Jésus-Christ étoit la 
dixième du Cycle solaire ; ainsi , pour trouver l'année » 
du Cyclè.solaire , pour une année proposée , par exem- 
ple, pour l'année 1767, il faut ajouter 9 à 1767, et 
diviser la somme 1776 par 28* on aura 63 pour qudfr- 
tient , et ia de reste ; c'est ce reste de la division qui 
marque l'année du Cycle solaire. Ainsi, l'année 1767 
a été la douzième du Cycle solaire. Lorsqu'il n'y a point 
de reste à la division, l'année proposée est la dernière 
ou la a 8 e . du Cycle solaire. 

Le quotient o3 marque combien il s'est écoulé de 
Cycles solaires , depuis le 'commencement de celui ou 
se trouva l^ère chrétienne. 11 s'est donc écoulé 63 Cycles 
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solaires , depuis le commencement de celui où Jésus- 
Christ est né jusqu'à l'année 1767 qui étoit la 12 e . du 
64 e * Cycle solaire , à compter depuis ce temps-là. 

Le Cfcle solaire sert à trouver la Lettre Domini- 
cale pour chaque année. ( Voyez Lettre Dominicale ). 
Il sert aussi à trouver par quel jour de la semaine 
commence tel ou tel mois. ( Voyez Lettre FJsriale ). 

CYCLOIDE. Ligne courbe., formée par la révo- 
lution d'un point de la circonférence d'un cercle y qui 
se développe sur une ligne droite. Ce cercle est ap- 
pelé Cercle générateur de la Cycloïde. Pour faire voir 
la généra lion de cette courbe r soit la ligne droite AB 
( PL II ,fig. 1 ) sur l'extrémité A de laquelle est placé 
le point d de la circonférence du cercle E. Si ce cer- 
cle roule de ^ vers B ) le point d de sa circonférence T 
s'éloignant d'abord de cette ligne droite AB , en allant 
de A en D , et s'en rapprochant ensuite jusqu'à ce 
qu'il revienne toucher la même ligne droite *au point B, 
le cercle étant alors en F; ce point, dis-je, décrira une 
courbe ADB,. qu'on appelle Cycloïde. 

La Cycloïde est une courbe fameuse en Géométrie 5; 
par toutes ses propriétés , et en Mécanique , par l'u- 
sage qu'en fit Huyghens en- appliquant le pendule aux 
horloges. C'est aux ouvrages des Géomètres qu'il faut 
• recourir pour apprendre quelles sont les propriétés de 
la Cycloïde. À l'égard de l'usage qu'en a fait Huyghens 
, Voyez Pendule ). v 

CYGNE. Nom que l'on donne en astronomie à une 
des constellations de la partie septentrionale du ciel r 
et qui est placée dans la voie lactée à côté de là 
Lyre. C'est une des 48 constellations formées par Ptolé- 
mée.( Voyez l'Astronomie de la Lande , pag. 177 ). 
' Il y a, dans la constellation du Cygne, une étoile 
remarquable , placée sur sa queue , et que quelques-uns 
mettent au nombre de celles qui sont de la première 
grandeur. 

CYLINDRE. Solide compris entre deux cercles égaux 

et parallèles , et la surface que traceroit uns ligne qui 

glisseroit parallèlement à elle-même le long des deux 

m circonférences. . Supposons les deux cercles AIEK, 

B GDH ( PLJIIjjig. 5 ) , égaux et parallèles enjeux,, 

Aa 4 
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et que la ligne AB tourne parallèlement à elle-même 
autour des circonférences de ces deux cercles ; ce qui 
est compris sous la surface que trace cette ligne entre 
ces deux cercles, est un Cylindre. Les deux cercles t 
s'appellent les bases du Cylindre ; et la ligne droite FC, 
qui joint les centres de ces deux cercles , se nomme VAxe 
dnCylindre. Lorsque l'axe FCest perpendiculaire aux 
deux. cercles qui servent de base au Cylindre, le Cy- 
lindre se nomme Cylindre droit {fig. 5 ); mais lorsque 
dette ligne FC ( PL III; Jig. 6 ) est inclinée sur les 
bases , le Cylindre est appelé Cylindre oblique. 

Le Cylindre droit peut être considéré comme formé 
par la révolution du parallélogramme rectangle F CD E 
\fig. 5 ) tournant sur un de ses côtés FC, qui devient 
alors l'axe du Cylindre. On peut encore représenter la 
formation d'un Cylindre droit, en supposant qu'un cercle 
se meuve parallèlement à lui-même : le chemin qu'au» 
roit parcouru le cercle , donneroit la longueur de l'axe 
du Cylindre. 

Pour avoir la surface d'un Cylindre quelconque , il 
faut multiplier sa longueur A B ( Jig. 5 et 6 ) par la 
circonférence d'une section bgdh, faire par un plan 
perpendiculaire à son axe FC. Lorsque le Cylindre est 
droit {fig. 5 ) , cette section ne diffère pas de la base 
BGDH, qui est alors perpendiculaire à l'axe F C; et 
la longueur AB est elle-même alors la hauteur du Cy- 
lindre. Ainsi la surface d'un Cylindre droit est égale au 
produit de la hauteur de ce Cylindre par la circonfé- 
rence de sa base. Dans cette surface, les deux bases 
du Cylindre n'y sont pas comprises ; on en trouvera la 
sutface , comme l'on trouve l'aire des cercles. ( Voyez 
Cekcle ). 

Si Pon vouloit comparer enfr'elles les surfaces jle 
plusieurs Cylindres , voici la règle qu'il faut su jarre : 
les surfaces des Cylindres ( en n'y comprenant point le$ 
bases opposées ) sont entr'elles comme les produits de 
la longueur de ces Cylindres, par le contouir de la sec- 
tion faite perpendiculairement à cette longueur. 

Pour avoir la solidité d'un Cylindre quelconque 
( fig. 5 et 6 ) , il faut évaluer sa base B GD H en mesures 
quarrées, par exemple, en pouces qutfrrés , et sa hau- 
teur FC (Jig. 5) , ou FM (ftg* 6 ) > ea par-ies égaies 
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au côté du quarré qu'on prend pour mesure : ensuite mul- 
tiplier le nombre des mesures quarrées qu'on aura trou- 
vées dans la base , par le nombre des mesures linéaires de 
la hauteur : le produit donnera la solidité du Cylindre. 
Ainsi la solidité d'un Cylindre quelconque , droit (fig. 5 ) 
ou oblique ( fig. 6 ) , est égale au produit de la surface 
de sa base, parla hauteur de ce Cylindre. 

Deux Cylindres . ou un Cylindre et un prisme de même 
base et de même hauteur , ou de bases égales et de 
hauteurs égales, sont égaux en solidité ^ quelque dif- 
férentes que soient d'ailleurs les figures des bases. D'où 
il suit que deux Cylindres , où un Cylindre et un prisme , 
sont entr'eux comme les produits de leur base et do 
leur hauteur. 

Et puisque la solidité d'un cône est égale au pro- 
duit de la surface de sa base multipliée par le tiers 
de sa hauteur ( V oyez Cône ); donc la solidité d'un 
Cylindre quelconque est triple de celle d'un cône de 
même base et de même hauteur que lui. 

La surface et la solidité d'un Cylindre sont à ,1a 
surface et à la solidité du cube qui lui est circonscrit, 
comme 1 1 est à 14. 

La surface et là solidité d'un Cylindre , sont à la 
surface et à la solidité de la sphère qui lui est ins- 
crire , comme 3 est à 2. 

Les solidités des Cylindres semblables, c'est-à-dire, 
des Cylindres dont les diamètres et les hatïtews sont eu 
même proportion , sont entr'elles comme les cubes des 
diamètres ou des rayons de ces Cylindres , ou comme 
les cubes des hauteurs de ces Cylindres , ou , en général, 
comme les cubes des lignes homologues deces Cylindres. 

CYLINDRIQUE. Epithète que l'on donne à tout 
ce qui a la forme d'un cylindre, ou qui a quelque rap- 
port au cylindre. Pour qu'un corps de pompe soit bien 
fait et d'un bon usage, il doit être intérieurement bien 
Cylindrique , afin que son piston le ferme également 
bien dans toute sa longueur : cdr s'il n-éfoit pas bien 
■Cylindrique , le piston ne se frouveroit .juste que dans 
quelques portions de sa longueur»; dans les autres, il 
seroit ou trop gros ou trop petit : dans le premier cas^ 
•le piston nepasseroit que très*diiïiei!ement : dans le 
second, l'air rentreront dans la pompe. 
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JjAUPHtN. Nom que l'on donne ^ en Astronomie , 
à une petite Constellation de la partie septentrionale' du 
ciel, et qui est placée entre l'Aigle et le petit Cheval, C'est 
une des 48 constellations formées par Ptolémée. ( Voyez 
l'Astronomie de la Lande , pag. 1 77 ). 

DECADE. Nouveau terme' de chronologie. Durée 
composée de dix jours , que l'on a nommée } suivant 
l'ordre des nombres, Primidi , Duodi , Tridi, Quarùdi y 
Quintidi, Sextidi, Septidi , Octidi, Nonidi^ Décadi. 

L'année républicaine française est composée de ia 
mois, chaeua de 3o jours, plus 5 jours complémen- 
taires , et 6 jours dans les années sextiles; (Voyez An nbjb 
républicaine françaisb.) Chaque mois est donc coin* 
posé de 3 Décades ; et une Décade est le tiers d'un mois. 

DÉCAGONE. Figure qui a 10 côtés et 10 angles. 
EHe est régulière, lorsque tous les côtés, et par conséquent 
tous les angles , sont égaux. Pour décrire un Décagone 
régulier, il ne s'agit que de diviser un cercle en 19 
arcs égaux , chacun de 36 degrés, parce que 10 fois 36 
font 3 60. La corde de chacun de ces arcs sera un des 
cêtés de te polygone ; de sorte que les 10 cordes des io 
arcs formeront les 10 côtés du Décagone régulier; car 
toutes ces cordes sont égales entr'elles , puisqu'elles 
soufiennent des arcs égaux entr'eux. 

Pour avoir la 'surface d'un Décagone quelconque, 
soit régulier ou irrégulier, Voyez Polïgonb. 

Tous les angles intérieurs d'un Décagone quelconque 
Valent, pris ensemble , 1440 degrés. Et pour savoir 
de combien de degrés est chaque angle intérieur d'un 
Décagone régulier, il faut diviser le nombre de degrés 
que valent ensemble tous les angles intérieurs, savoir r 
1440, par 10, nombre des côtés ou des angles du Déca- 
gone ; le quotient 144 donne la valeur de chacun de 
tes angles. 

DECAGRAMME. Poids nouveau. Ce poids est le 
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décuple du Gramme , lequel gramme est l'unité de poids. 
( Voyez Gramme ). Il vaut donc 10 grammes. En poids 
de marc, cehii du Décagramme est de agros44,« r '4i» 
Ce poids sert à peser de petites quantités , ou à 
faire tes appoints de poids plus gtands. , 

DÉCALITRE. Nouvelle mesure de capacité. Cette 
mesure est le décuple du Litre , lequel litre est l'unité 
des mesures de capacité. ( Voyez Litre ). En mesures 
anciennes , le Décalitre contient 5o4,p p * c '62»48o. 
Cette mesure est la mesure usuelle des grains , celle 
qui remplace le boisseau. 

DÉCAMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cette 
mesure est le décuple du Mètre , lequel mètre est l'unité 
des mesures linéaires. {Voyez Mètre). Il vaut donc 
10 mètres. En mesures anciennes, la longueur du Dé-, 
camètre est de 30,^-79458. Cette mesure est' des- 
tinée, aux arpentages : elle remplace la perche. 

DECARE. Nouvelle mesure de superficie. Cette 
mesure est le décuple de VAre. ( Voyez Are. ) Elle est 
donc de 1000 mètres quarrés. {Voyez Mètre quarré). 
En mesures anciennes,sa surface est de g483,i"' i'o6 1 574. 
C'est environ un cinquième du grand arpent. Cette 
mesure ne peut guère être d'usage. 

DÉCEMBRE. Nom du douzième et dernier mois 
de notre année. Il a 3i jours. C'est dans ce mois que 
l'automne finit et que l'hiver commence , le soleil en- 
trant dans le signe du capricorne le 2 1 ou le 22. Le 
moment où cela arrive, s'appelle le solstice d'hiver. ( v ojmz 
Solstice,}. Cest alors que nous avons le jour le plus 
court et la plus longue nuit. Ce mois a été nommé 
Décembre du nombre dix, exprimé par le mot December, 
parce qu'il étoit le dixième de l'année Romaine y qui 
commençoit par le mois de Mars. 

Chaque mois a sa Lettre fériale : celle du mois de 
Décembre est F. ( Voyez Lettre feriale ). 

DECLARE. Nouvelle mesure de superficie. C'est la 
dixième partie d'un Are, ( Voyez Are ) : elle est égale 
à 10 mètres quarrés. ( Voyez Mètre quarré). En me- 
suies anciennes , sa surface est de 94/*'* 83 06 16» 
Cette mesure ne peut guère être d'usage. 

DiCiGRAMME. Poids nouveau. Ce poids est lu 
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dixième partie d'un Gramme , lequel gramme est l'u- 
nité de poids. ( Voyez Gramme). 11 pèse ioo nailli* 
grammes. En poids de marc , celui du Décigrammè est 
de i,« r 8841. On voit que ce petit poids ne pèse pa* 
jdeux grains; il est destiné, comme le Centigramme h 
peser des matières précieuses. ( Voyez Centigramme ). 

DECILE. (Opposition) L'un des aspects des planète»* 
selon Kepler , dans lequel deux planètes sont dis- 
tantes l'une de l'autre de la dixième partie du zodiaque, 
ou d'un signe plus 6 degrés, qui valent ensemble 36 
degrés. {Voyez Aspect). 

DECILITRE. Nouvelle mesure de capacité. Cette 
mesure est la dixième partie du Litre, lequel litre eet 
l'unité des mesures de capacité. ( Voyez Litre ). Le 
Décilitre contient 1 00000 millimètres cubes. En me» 
sures anciennes, le Décilitre contient 5,P 0c *0462a5. 
Cette mesure est destinée à mesurer les petites portions 
d'eau-de-vie ou autres liqueurs que les gens de peine 
vont boire le matin. 

DÉCIMÈTRE. Nouvelle mesure linéaire. Cest la 
dixième partie du Mètre , lequel mètre est l'unité des 
mesures linéaires. ( Voyez Mètre ). Le Décimètre vaut 
100 millimètres; et en mesures anciennes, sa longueur 
est de 44, l <s-544io52. .Cette mesure est destinée à 
mesurer de petites quantités, ou à faire les appoints 
de mesures^ plus grandes» , 

DÉCIMÈTRE QUARRE. Nouvelle mesure de su- 

[ficie. C'est la centième partie du Mètre quarré. {Voyez 

:tre quarré ). Il contient donc 10000 millimètres 
quarrés. En mesures anciennes , la surface du Déci* 
mètre, quarré est de i3,p*- *65$6oa. Cette mesure ne 
peut être employée qu'à mesurer de bien petites sur- 
faces, ou à faire lés. appoints de surfaces plus grandes. 

DÉCIMÈTRE CUBE. Nouvelle mesure de capacité. 
C'est la millième partie du mètre cube. ( Voyez Mètre 
cube ). Cette capacité est celle du litre , qui contient 
1 000000 millimètres cubes. En mesures anciennes , 1& 
capacité du Décimètre cube est de 5o, 46224?; 
Cette mesure est celle du litre , qui est l'unité des me- 
sures de capacité ( Voyez Litre ) 2 et elle est dest&ëe? 
au commerce en détail des liqueurs et des grains 
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DÊCISTERE. Nouvelle mesure de capacité, pour 
le bois de chauffage. C'est la dixième partie du stère, 
mesure du Bois de chauffage, laquelle équivaut à un 
mètre cube. ( Voyez Stère ). Le Décistère n'est donc 
que la dixième partie d'un mètre cube. Sa capacité en 
mesures anciennes, est de 2^- c - 9*0269. C'est une 
bien petite mesure pour du bois à brûler : elle peut 
remplacer la falourde. 

DECLINAISON. Terme d'Astronomie. Distance d'un 
astre à l'équateur. Cette distance se mesure sur un 
grand cercle , qui , passant par les pôles du monde et 
le centre de l'astre , est perpendiculaire à l'équateur , 
et le coupe en deux points diamétralement opposés. 
La Déclinaison d*un astre est l'arc 8e ce cercle compris 
entre l'équateur et le centre de l'astre. Si cet arc est 
de i5 degrés, on dit que l'astre a i5 degrés de Dé- 
clinaison. 

Il y a deux sortes de Déclinaisons \ Pune Boréale ott 
Septentrionale; et l'autre Australe ou Méridionale. Les 
astres ont une Déclinaison Boréale, lorsqu'ils sont placés 
entre l'équateur et'le pôle du nord : et leur Déclinaison 
est Australe , lorsqu'ils sont situés entre l'équateur et 
le pôle du sud. Le soleil et toutes lesAplanètes ont une 
Déclinaison qui est tantôt Septentrionale, tantôt Méri- 
dionale. La Déclinaison du soleil est Septentrionale % 
depuis le 1 Germinal (ai Mars ) jusque vers le 1 Ven- 
démiaire ( aa Septembre) : et elle est Méridionale 
depuis le 1 Vendémiaire (aa Septembre) jusqu'au 
1 Germinal (al Mars )• Comme le soleil ne sort jamais 
de l'écliptique , sa plus grande Déclinaison dépend de 
l'obliquité de l'écliptique : ainsi elle ne peut jamais être 
de plus de a3 degrés et demi. Elle est à~peu-près de 
cette quantité, et est Boréale jrers le 3 Messidor (a 1 Juin) * 
et elle est de la même quantité , mais australe vers 
le 1 Nivôse (ai Décembre). On trouve dans la Con- 
naissance des temps , ouvrage que l'institut national des 
sciences et des arts publie chaque année , des tables 
où la Déclinaison du soleil est calculée pour tous les 
jours de l'année. 

Les cercles sur lesquels on mesure la Déclinaison 
des astres , sont les mêmes que le* méridiens j car tous 
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ces cercles passent par les pôles du monde , et sont per- 
pendiculaires h l'équateur. ( Voyez Cercle de Décli- 
naison ). " 

La Déclinaison d'un astre quelconque ne peut pas être 
plus grande que de 90 degrés. Car un astre qui seroit 
situé précisément à l'un des pôles , seroit dans le plus 
grand éloignemenf possible de l'équateur. Or Tare de 
cercle compris entre l'équateur et le pôle , n'est que de 
90 degrés. On trouve encore dans la Connaissance des 
temps, des tables où la Déclinaison des principales étoilea 
est calculée. La Déclinaison des étoiles sert à trouver 
l'heure* de leur passage au ^méridien. 

Il suit de là qu'uri astre , tel qu'un étoile , par 
exemple., qui se trfcuve dans l'équateur , n'a point de 
Déclinaison ; et que celui qui seroit précisément au 
pôle de l'équateur , en auroit go degrés. 

DÉCLINAISON» (Aiguille de) ( Voyez Aiguille de. 
Déclinaison ). 

DECLINAISON. ( Cercles de ) ( Voyez Cercles de 
Déclinaison ). 

DÉCLINAISON DE L'AIMANT. Propriété qu'a 
V Aimant^ de ne pas se diriger toujours exactement au. 
nord et au sud Rimais de s'écarter un peu de ces deux 
points de l'horizon , en se jportant , soit du côté de l'est r . 
soit du côté de l'ouest. Tu Aimant y qui a , comme nous 
l'avons dit ailleurs , la propriété de diriger l'un de 
ses pôles vers Je nord , et l'autre vers le sud ( Voyez 
Direction dé l'Aimant ), s'écarte quelquefois de cette 
direction , et ne tend pas vers le vrai nord , et le vrai 
sud ; c'est-à-dire , que la ligne droite qui réunit ses 
deux pôles, et qu'on doit regarder comme l'axe de 
Y Aimant , ne se tient pas toujours dans la ligne méri- 
dienne du lieu où l'on est : elle s'en écarte quelquefois 
plus ou moins, soit vers l'est, soit vers l'ouest. C'est 
cet écart qu'on appelle Déclinaison de l'Aimant. Cette 
Déclinaison se mesure par l'arc d'un cercle, parallèle 
à l'horizon, compris entre la ligne méridienne du lieu 
où l'on observe et la direction actuelle de l'Aimant. 

Cette Déclinaison n'est pas constante : elle varie 
continuellement , soit pour le temps , soit pour le lieu ; 
et sa variation ne suit aucune loi connue. H.paroît* 
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cependant que , depuis plus d'un siècle , l'aiguille ai- 
mantée décline à Paris tous les ans du même sens 
d'environ 10 minutes de degrés. Comme cette pro- 
priété fait que l'aiguille se porte , soit vers l'orient , 
soit vers l'occident y on distingue cette Déclinaison en 
Orientale et en Occidentale. 

On a tenté plusieurs moyens pour faire des aiguilles 
de boussole, qui ne fussent pas sujettes à ces Décli- 
naisons; mais jusqu'à présent, on n'a pas encore pu 
y réussir. 

^ Plusieurs grands physiciens ont aussi tenté de donner 
des raisons physiques de ces Déclinaisons ; mais il n'jr 
a dans leurs explications rien de démontré , ni même 
rien de satisfaisant. (V oyez AiMATST^Quatrième propriété). 

DÉCLINAISON. ( Degrés de ) ( Voyez Degrés d* 

DÉCLINAISON ). 

DECOMPOSITION DES FORCES. Division d'un* 
puissance en deux ou plusieurs autres. 

On a vu à l'article Composition du mouvement, 
que- deux ou plusieurs puissances qui agissent à-la-fois 
sur un corps , peuvent être réduites à une seule 9 et 
on a expliqué de quelle manière se fait une réduc- 
tion ! c'est ce qu'on appelle Composition des forces. 
Réciproquement on peut transformer une puissance qui 
agit sur un corps en deux autres ; leurs directions et 
leurs valeurs seront représentées par les cotés d'un 
parallélogramme, dont la diagonale représentera la 
direction et la valeur de la puissance donnée ; il est 
visible que chacune de ces deux puissances , ou l'une 
des deux seulement , peut se changer de même en deux 
autres. Cette division , pour ainsi dire , d'une puis- 
sance en plusieurs autres , s'appelle Décomposition. Elle 
est d'un usage extrême dans la statique et dans la méca- 
nique ; et Varignon , entr'autres , en a fait beaucoup 
d'usage pour déterminer les forces des machines , 
dans son projet d'une nouvelle mécanique et dans sa 
nouvelle mécanique imprimée depuis sa mort. Voyez- 
en un exemple à P Article Coi if. Quand une puissance 
A fait équilibre à plusieurs autres B, C, D r etc. il faut 
qu'en décomposant cette puissance , en plusieurs autres 
que j'appellerai b,c p d, etc. et qui soient dans la direc- 
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tiou de B , de C$ et de D, les puissances A, c^ d\ 
soient égales aux puissances 2?, C ^ D, et agissent eu 
sens contraire. Quand une puissance ne peut exercer 
toute sa force , à cause d'un dbst;acle qui l'arrête en 
partie , il faut la décomposer en deux autres, dont l'une 
«oit entièrement anéantie par l'obstacle , et dont l'autre 
ne soit nullement arrêtée par l'obstacle. Ainsi quand 
un corps pesant est posé sur un plan incliné, on dé-* 
compose la pesanteur en deux forces, l'une perpendi- 
culaire au plan , que le plan détruit entièrement , l'autre 
parallèle au plan , que le plan n'empêche nullement 
d'agir. Quand plusieurs puissances agissent de quelque 
manière que ce puisse être , et se nuisent en partie , 
il faut les décomposer en deux ou plusieurs autres , 
dont les unes se détruisent tout-Màit , et les autres ne 
se nuisent nullement. C'est là le grand principe de la 
Dynamique. 

Au reste , quand on décompose une puissance en 
mécanique, il ne faut pas croire que les puissances 
composantes ne fassent qu'un tout égal à la composée ; 
la somme des puissances composantes est toujours plus 
grande, par la raison que la somme des côtés d'un 
parallélogramme est toujoursplusgrandequela diagonale. 
Cependant ces puissances n'équivalent qu'à la puissance 
simple que la diagonale représente ; parce qu'elles se 
détruisent en partie , et sont en partie conspirantes. 
( Voyez Composition du mouvement.) 

0ECOURS, Nom que l'on donne au temps qui s'é- 
coule, depuis la pleine lune jusqu'à la nouvelle lune; 
parce qu'alors la portion de son hémisphère éclairé que 
la lune nous présente, va toujours en diminuant, jus- 
qu'à ce qu'enfin cet hémisphère nous soit entièrement 
caché. 

Décours est opposé à Croissant. {Voyez Croissant). 
DÉCUSSATION. Terme d'optique. Croisement des 
rayons de lumière. On appelle Point de Décussation , 
le point oh plusieurs rayons de lumière se croisent tels 
que le foyer d'une lentille , d'un miroir , etc. Il y a 
aussi une Décussation des rayons , au-delà ducrystalîin, 
$ur l'organe de la vue, quand la vision est distincte. 
DÉDAIGNEUX. Epkhète que les anaîom^teç don- 
nent 
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Tient à un des quatre muscles droits de l'œil , parce 
qull sert à faire tourner l'oeil du côté opposé au nez; 
ce que l'on fait, lorsqu'on regarde quelqu'un avea mépris. 
€'est le même que V Abducteur. (Voyez Abducteur). 

DEFLEXION. Terme d'Optique. Action par laquelle 
un corps se. détourne de son chemin, en vertu d'une 
cause étrangère et accidentelle; ou , si l'on aime mieux . 
Déflexion se dit du détour même. Ce mot vient du 
latin deflectere, détourner. 

Déflexion des rayons de lumière , est cette propriété 
des rayons , que Newton a nommée Inflexion , et d*autres 
Diffraction. ( Voyez ces mots ). Elle consiste en ce que 
les rayons de lumière , qui rasent un corps opaque , ne 
•continuent pas leur chemin en ligne droite, mais se 
détournent en se pliant, et se plient d'autant plus qu'ils 
sont plus proches du corps. Il paroi t que le P. Grimaldi 9 
Jésuite, est le premier qui ait remarqué cette propriété. 
Mais Newton l'a examinée beaucoup, plus à fcpd, 
comme on le peut voir dans son Optique. 

DEGEL. Fonte de glace qui , par la chaleur qui 
se ranime dans l'air, reprend l'état de liquidité. De 
même que la perte que l'eau f?it d'une portion de la 
matière du feu qui la pénètre , la fait passer de l'état 
de liquidité à celui de glace ( Voyez Glace ) , de même 
aussi une nouvelle introduction de la matière du feu dans 
la glace, la fait passer de l'état de solidité à celui de 
liquidité j et c'est ce passage d'un état à l'autre que 
l'on appelle Dégel. Les causes générales de cette chaleur 
ranimée sont, sans doute, comme le dit de Mairan , 
le retour du soleil vers notre hémisphère , ses rayons 
plus directs, une moindre épaisseur d'athmosphère et 
de vapeurs qu'ils auront à traverser, les vents chauds 
ou tempérés et humides qui viennent des régions du 
midi , et , plus que tout le reste , le relâchement des 
parties extérieures du terrein par une sortie plus abon- 
dante des vapeurs intérieures qui émanent du fond de 
la terre ou du centre du globe» ( Voyez Dissertation 
sur la Glace, parDortous de Mairan, pag. 33 1 ). 

C'est d'après l'ouvrage de cet académicien, que nous 
allons donner en substance les principaux phénomènes 
du Dégel. 
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Les suites les plus ordinaires et les plus connues du 
Dégel ^ sont le débordement des rivières i la destruction 
des ponts par le choc des grosses pièce* de glace que 
les rivières et les fleuves entraînent, et les montagnes 
de glace qui se forment quelquefois en certains endroits 
de leur cours ou au milieu des mers glaciales par 
l'assemblage des glaçons que les flots lancent avec im- 
pétuosité les uns sur les autres; effets dont la cause 1 
est trop visible , pour nous y arrêter. Si on en veut 
un exemple consacré par l'histoire- , on peut voir , dans 
l'abrégé de Mézerai , année 1608, la montagne de 
glace qui s'étoit formée à Lyon sur la Saône devant 
l'église de l'Observance , par l'accumulation de glaces 
que cette rivière y a voit poussées , et la manière pré-* 
' tendue magique dont cette montagne fut brisée et 
apparemment pétardée. 

11 n'est guère plus difficile d'expliquer ce froid qui 
semble redoubler , lorsqu'il est près de finir y et qui 
se répand dans l'air au commencement du DégeL Ce 
n'est presque jamais qu'une pure illusion de nos sens» 
Le thermomètre , . témoin irrévocable en matière de 
froid et de chaud , en est la preuve r puisqu'il hausse 
presque toujours au commencement du Dégel ; mais 
il se répand alors dans l'air une si grande quantité de 
particules aqueuses, ou de petits glaçons fondus , encore 
très-froids , et toujours très-denses en comparaison de 
l'air, qu'ils excitent sur notre peau, à laquelle ils s'ap- 
pliquent plus immédiatement que l'air , une sensation 
. de froideur que- cet air sec n'y excitoit pas auparavant. 
Cest ainsi qu'un brouillard moins froid, que l'air pur 
qui l'environne , nous paroît beaucoup plus froid que 
cet air. Il est vrai que pour l'ordinaire , le thermomètre 
n'est jamais plus bas qu'un peu' avant le Dégel ; mais 
c'est que le froid, qui est en même temps cause et 
eftet de la gelée , croît presque toujours de plus en 
plus jusqu'au DégeL Je ne voudrois pourtant pas 
exclure du moment où la glace de tout un pays com- 
mence à fondre , un froid réel qui se répandît dans 
l'air, par l'absence d'une partie de la matière du feu 

3ui le pénétroit ,. et qui passe dans ce nombre infini 
e particules d'eau glacées qui se fondent , où elle se 
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loge, et qu'elle va, pour ainsi dire, animer, en les 
faisant redevenir liquides, (pag. 33i ). 

La gelée et le Dégel , dans les climats tempérés , 
semblent n'être que des accidens. La cause général* 
de la vicissitude des saisons n'y est point assez fort* 
pour amener l'un et l'autre en des temps réglés et pé* 
riodiques , ni d'une manière constante. Il gèle et il 
dégèle à Paris quelquefois; avant , plus souvent après 
le solstice d'hiver, et d'une année à l'autre , en des 
points de l'hiver très-différens j on y voit des hivers 
sans glace , et des printemps , des automnes et des étés 
même où la gelée se fait sentir. On pourroit presque 
révoquer en doute qu'il y gelât jamais , par la cause 
générale et constante , abstraction faite des causes par- 
ticulières, accidentelles et variables qui l'accompagnent, 
si la cause générale ne s'y manifestait par le grand 
nombre d'hivers où il gèle , en comparaison de ceux 
où il ne gelé pas : mais , en avançant vers l'équateur y 
il y a certainement des pays sur le parallèle desquels 
il ne geleroit point du tout par cette cause , comme» 
ily en a vraisemblablement près des pôles où il geleroit 
toujours, (pag. 333). 

Une longue et forte gelée imprime aux corps solide* , 
tels que les murs épais , une froideur qui dure encore 
assez long-temps après que le Dégel a récfrauffë Pain 
et surtout du côté du mur qui e.st le moins exposé k 
l'adoucissement extérieur. Ainsi les parois intérieures 
des escaliers et des autres murailles des maisons , 
lorsqu'elles sont éloignées du feu et à couvert des 
rayons du soleil , se montrent toutes tapissées de glace 
ou de neige , après les longues et fortes gelées , parca 
que l'air , qui est un fluide fort rare , prend aisément 
le degré de chaleur amené par le Dégel , et long-temps 
avant qu'il ait pénétré les murailles épaisses qui de- 
meurent encore aussi froides ou plus froides que la 
glace y et de plus, parce que l'air est chargé de beau- 
coup d'humidité et de particules de glace fondues pen- 
dant le Dégel. Toutes ces gouttelettes ou ces petites 
ampoules d'eau venant à s'appliquer et à s'accuinuler 
successivement sur la muraille ; et les unes sur les - 
autres j y forment une croûte de glace, rare , spon- * 
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gieuse, composée de parties presque disjointes comme 
de la glace brisée 9 et par conséquent blanche et fort 
semblable à de la neige. Les longues gelées deviennent 
presque toujours très-fortes , et ont tout le temps de 
pénétrer la pierre ; aussi est-ce après qu'on y voit cette 
couche farineuse. J'en ai vu tout le grand escalier du 
Louvre tapissé, en 17*9, l 74 x * etc. pendant quel- 
ques jours , et d'une ligne , d'une ligne et demie ou de 
près de deux lignes d'épaisseur en certains endroits. 

C'est une erreur de croire que cette espèce de neige 
Tient de l'humidité qui sort du mur : elle n'a garde 
d'en sortir, puisqu'il est encore apssi froid que la glace, 
ou même beaucoup plus froid , et que ce qu'il y a d'hu- 
midité au-dedans n'y peut être que glacé. 

Jl se fait quelque chose d'approchant sur les parois 
extérieures des seaux de métal , de porcelaine et de 
faïence remplis de glace , et où l'on fait rafraîchir le? 
liqueurs-; ils sont tous couverts de gouttelettes d'eau 
condensées , qui leur donnent ce terne et ce mat qu'on 
y apperçoit. Ces gouttelettes sont fournies par l'air 
extérieur, par la vapeur qui s'élève ordinairement de 
la glace, qui se fond , et qui est quelquefois visible 
dans les glacières , comme de la fumée. Elles se gèle- 
raient sur les parois du seau , si l'épaisseur du métal 
ou de la terre , et si l'eau de la glace déjà, fondue , ne 
les en défendoient , et plus encore si on redoubloit la 
glace , ou sa froideur par quelque sel. ( pag. 340 ). 

La glace commence à se former par les bords et 
par la surface de l'eau ; elle commence de même à se 
détruire par ses bords, ses pointes , ses angles solides 
et par ses arrêtes , lorsqu'elle en a , et ensuite par toute 
sa surface exposée à l'air. Ainsi la fonte de la glace 
n'est pas absolument l'inverse de la congélation, puis- 
qu'elle commence à fondre aux mêmes endroits par 
où elle a voit commencé à se former; mais elle, l'est à 
d'autres égards, puisqu'à sa surface , par exemple , les 
dernières parties qui s 9 y ^toient gelées , sont les pre- 
mières à fondre et que les filets de glace par, où elle 
avoit commencé , sont ordinairement ce qui s'y fond 
le plus tard, par cela même que c'en étoient les parties 
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les plus disposées à la congélation , et réciproquement 
les moins disposées après cela à la fonte, (pag. 327). 

La glace doit se détruire par des causes contraires 
à celles qui l'ont produite. C'est l'affaiblissement et 
l'effusion de la matière subtile ou étbérée engagée dans 
les interstices des parties intégrantes de l'eau , qui font 
que l'eau devient glace : ce sera une augmentation de 
quantité de mouvement et de ressort de cette même 
matière , qui rendra à l'eau sa liquidité. 
' La cause générale pour liquéfier l'eau glacée , de 
même que pour durcir et congeler celle qui est liquide , 
n'agit que par Iç contact des corps , soit solides , soit 
liquidés ou fluides qui environnent la glace , selon qu'ils 
sont plus ou moins chauds et qu'ils communiquent 
plus ou moins de mouvement et de ressort à la matièra 
éfhérée, qui pénètre dans les interstices de la glace oa 
de ses parties intégrantes» 

Les corps solides appliqués sur la glace , ou sur les- 
quels la glace est appliquée, agissent avec d'autant 
plus de force et de promptitude , toutes choses égale» 
d'ailleurs , qu'ils sont plus solides ou plus denses, , la 
matière éthéréey étant plus resserrée aans un même 
espace , et leur contact avec la glace se fanant alors 
par un plus grand nombre de points. Ainsi du métal 
moins froid que la glace, ou dont la température actuelle 
est au-dessus du froid de la congélation , étant appliqué 
« sur de la glace , la fera fondre plutôt que du bois ou 
de la laine , quand même le bois ou la laine , ou tel 
autre corps serait plus chaud que le métal. 

On fait là-dessus une expérience qui le prouve ma- 
k nifestement. On prend deux morceaux de glace sensi- 
blement égaux et à-peu-près de même figure ; on met 
l'un sur une assiète d'argent, par exemple , et l'autre 
sur la paume de la main ; le premier est plutôt fondu que 
le second* J'ai vu faire cette expérience et je l'ai faite. 
Raguenot l'a répétée et vérifiée depuis avec plus d'ap- 
pareil devant la* Société de Montpellier : il fit plus , 
il compara l'efficacité de divers métaux à cet égard , 
de l'or, du cuivre , du plomb , de l'étain , du fer , 
de l'acier , et il trouva constamment que la glace fon- 
doit plus vite sur le cuivre que sur tous les autres 
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métaux , et sur un fer à repasser , plus vite que sur un fer 
ordinaire; Selon nos principes , For auroit dû l'emporter ; 
mais , qui ne voit qu'il ne s'agit pas ici de ces petites 
différences prises à la rigueur, et que , dans l'explica- 
tion générale que nous donnons de ce phénomène, nous 
ne prétendons point exclure les exceptions qui peuvent 
naître delà nature particulière de chacun de ces corps? 
le cuivre , et surtout le cuivre jaune , est celui de tous 
les métaux qui se dilate le plus par la chaleur, et c'en 
est assez pour présumer qu'il est celui de tous qui con- 
tient le plus de matière subtile ou ignée , ou celui dans 
lequel elle a le plus de mouvement. Le fer à repasser y 
«m la glace fond plus vite que sur uil fer ordinaire , 
se trouve peut-être dans le même cas par l'usage qu'on 
en fait ; mais il est aussi communément plus lisse que 
le fer ordinaire , comme on l'entend sans doute do 
celui-ci, ce qui ne peut manquer de produire une appli- 
cation plus prompte, un contact plus complet de la 
glace qu'on met dessus, (page 3 19 ). 

DEGRE}, Terme de Géométrie. On appelle* Degrés y 
%Les parties ^liquotes ou des portions égales de la cir- 
conférence d'un, cercle. On est convenu en géométrie , 
de diviser la circonférence de tout cercle, grand ou 
petit, en 36o parties égales : ce sont ces parties que 
l'on nom nie Degrés : ainsi la trois cent - soixantième 
partie de la circonférence d'un cercle est un Degré. 
On voit, par-là, que le plus petit cercle contient au- 
tant de Degrés que le plus grand ; toute la différence 
qu'il y a, c'est que dans les grands cercles,, chaque 
Degré \r plus d'étendue que dans les petits , mais le 
nombre est égal dans les uns et lès autres ; il est toujours 
de 36o. Ainsi comme go est le quart de 36o % il y a 
go Degrés dans le quart d'un très-petit cercle comme 
dans le quart d'un très-grand cercle; de même qu'il y 
a deux moitiés et quatre quarts dans un corps quel- 
conque, grand ou petit. 

On 3 choisi cette division du cetcle en 3Ço parties, 
préférablenqent à toute autre division ; parce cjtie 36o 
a beaucoup de diviseurs , comme a, 3,4, 5, 6, 8, 
q , 10, il , i5, 18, 20, 24, 3o, 36, 40, 45, 60, 72, 
ijo , i2o, et 1 8o f Si l'on divise par 2 le nombre» de 
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t>egrés contenus dans la circonférence d'un cercle , le 

Suotient sera 180 : ainsi la moitié d'un, cercle ou un 
emi-cercle contient 180 Degrés : de même un tiers 
de cercle en contient 120 ; un quart de cercle en con- 
tient 90 , et ainsi de suite. 

- Pour diviser un cercle en 36o parties égales , on 
le divise d'abord en quatre parties, en tirant deux: 
diamètres qui se coupent à angles droits ; chacune de 
ces parties est un quart de cercle qui contient 90 Degrés : 
il faut donc diviser chacunejfcces parties en 90 ; pour 
cela on procède ainsi : i Q . fllPBivise le quart de cercle 
en trois parties égales ; 2?. on divise chacune de ces 
trois parties égales en deux autres; 5 a . on divise 
chacune de ces deux parties en trois; 4°- enfin on 
divise chacune de ces trois parties en cinq. Le quart 
de cercle se trouve alors divisé en 90 parties égales r 
appelées Degré. En faisant la même opération sur les 
troits autres quarts de cercle , le cercle entier se trouve 
divisé en 36o Degrés. 

Les Degrés se marquent ordinairement par un o , 
placé un peu plus haut *jue le chiHre qui en exprime 
le nombre : ainsi lorsqu'on lit 17°, cela signifie 17 
Degrés; chaque Degré se subdivise en 60 parties égales , 
appelées Minutes. ( Voyez Minute). 

Les Degrés servent k mesurer les angles. Si deux 
lignes , inclinées l'une à l'autre , et qui ensemble for- 
ment un angle , contiennent entr'elles un arc de a5 
Degrés , on dit que cet angle, est de a5 Degrés , et ainsi 
des autres. 

On appelle aussi Degrés , en Physique , les divisions 
des échelles sur lesquelles on place les thermomètres r 
pour connoître l'augmentation et la diminution de la 
chaleur. {Voyez Thermomètre ). 

DEGRÉ DE CHALEUR. Augmentation ou dirai- 
mit ion de chaleur, marquée par une des divisions du 
thermomètre, appelées Degrés. Comme ces Degrés sont 
absolument arbitraires, on ne sait point du tout ce 
que vaut chacun d'eux. ( Voyez Thermomètre ). 

Déplus, à cet égard-là, il faut remarquer deux 
•hoses j 1 ?. que nos propres sensations étant un moyen 
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très-fautif de juger de l'augmentation du froid et du 
chaud , il est nécessaire de déterminer cette augmenta- 
tion par un instrument physique j a°. que cet instru- 
ment même nous apprend simplement l'augmentation 
du froid et du chaud, sans nous apprendre au juste 
la proportion de cette augmentation : car quand le 
thermomètre, par exemple, monte de 3o Degiés à 
3i , cela signifie seulement que le chaud est augmenté , 
et non pas que la chaleur est augmentée d'une trente- 
unième partie. En effet, si on prend la chaleur pour 
la sensation que nous éprouvons , il est impossible 
de déterminer si une certaine chaleur que nous sentons 7 
est le double , le triple , la moitié , les deux tiers, etc. 
d'une autre ; parce que nos sensations ne peuvent pas 
«e comparer comme des nombres. Si on prend la cha- 
leur pour un certain mouvement ou disposition de 
certains corps, il est impossible de s'assurer si les 
Degrés de ce mouvement ou de cette disposition quel- 
conque , sont proportionnels aux Degrés du thermo- 
mètre; parce que l'élévation de la liqueur est un effet 
qui peut provenir ou qui provient réellement de la 
complication de plusieurs causes particulières et de 
plusieurs agens , dont l'action réunie , occasionne la 
chaleur plus ou moins grande. 

DEGRÉ DE LA TERRE. Un Degré de la Terre 
seroit la 36o e . partie de la circonférence , si elle étoit 
parfaitement sphérique ; et dans ce cas-là tous les Degrés 
seraient égaux $ car les deux rayons tirés de$ deux: 
extrémités de chacune de ces 3oo e . parties au centre 
de la terre , y feraient un angle d'un Degré. Mais la 
terre étant un sphéroïde applati vers les pôles, nous 
n'avons aucun moyen de mesurer par observation , 
sur la surface de la terre , l'étendue d'un arc compris 
entre ces deux rayons qui font un angle d'un Degié. 
C'est pourquoi nous regardons comme un Degré de la 
Terre , la portion de sa circonférence qui répond à 
un Degré du ciel : or un Degré ^ ainsi mesuré , est 
un angle qui n'a point son sommet au centre de la 
terre , mais au point de concoure des verticales tirées 
des deux extrémités du Degré perpendiculairement à 
la terre. Le Degré du sphéroïde terrestre est donc Pes- 
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pace qu'il fiait -parcourir sur la Terre peur que la ligne 
verticale ait changé d'un Degré r . * 

Mais cet espace, dans le sphéroïde applati, doit 
être plus ou moins grand,. suivant les différend degrés 
de latitude. Il doit être d'autant plus court que la con- 
vexité ou la courbure de la terre est plus grande j 
et dans les endroits les plus applatis de la terre , cet 
espace doit être le plus long. En effet, les Degrés que 
l'on a mesuré à différentes latitudes , se sont trouvés 
d'autant plus courts qu'ils étoient plus près de l'équa- 
teur ; et d'autant plus longs qu'ils étoient plus près des- 
potes : ce qui a prouvé démonstrativement l'applatis- 
sèment de la terre vers ses pôles. Le Degré de la TeYre 
auprès de Péquateur a été trouvé de 110677 £ mètres 
(66753 toises); celui qui a été mesuré entre Paris et 
Amiens, à 49 degrés 2Z minutes de latitude moyenne, 
a été trouvé de 1 1 1 198 1 mètres ( 5707a toises ) : celui 
qui a été mesuré sous le cercle polaire , k 66 degrés 
so minutes de latitude , a été trouvé de 1 1 1 Ô80 J mètres 
(574a* toises). ( Voyez Terri ); Et précisément au polo 
le Degré doit être , suivant Bouguer , de 1 1 2446 1 mètres 
( 57712 toises), (Voyez Figure de la Terre ). 

DEGRÉ D'ASCENSION. Degrés que contient un 
arc de l'équateur , compris entre le premier point du 
Bélier et le point de l'équateur qui passe en même temps 
avec une étoile , ou tel autre astre qu'on voudra , soit 
par le méridien , soit par l'horizon oriental. 

Comme les astres ont deux sortes d'ascension , l'as* 
cension droite et l'ascension oblique , on distingue aussi 
. ces différens Degrés d'Ascension. On appelle Degrés 
d'Ascension droite , ceux que contient l'arc de l'équa- 
teur compris entre le premier point du Bélier ou le 
colure des équinoxes , et le méridien ou cercle de décli- 
naison , qui passe par le centre de l'astre. Et l'on nomme 
Degrés a Ascension oblique , ceux que contient l'arc de 
l'équateur compris entre le premier point du Bélier, 
et le point de l'équateur qui est à l'horizon oriental en 
même temps que l'astre. {Voyez Ascension^. 

DEGRÉ DE DECLINAISON. On appelle Degrés 
de Déclinaison d'un astre , ceux que contient un arc 
du cercle de déclinaison qui passe par le centre de l'astre, 
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et qui est compris entre le centre même dé c%î astre 1 
et l'équateur. Si cet arc est de 20 Degrés , on dit qu« 
l'astre a %o Degrés de Déclinaison, Les Degrés dm 
Déclinaison d'un astre sont donc ceux qui expriment 
la distance de cet astre à l'équateur. ( Voyez Décli- 
naison ). 

DEGRÉS DE LATITUDE. Degrés qui mesurent 
la distance d'un lieu de la terre à l'équateur terrestre, 
ou , ce qui est la même chose , la distance du zénith 
^ de ce lieu à l'équateur céleste. On appelle aussi en 
astronomie , Degrés de latitude , ceux qui mesurent 
la distance d'un astre à l'écliptique. 

Il ne faut pas confondre la latitude d'un lieu de la 
terre, appelé latitude Géographique ou Terrestre , avec la 
latitude d'un astre. Ces deux latitudes se mesurent dif- 
féremment. La première se mesure sur un grand cercle , 
qui, passant par les pôles du monde et par le lieu 
proposé, est perpendiculaire à l'équateur. Ainsi les 
Degrés de latitude d'un lieu de la terre, sont ceux 
quecontient un arc de ce grand cercle(qui n'est autre chose 
qu'un méridien) eompris entre l'équateur et le lieu dont 
on veut connoître la latitude. Cette latitude est septen- 
trionale ou méridionale: elleest septentrionale, si le lieu 
proposé se trouve placé entre l'équateur çt le pôle du 
nord : elle est méridionale, si ce lieu est situé entre 
l'équateur et le pôle du sud. ( Voyez Latitude ). 

La latitude d'un astre se mesure sur un grand cercle y 
qui , passant par les poîes de l'écliptique et par le centre 
de l'astre , est perpendiculaire à l'écliptique. Ainsi les 
Degrés de latitude d'un astre sont ceux que contient 
un arc de ce grand cercle , compris entpe l'écliptique 
et le centre de l'astre, dont on veut connoître la la- 
titude. Cette latitude est septentrionale ou méridionale , 
suivant que l'astre proposé est situé au nord ou au sud 
ie l'écliptique. ( Voyez Latitude des Astres). 

DEGRÉS DE LONGITUDE. Degrés qui mesurent 
la distance d'un lieu de la terre au premier méridien. 
On appelle aussi en astronomie Degrés de longitude , 
ceux qui mesurent la distance du premier point du. 
Bélier au point de l'écliptique auquel un astre répond 
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perpendiculairement, cette mesure étant prise sur 
l'écliptique. » 

On voit par-là que la longitude d'un lieu de la 
terre , appelée Longitude Géographique , n'est pas 
la même chose que la longitude d'un astre , et 
que ces deux longitudes se mesurent différemment. 
La première se mesure sur l'équateur, ou sur un de 
ses parallèles. Ainsi , les Degrés de longitude d'un lieu 
de la terre sont ceux que contient un arc de l'équa- 
teur ou d'un de ses parallèles, intercepté entre le 
premier méridien et le méridien du lieu dont on veut 
connoitre la longitude , en allant d'occident en orient. 
{ Voyez Longitude )'. ' 

La longitude d'un astre se mesure sur l'écliptïque. 
Ainsi les Degrés de longitude d'un astre sont ceux que 
contient l'arc de l'éclip tique compris entre le premier 
point du Bélier et le point de l'écliptique auquel cet 
astre répond perpendiculairement , ou, ce qui est la 
même chose, ce sont les Degrés que contient l'arc 
de l'écliptique, intercepté entre le premier point du 
Bélier et le cercle de latitude de cet astre , en comp- 
tant d'occident en orient. ( Voyez Longitude des 
Astres ). 

DEGRÉ DÉCIMAL. Nouvelle mesure linéaire. 
Cette mesure est la centième partie de la distance de 
l'équateur au pôle , ou du quart du méridien terrestre. 
Voyez Quart du Méridien terrestre). Ce Degré 
a pour longueur 1 00000 mètres ou 1 00000000 milli- 
mètres', et contient 307945 pieds 8 dixièmes de pied. 
Cette mesure est destinée à mesurer les très-grandes 
distances itinéraires. 

DEMI-CERCLE. C'est la moitié d'un cercle, c'est- 
à-dire , c'est la portion d'un cercle qui est soutenue 
par le diamètre. Ainsi, A DB (PL XIX, jig. 3) est 
un Demi-cercle , puisqu'il est soutenu par le diamètre 
A CB. Cette portion de cercle vaut i8q degrés , puisque 
le cercle entier en vaut 060. 

DEMI-CIRCULAIRE; {Canaux) Voyez (Canaux 
Demi-circulaires ). 

DEMI-DIAMÈTRE. C'estla même chose que Rayo». 
Ç Voyez Raton ). 
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DEMI-METAUX. Minéraux qui sont pesans, fusibles 
au feu , dans lequel ils prennent de l'éclat , et qui se 
durcissent ensuite à Pair, en prenant à la partie supé- 
rieure une surface convexe j mais qui se subliment ou se 
réduisent en vapeurs, lorsqu'on les expose au feu , et 
qui ne sont que peu ou point du tout malléables. 

Les Demi-métaux ressemblent aux métaux par leur 
pesanteur, et parce qu'ils entrent en fusion au feu , 
qu'ils y prennent de l'éclat , et qu'en se durcissant à 
l'air, ils prennent une surface convexe $ mais ils en 
diffèrent, non-seulement par la ductilité et là malléa- 
bilité dont les métaux sont susceptibles , tandis que les 
Demi-métaux n'ont presque point ces propriétés , mais 
encore parce que les métaux sont beaucoup plus fixes 
au feu' que les Demi-métaux. ( Voyez Métaux ). 

II arrive très-rarement que l'on trouve les Demi* 
métaux ailleurs que dans leurs matrices ou mines ^ 
c'est par le secours de Fart qu'on parvient à les en 
tirer. Pour séparer le Demi-métal de la matière sçvec 
laquelle il est mêlé , on se sert d'additions ou de fon- 
dans qui ont de l'analogie avec la substance impure 
et légère qui entre dans la composition de ces miné- 
raux : c'est par ce moyen que la substance la plus pe- 
sante se précipite, tandis que le reste surnage. 

On connoît treize Demi-métaux , savoir, le Mercure 9 
le Bismuth , le Cobalt, le Nickel , le Zinc y Y Antimoine , 
le Tungstène , V Arsenic , le Manganèse , le Molybdène , le 
Titane, le Chrome et le Tellurium. ( Voyez tous ces Mots)* 

DEMI-SEXTILE. ( Opposition) C'est la même chose 
que semi-sextile. (Voyez Semi-sextile ). 

DENIER. Mesure en poids, qui est la 78 5«. partie 
du kilogramme , ou la trois cent quatre-vingt-quatrième 
partie de la livre ou la cent quatre-vingt-douzième 
partie du marc , ou la vingt-quatrième partie de l'once , 
ou la troisième partie du gros ( Voyez Livre ) , et qui 
contient 24 grains* 

Le Denier marque encore le titre de l'argent. On 
suppose une niasse d'argent quelconque contenant douze 
parties égales. Si ces i% parties sont d'argent bien 
pur et sans aucun mélange de matières étrangères, on 
dit que c'e$t de l'argent à xz Deniers. Mais si , de ces 
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1 2 parties , il y en a une de cuivre et 1 1 seulement 
d'argent pur , c'est de l'argent à 1 1 Deniers ; et ainsi 
des autres proportions. 

DENSE. Epithète que l'on donne à un corps qui , 
sous un volume déterminé , contient plus de matière 
que n'en contient , sous le même volume , un autre 
corps auquel on le compare. Par exemple, si Ton 
compare eut Peux ces deux fluides , l'air et l'eau , on 
dit que l'eau est le fluide Dense ; parce qu'en effet un 
pied cube d'eau contient plus de matière , que n'en 
contient un pied cube* d'air : ce terme n'est donc que 
relatif. 

DENSITE. Terme de physique 7 qui exprime le rap- 
port de la masse d'un corps à son volume , ou, ce qui 
est la même chose , la quantité de matière que con- 
tient un corps sous un volume déterminé , par exemple , 
la quantité de matière <£ue contient un pouce cube de 
verre, un pouce cube de chêne, un pouce cube d'or, 
un pouce cube d'étain, un pouce cube d'eau, etc. Cette 
quantité de matière est ce qu'on appelle la Masse do 
corps, et cette masse se connoit aisément par le poids; 
car elle lui est toujours proportionnelle. Un corps a 
donc d'autant plus de Densité , que sa masse ou son poids 
est plus considérable, et son - volume plus petit. D'où 
l'on doit conclure qu'un corps a plus de Densité qu'un 
autre , quand , sous un volume égal , il a plus de masse 
que n'en a le corps auquel on le. compare; ou bien 
quand , avec des masses égales , il a un volume plus 
petit que celui du corps auquel on le compare; et la 
Densité est toujours proportionnelle à la masse, les 
volumes étant égaux ; et à la raison inverse des vo- 
lumes , les masses étant égales. D'où l'on peut extraire 
les. propositions suivantes. 

i a . Les Densités de deux corps quelconques sont 
en raison composée de la raison directe de leurs masses 
et de la raison inverse de leurs volumes. 

£o. Les Dçnsités de deux corps , dont les volumes 
sont égaux , sont en raison directe de leurs masses» 
Supposons deux corps , qui ont chacun 4 de volume 5 
si la masse de l'un est 6, et celle de l'autre est ia , la 
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Densité du premier est à la Densité du second comme 
i est à a j même raison que celle de 6 à 12. 

3<V Les Densités de deux corps 9 dont les masses 
sont égales , sont eh raison inverse de leurs volumes» 
Supposons deux corps , qui ont chacun 6 de masse ;. si 
le volume de l'un est 10, et celui de l'autre est i5 , 
la Densité du premier est à la Densité au second 7 comme 
3 est à 2 j même raison que celle de i5 à 10. 

4?. Les Densités de deux corps sont entre elles comme 
leurs masses divisées par leurs volumes. Supposons deux 
corps , dont l'un ait 6 de masse et 2 de volume ; et 
l'autre ait 12 de masse et 3 de volume 5 la Densité du 
premier est à la Densité du second , comme 3 est à 4 ; 
car 6 ? divisés par 2, égalent 3 ; et 12 divisés par 3 
égalent 4. k 

Supposons maintenant que les Densités sont connues. 

5°. Les masses de deux corps sont entre elles , comme 
leurs Densités multipliées par leurs volumes. Supposons 7 
tomme ci-de9sus 5 deux corps , dont la Densité de l?un 
soit 3 et son volume 2 , tandis que la Densité de 
l'autre est 4 , et son volume 3 ; la masse du premier est 
à celle du second, comme 1 est à 2; même raison 
que celle de 6 à 12; car 3 multipliés par a égalent 
6; et 4 multipliés par* 3 égalent 12. 

6°. Les volumes de deux corps sont entr*eux , comme 
leurs masses divisées par leurs Densités. Prenons encore 
le même exemple , et supposons deux corps y dont la 
Densité de l'un soit 3 , et sa masse 6^ tandis que la 
Densité de l'autre est 4 et sa masse 12 5 le volume du 
premier est a celui du second , comme 2 est à 3 5 car 
6 divisés par 3 égalent 2 ; et 1 2 divisés par 4 7 éga- 
lent 3. 

7°. Les masses de deux corps , dont les Densités sont 
égales 7 sont entr* elles comme leurs volumes. Ainsi si 
le volume de l'un est double de celui de l'autre , sa 
masse sera double de celle de l'autre. 

8°. Les masses de deux corps r dont les volumes sont 
égaux , sont entr elles commç leurs Densités. Si donc 
la Densité de l'un est double ou triple de la Densité 
de l'autre , la masse du premier sera double ou triple 
de la masse du second* 
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La Densité des corps est ce qui détermine leur pe- 
santeur spécifique, ( Voyez Pesanteur spécifique ). 

Pour connoître la Densité respective des corps , on 
les pèse bydrostatiquement; c'est-à-dire, qu'on les pesa 
dans l'eau après les avoir pesés dans l'air. Pour cela , 
on procède ainsi. On a une balance , sous chacun des 
bassins de laquelle est un crochet. ( Voyez Balance 
Hydrostatique ). On attache avec un crin ou un fil 
délié à un de ces crochets , un des corps dont on veut 
connoître la Densité, On met des poids dans l'autre 
bassin, pour connoître son poids absolu; ensuite on 
le plonge dans l'eau : l'équilibre se rompt ; pour le ré- 
tablir, on ajoute des poids du côté du corps : les poids 
ajoutés désignent la portion de son poids qu'il perd 
aans l'eau. On fait la même épreuve sur les autres corps. 
Celui de ces corps qui perd dans l'eau une moindre 

Ïorlion de son fc poids , est celui qui a le plus de Densité* 
*ar exemple , si l'un perd dans, l'eau un cinquième 
de son poids , et qu'un autre en perde deux cinquièmes, 
la Densité du premier est à la Densité du second , 
comme 2 est à 1 , en raisoa*inverse des portions de poids 
perdues dans l'eau. 

Pour ccfandfcrç. la Densité respective des liqueurs r on 
peut aussi se servir de la balance dont nous venons do 
parler. On y attache , comme nous l'avons dit ci-des«t 
sus , un corps quelconque impénétrable par la liqueur 
qu'on veut éprouver, et on le met en équilibre au 
moyen de poids placés dans l'autre bassin. Ensuite 011 
le plonge dans une des. liqueurs : l'équilibre se rompt % 
le poids qu'on ajoute pour le rétablir, est celui d'un 
volume de la liqueur égal à celui du corps plongé. 
On fait la même épreuve sur toutes tes liqueurs , l'un© 
après l'autre : la différence des poids ajoutés , donne 
la différence des Densités de ces liqueurs. Car chacun 
de ces poids ajoutés, est celui d'un dç ces volumes de 
liqueurs : or tous ces volumes sont égaux , puisqu'ils 
sont tous déplacés par le même corps plongé. 

On peut aussi , en pareil cas , se servir de YAréo* 
mètre ou Pèse-liqueurs. ( Voypz Aréomètre ). 

Quand les pressions de deux liquides contenus dans 
des vases cylindriques sont égales, les quantités do 
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matière sont égales. : par conséquent si les colonnes ont 
des bases égales, les volumes des fluides , c'est-à-dire , 
les hauteurs des colonnes sont ea raison réciproque des 
Densités. On peut déduire de ce principe une méthode 
pour comparer ensemble des liqueurs différentes ; car 
si on verse différens fluides dans des tuyaux qui com- 
muniquent entr'eux, et que ces fluides s'y mettent en 
équilibre , leurs pressions, sont égales; et on trouve par 
conséquent le rapport des Densités^ en mesurant les 

. DÉPENSE DES EAUX. C'est leur écoulement ou 
leur débit en un certain temps. On mesure cette Dé- 
pense par le moyen d'une jauge percée de plusieurs 
trous , depuis un pouce jusqu'à deux lignes circulaires. 
Comme les auteurs confondent la vitesse et la Dépense 
,des eaux jaillissantes , on peut prendre l'une pour l'autre. 

Il y a deux sortes de Dépense, la naturelle et l'ef- 
fective. La Dépense naturelle est celle que les eaux 
jaillissantes feroient suivant les règles établies par les 
expériences, si leurs conduites et ajutages n'étoient 
pas sujets à des frottemens. 

La Dépense effective est celle que* l'expérience fait 
xonnoître , laquelle est toujours moindcç que celle don- 
née par le calcul; il faut toujours compter la Dé- 
pense des eaux par la sortie de l'ajutage , et jamais 
par la hauteur des jets. 

Les Dépenses des jets qui viennent d'un réservoir de* 
même hauteur, mais dont les a j utages ont différentes sor- 
ties , sont les uns aux autres en raison doublée des dia- 
mètres, de leur ajutage, c'est-à-dire, en raison des 
quarrés des diamètres de ces ajutages. 

Les jets d'eau venant de réservoirs de différentes 
hauteurs , dont les ajutages ont la même sortie , sont 
les uns aux autres en raison soudoublée de mêmes 
hauteurs, c'est-à-dire, comme les racines quarrées 
de leurs hauteurs. ( Voyez Ajutage ). 

C'est suivant ces principes , qu'on a établi les deux 
formules suivantes. 

On suppose dans les calculs suivans , que lés réser- 
voirs soient entretenus d'eau à la même hauteur pen- 
dant 
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Ôant Inexpérience; sans cela l'évaluation du jet et de 
5a Dépense cbangeroient suivant la charge de l'eau* 
Première formule'. Calculer la dépense des jets ve i 
nant d'un même réservoir et avec différens ajutages* 
On demande combien de pintes d'eau par minute dé- 
pensera un jet de 60 pieds ( io£ mètres ) de haut-, 
ayant un ajutage de 6 lignes ( i3| millimètres ) do 
diamètre. L'expérience nous apprend : i°. qu'un jet 
dont l'ajutage a 3 lignes ( 6 £ millimètres ) de diamètre, 
venant d'un réservoir de 5 a pieds ( 16 \ mètres ) de 
haut , a dépensé , par minute , 28 pintes mesure! de 
Paris (26I litres ) i 2 . on sait, par une autre; règle 
reçue , qu'un jet pour parvenir à 60 pieds ( 19 \ mètres ) 
de haut ^ doit descendre d'un réservoir de 72 pieds 
{ 23 y mètres ) de hauteur. Faites les deux règles de trois 
suivantes. 

Première règle», On comihence à comparer Ces deux: 
expériences , qui vous donnent deux termes connus de 
même espèce, qui font 52 et 72 ( 16 £ et 23 y ). On 
prend $ entre ces deux nombres une moyenne propor* 
tionnelle géométrique qui est la racine quarrée du pro* 
doit de ces deux nombres t cette moyenne propor- 
tionnelle sera le troisième terme connu ; et la règle de * 
trois vous donnera le quatrième, en cette manière. 
Mettez , au premier terme , 52 ( 1.6 J- ) $ au second , là 
moyenne proportionnelle entre 52 et 72 , qui est 01 \ 
(16 Jet 23 y, qui est 19! );et les 28 pintes ( 267 litres) 
d'eau que dépense le jet de 52 pieds ( 16g. mètres) de 
haut, trouvés dans l'expérience, seront, au troisième 
terme 52 : 6t~ :: 28 i x ( 16} 1 jg| :: 26] i r ) r 
• Multipliez les deux termes moyens l'un par l'autre f 
c'est-à-dire 28 par 61 {■ ( 26 y par* 19 \ ) i ce qui vous 
donnera 1713(529), que Vous diviserez par 52(i6£)t 
et vous aurez au quotient environ 33 pintes ( 3i ^li- 
tres)* Ainsi un jet de 60 pieds ( ig^ mètres ) de harut ^ 
dépense, par l'ouverture de 3 lignes ( 6£ millimètres )- f 
et par minute > à-peu^près 33 pintes ( 3i y litre*) d'eau, , 

Seconde règle* Comme on demandé la Dépense d'êaut 

d'un jet de alignes ( i3£ millimètres ), il faut néce* 

sairement une seconde opération. On sait que les jeta 

provenant de même hauteur de réservoirs avec ditfé* 

Tome^ U m * G c 
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rerts ajutages , sont en raison doublée des diamètres de$ 
ajutages : faites donc cette règle : le quarré de 3 li- 
gnes ( 6J millimètres ) d'ajutage, qui est 9 ( 45£ ) ^ 
est à 36 , quarré de 6 lignes (182^ quarré de. i3£ mil- 
limètres ) de l'ajutage demandé, comme 33 pintes 
( 3i \ litres ) de Dépense par minute, trouvés par là 
première règle, sont à a\ On rangera donc, ainsi lés 
termes g : 36 :: 33 : x ( 45 i : 182 ± :: 3if ; ce ) t 
multipliez les deux termes moyens , 36 par 33 ( 1 82 <- par 
3i|) dont le produit 11 88 divisé par 9 ( 6709,9 di- 
visé par 45 r ) donnera pour quotient i32 pintes ( 12B £ li- 
tres ) *: ainsi un jet de 60 pieds ( 197 mètres ) de haut, 
par 6 lignes ( \5\ millimètres ) d'ajutage, dépensera, 
par minute , i32 pintes ( I25£ litres ) , qui vous don- 
neront tant de muids par heure; en multipliant iZz 
par 60 ( I25£ par 60 ), on aura 7920, qu'il faut di- 
viser par 288 pintes ( 753o, qu'il faut diviser par 275 
litres ) valeur du muid : et l'on trouvera 27 £ muids 
par heure, et 660 muids en 24 heures. Cette for- 
mule est générale. , 

Seconde formule. Calculer la dépense des jets venant 
de différentes hauteurs de réservoir avec les mentes aju~ 
tages. On veut savoir la Dépense , par minute , d un 
jet dont le réservoir est à 45 pieds ( 1 4f mètres ), de haut, 
et dont l'ajutage a 3 lignes ( 6 \ millimètres ) de diamètre. 

On se sert de l'expérience qui fait voir qu'un jet pro- 
venant d'un réservoir de io pieds ( 4£ mètres ) de - 
haut a dépensé, par minute, 14 pintes mesure dé 
Paris ( i3^ litres ), ayant un ajutage de 5 lignes 
( 6| millimètres ) de diamètre : on compare ce nom- * 
^re i3 ( 4i ) avec celui de 4$ ( 14! ) hauteur du ré- 
servoir du jet demandé : on cherche une moyenne prb- 
pprtionnelle entre les nombres i3 et 45 ( 4^ et 14 f )*; 
elle se trouve 24^ ( 77V) : et coAme l'on a trois 
tevmes connus de là règle, on écrit, i3 : 247? : • 14 • <r 
( 4k : 7ts : : ^'À 2 œ ) : multipliez donc 24^ par 14 
( 7 /y P ar J 3 70 ) } le produit sera 338 ( io5 ) qu'il faut 
diviser par i5 ( 4i ) ; ce qui donnera au quotient 26 
pintes ( 24 T 7 7 litres ) : ainsi un jet, venant d'un ré- 
servoir de 45 pjedç (144 mètres ) de haut, avec le 
mêmç ajutage de 3 lignes £ 6 ~ miUimètrôi ) dédia'- 
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mètre, dépensera en une minute , &6 pintes ( 24/- li- 
tres ) d'eau. ( Voyez Jet d'eau ). 

Cetie formule est générale , pdurvu que ce soit 
toujours le même ajutage dans la formule. 

DESCENDANT. Épitbète usitée en astronomie. Ott 
appelle nœud descendant, le point où une planète quel*' 
Conque coupe l'écliptique , en passant de l'hémisphère 
septentrionale l'hémisphère méridional. (Voyëzl$ŒUT))* 

Descendant se dit en général en astronomie , de cor 
qui a rapport à la partie inférieure ou méridionale dé 
lorbire d'une planète quelconque. Mais cétre partie 
méridionale n'est descendante que pour lés lieux , où 
le pôle septentrional est placé au-dessus de l'horizon. 
( Voyez, Ascendant ). 

Descendant se dit encore de tout ce qui tombe ,'. 
ou qui se meut de haut en bas. 

DESCENTE DES CORPS. C'est la même chose 
que Chute des corps. ( Voyez Chute des corps ). 

On a beaucoup disputé Sur la cause de là Descente 
des corps pesans. Il y a là-dessus deux opinions op- 
posées; l'une fait venir cette tendance d'un principe 
intérieur; et l'autre l'atiribite à un principe extérieur. 
La première de ces hypothèses est soutenue par les 
Péripatéticiçns, les Epicuriens, et plusieurs Newtôniensj 
la seconde par les Cartésiens et les Gassendistes.' 

Tous les corps ne tendent vers la terre , selon New* 
ton , que parce que la terre a plus de masse ; et ce grand 
philosophe a fait voir , par une démonstration géomé* 
trique , que la lune étoit retenue dans son orbite par là 
même force qui fait tomber les corps pesans, et que la 
gravitation è.oit un phénomène universel de la Nature j 
aussi Newton a-t-ii expliqué , par le moyen de ce prin- 
cipe , tout ce qui concerne les mouvemens des corps cé- 
lestes a^ec beaucoup plus de précision et de clarté 7 qu'ctfi 
ne l'avoit fait avant lui. La sèufe difficulté qu'on puisse 
faire contre son système , regarde l'attraction mutuel!» 
deS corps.fV oyez A.TTH action. VvyezamsiFÈSÂKTEUn). 

L'idée générale par laquelle les Cartésiens expliquent 

le phénomène dont il s'agit ( Voyez Pesanteur ) , pa* 

*roit au premier-coup-d'ceii assez heureuse. Mais il n'en 

est pas de même > qufcnd 6a l'examine de plus près > cas 

Ce a 
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outre les difficultés qu'on peut faire contre l'existence du 
tourbillon qu'ils supposent autour de la terre , on ne con- 
çoit pas comment ce tourbillon , dont ils supposent les 
couches parallèles à l'équateur ,' peut pousser les corps 
pesans au centre de la terre \ il est même démontré qu'il 
oevroit les pousser à tous les points de l'axe ; c'est ce qui 
a fait imaginer à ftuyghens un autre tourbillon dont 
les couches se croisent aux pôles, et sont dans le plan 
des diffère ns méridiens. Mais comment un tel tourbillon 
peut-il exister ; et s'il existe , comment n'en sentons- 
nous pas la résistance dans nos mouvemens? 

L'explication des Gassendistes ne parqit pas plus heu- 
reuse que celle des Cartésiens. Car sur quoi est fondée la 
formation de leurs rayons, et commentées rayons n'a- 

§issent-i!s point sur les corps , et ne leur résistent-ils point 
ans d'autres sens, que dans celui du rayon de la terre? 
. i^uoi qu'il, en soit, l'expérience qui n'a pu encore 
nous découvrir clairement la cause de la pesanteur, 
nous a fait au moins connoitre suivant quelle loi ils se 
meuvent, en descendant. C'est au célèbre Galilée que nous 
clevons cette découverte, et voici les loix qu'il a trouvées. 
Loix de la descente des corps. i°. Dans un milieu sans 
résistance, les corps pesans descendent avec un mouve- 
ment uniformément accéléré, c'est-à-dire, tel que le 
corps reçoit à chaque instant des accroissemens égaux de 
vîîesse. Ainsi on peut représenter les instans par les par- 
ties d'une ligne droite, et les vitesses par les ordonnées 
d'un triangle. Les petits trapèzes dans lesquels ce triangle 
est divisé , et dont le premier ou le plus élevé est un trian- 
gle , représentent les espaces parcourus par le corps du- 
rant les instans côrrespondans , et croissent évidemment 
comme les nombres i, 3, 5, 7, etc. Car le premier 
trapèze contiendra trois triangles égaux au triangle pré- 
cédent ou supérieur, le second cinq triangles, etc. 
et les sommes de ces triangles;, à commencer du pre- 
mier, sont comme les quarrés des temps. 

De là il s'ensuit, 1°. que. les espaces parcourus en 
descendant depuis le commencement de la chute, sont 
comme les quarrés des temps, ou des vitesses, et que les 
parties de ces espaces parcourus/en temps égaux, crois- 
sent coin aie les nombres impairs 1 , 3 , 5 , 7, 9 , etc. 
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a*. Que les temps et les vitesses sont en raison 
soudoublée des espaces parcourus en descendant. 

3^. Que les vitesses des corps qui tombent \ sorti 
proportionnelles aux temps qui se sont écoulés de* 
puis le commencement de leur chute. 

Voilà les loix générales de la chute des corps dan* 
un espace vide ou non-résistant ; mais lés corps, que 
nous observons , tombent presque toujours dans des 
milieux résistans : ainsi ri n'est pas inutile de- donner 
aussi les loix de leur Descente dans ce cas-là. ~ 

Il faut observer, i°. qu'un corps ne \)exit descendre ', 
k moins qu'il ne divise et ne sépare le milieu où il des- 
cend , et qu'il ne peut faire cette séparation , s'il n'est - 
plus pesant que ce milieu. Car comme les corps ne peu- 
vent se pénétrer mutuellement , il faut nécessairement y 
pour qu'ils se meuvent, que l'un fasse place à Pauirè t 
de plus , quoiqu'un milieu , par exemple l'eau 9 soit di- 
visible, cependant si ce milieu est d'une pesanteur spé- 
cifique plus grande qu'un autre corps, comme du bois^ 
il n'est plus pesant, que parce qu'il contient dans un 
même volume une plus grande quantité de parties de 
matière, qui toutes ont une tendance en bas ; par con- 
séquent l'eau a sous un même volume plus de* ten- 
dance à descendre que le bois, d'où il s'ensuit qu'elle / 
empêchera le bois de descendre, ( Voyez, Hydrosta- 
tique et Pesanteur spécifique ). 

a 9 . Un corps d'une pesanteur spécifique plus grande 
que le fluide où il descend, y descend avec une force 
égale à l'excès de sa pesariteur sur celle d'un pareil vo- t 
lume de fluide ; car ce corps ne descend qu'avec la pe- 
santeur qui lui resté , après qu'une partie de son poids 
a été employée à détruire et à surmonter la résistance 
du fluide. Or cette résistance est égale au poids d'un 
volume de fluide pareil è* celui du corps. Donc le corps 
ne descend qu'avec l'excès de sa pesanteur sur celle d'un, 
égal volume de-fluide. 

tes corps, quj descendent , perdent donc d'autant 
plus de leur poids , que le milieu est plus pesant , et 
que les parties de ce milieu ont une force d*adhérence* 
plus grande ; car un corps qui descend dans, un fluide ^ 
ne descend qu'en vertu Ile l'excès de son poids snr loi 
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poids d'un pareil volume du fluide; et de phis il ne peut 
descendre sans diviser les parties du fluide, qui ré- 
sistent k proportion ^e leur adhérence. 

Ç°. Les pesanteurs spécifiques de deux corps étant 
supposées les mêmes , celui qui a le moins de volume, 
4ok tomber moins vite dans le milieu où il descend; 
car, quoique le rapport de la pesanteur spécifique du 
corps à cel)e du fluide soit toujours le même , quel que 
«oit le volume, cependant un petit corps a plus de surface 
à proportion de sa masse ; et plus il y a de surfaces , plua 
aussi il y a de frottement et de résistance. 

4 Q . Si les pesanteurs spécifiques de deux; corp6 sont 
différentes, celui qui a le plus de pesanteur spécifique 
tombera plus vite dans l'air que l'autre. Une petitje halle 
de plomb, par exemple^ tombe beaucoup plus vite dans 
l'air qu'une plume ; parce que la balle de plomb étant, 
d'une pesanteur spécifique beaucoup plus grande, perd 
gioins de son poids dans l'air que ta plume ; d'ailleurs 
la pbune ayant moins de masse sous un même volume , 
a plus de surface è proportion que la balle de plomb, 
et ainsi l'air lui résiste encore* davantage. 

Voilà les loix générales de la Descente des corps dans 
des milieux: résistans; mais comme la résistance djeç flui- 
des n'est pas encore bien connue, il s'en faut beaucoup 
que la théorie de la chute des corps dans des fluides 
soit aussi avancée que pelle de la cliûîe des cqrps dant 
le Vide. Newton a tenté àe déterminer le mouvement des 
corps^pesaiis dans des fluides , et il nous a laissé là-dèssus 
Jbeaucoup de propositions et d'e*périences curieuses. 
Mais nous nous appliquerons principalement dans cet 
article k détailler les loix de la chute des corps»pesan& 
dans un milieu Eton-rési$ta,nt. 

En supposait que les corps pesans descendent dans un 
Xnilieu non-résistan|, on les suppose aussi libres de tout 
empêchement extérieur > de quelque cause qu'il vienne : 
on fait même abstraction de l'impulsion oblique que 
les corps reçoivent en tombant par J# rotation de la 
terre} impulsion qui lçur fait parcourir réellement une 
ligne oblique à la surface de la terre, quoique cette 
ligne nous paroisse perpendiculaire, parce que l'impul- 
sion que* le mouvement de la terre donne au corps pe- 
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sant dans le seps horizontal , nous est commune avec 
eux. Galilée, qui a le premier découvert , par le raison- 
nement, les ioix de la Descente des corps pesans, les 
a confirmées ensuite par des expériences 1 , qui ont été sou- 
vent répétées depuis , et dont le résultat a toujours été, 
que les espaces qu'un corps parcourt* en descendant] 
font commis les quarrés des temps employés à les par^- 
courir. * • : ' 

Grimaldi et Riccioli, ont fait des expériences sur le 
même $ujet; \l& fi^poient tomber du sommet de diffé- 
rentes tours des boules pesant environ 8 onces ( 2444 
grammes), et mesuroiéint 4e temps de 1 leur chutç par 
un pendu|év Voici le résultat de ces expériences dans 
la table suivante. 
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Comme les expériences de Hzccioli, faites avçc bfeauJ» 
coup d'exactitude, Raccordent parfaitement avec 1p. 
théorie, et ont été confirmées depuis par' un grand , 
nombre d'auteurs , on r\e doit faire aucune, attention à 
ce que Dechales a dit le contraire dans son Mund. Math. . 
ou il prétend avoir trouvé par dés expériences que lej 
corps pesans parcourent 4 pieds £ dans la première se- 
conde, 161 dans les deux premières, 5G en* trois > 6ç 
en quatre, 90 en cinq, i»3 en 6. 

Si un corps pesant descend dans un niiKeti nott* ré- 
sistant > Tesp ace qu'à décrit durant un temps quelconqtiç^ 

■ . - " : :* ' '• ' " ' '" '< -é'c : 4 * : 
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est soudouble de celui qu'il décrirait uniformément avec 
la vitesse qu'il a acquise à la fin de sa chute. Ainsi un 
corps pesant parcourant ,, par exemple , i5 pieds dans 
une seconde; si , à la fin de cette seconde , il se mou- 
voit uniformément avec la vitesse qu'il a acquise, il par- 
courrait dans une autre seconde 3o pieds, qui est le 
double de i5. tk 

DETERMINATION. Terme de Physique. Disposi- 
tion ou tendance d'un corps vers un^oté plutôt que: ver» 
un autre. 

On se sert plus souvent et, plus proprement <lu. mot 
de direction que de celui de péterminàtion ; pour mar- 
quer la tendance d'un corps vers un point. 

DEVIATION. Changement de direction que souffre 
amcorps en mouvement , lorsqu'il rencontre quelque obs- 
tacle qui le détourne de sa première route. Toutes les' 
fois qu'un corps rencontre un obstacle impénétrable .pour/' 
lui ? comme un mur , un rocher, etc. il souffre une sorte 
de . Déviation qu'on appelle Réflexion. \( Voyez Ré- 
ïxexiow ). Q\iand un corps passe obliquement d'un mi- 
lieu dans un autre , plus ou- moins pénétrable pour lui % 
rplas ou. moins résistant que le milieu d*où il sort, il- 
se détourne de sa première route , en s'inclinanfd'un 
côté ou d'un autre- et souffre une autre sorte de Dé- 
viation que l'on appelle Effraction. ( Voyez Réfrac-? 
tion ). Enfin quand un corps décrit dans son mouve-, 
ment une ligne courbe , il change à chaque instant de 
direction; à chaque instant il reçoit une nouvelle dé- 
termination; à chaque instant il souffre une Déviation. 
( Voye& t Mouvement CuaviuaNï .). 
^ DIABETE. Petite machine hydraulique, composée 
à'urj verre A h C (PL, %,fig*\\o ) dont la patte CE est 
perp&e départ en part,, et ; au travers de laquelle passe 
ïa longue branche CD d'un siphon CDE, la. courte 
hmne^p .p.E se terjctûnaut vers le fond du verre. Si 
Van^me^de l'eau dans ce verre > elle. «e s'écoule point 
tant qi^e-Ja.. surface supérieure de. l'eau est plus, bas que 
ïa ligne AB : mais sitôt qu'elle arrive à cette ligne, 
l'éco^emeqt commence ; e* il ne cesse, que lorsque l*ex- 
trémité jle.la côurt;e .branche. DE du siphon ne plonge 
plue dans l'eau. Pour faire recommencer l'écoulement, 
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il faut mettre de nouveau de l'eau jusqu'à la ligne .AB„ 
II est aisé de voir que tout ceci dépend du jeu dit 
siphon. ( Voyez Siphon ). 

Il y a un autre Diabète qui diflère un peu de celui-» 
ci , mais dont le jeu dépend cependant du même prin- 
cipe. Il est , comme le premier composé d'un verre F G EL % 
(PL X,fig. 11 ) dont la patte LH est percée de part 
en part , au travers de laquelle, passe- un tube droit Iti, 
ouvert par les deux bouts, et que l'on ,recpuvre d'u^a 
autre tube K L d'un plus grand diamètre , fit qui- est 
fermé hermétiquement à sa partie supérieure K*JJe$vk, 
ne s'écoule pas non plus de ce verre tant mie sa surface 
-supérieure est plus bas que F orifice supérieur J du 
tube IH. Mais sitôt qu'elle est arrivée à la ligne $G T 
l'écoulement commence, et il ne cesse que lorsqu'il ny. 
â plus d'eau dans le verre. Pour faire recommencer cet 
écoulement, il faut mettre.de nouveau de Peau jusqu'à la 
ligne F G. 1 . t 

'.DIABLES CARTESIENS J ou DE pESÇARTES f ; 

Terme de Physique. On appelle ainsi des petits .plongeons, 
de verre qui, étant renfermés çtans un yalçe pfeiu, .(J'egu , 
descendent au fond, remontent, et fput tels r^pwvémeu« 
qu'on veut. Ces petits plongeons sont de deux/jsortésr 
les uns sont des masses solides de verre auxquelles .on 
attache en haut ime petite boule pleine d'air ,,qui a 
comme une petite queue ouverte, ce qui. rend Je.,J;ota£ 
moins pesant qu'un ÇgalVolume (Feau,' mais dé ma«. 
mère que la différence est fort petite; les. autres sont, 
creux en dedans, et percés en quelqu'endroit d'un pe- 
tit trou. Ces plongeons étant enfermes dans \m vase, 
plein d'eau , dont le goulot soft étroit, si on presse avec» 
le doigt la superficie de l'eau au goulot , l'air contenu 
flans le plongeon ou dans la boule, -e^t. -condensé ; le 
plongeon devient plus pesant que l'é^u., et deçpend ; si 
on retire le doigt, Tair se dilaté, le* plongeon devient 

S lus léger ,. et remonté. ( Voyez un plus grand détail 
ans VÈssai dyPÏiysiq. de Mussch. ^£,.677^678; Voy m 
aussi là figure dé ces plongeons, PLLXXX, Jig. 2,4 
et z5 ). . , v ' ' • '..."'. 

DIAGONALE. Terme <fe Géométrie. Nom que l'on 
flonne à mie ligne droite tirée d'un ànglè à un jautre 



4i<? D I À 

dans une figure quelconque. AC (PL I,fg. 18). H F 
fig' *9) SOX3 ^ des Diagonales, ÂC, ÀD^ AE (Jig. ï3 J 
éont encore des Diagonales. 

Toute Diagonale devise, tout parallélogramme en (Jeux 
parties égales, c'est-à-dire , en deux triangles égaux. 
" Tout polygone peut être partagé par des Diagonales 
inenée$ d-un de ses angles à chacun des t autres , en aur 
tant: de triangles moins deux , qu'il a de côtés. 
* La Diagonale d'un quarré est incommensurable avec 
son coté. (Voyez Incommensurable ). 

DJAMANT, Pierre précieuse d'une transparence ex r 
traordinaire : c'est la plus belle, la plus brillante et la 
plus dure de toutes : c'est même lé plus dur de tous 
les cprps \ la lime la mieux trempée ne sauroit l'enta-; 
mer. Les Diamans les plus estimés viennent des Indes 
Orientales, dans les royaumes de Visappur et de Gol- 
conde. Ils sont ordinairement en crystaiix octaèdres, 
composés de deux pyramides à 4* laces triangulaire^ 
équjlatérales , un peu convexes , opposées l'une à l'autre 
par leur base. Cette forme se modifie quelquefois en fi» 
pires de $4 faces , quelquefois même de 48 , toutes 
triangulaires et un peu -convexes. On en trouve aussi de. 
bruts, qui ont différentes formes irrégulièrés et que dif- 
férons accidens ont empêché de prendre la figure qui 
leur est naturelle. 

\ Outre les Diamans blancs , qui sont lès plus ordinaires^ 
H y en a aussi de différentes couleurs. On eh trouve d'un 
couleur de rose plus ou moins fonce* de jaunes, de 
verts , de bleus , et quelquefois dé violets* Toutes ces 
couleurs sont produites par des substances métalliques ; 
aussi les Diamans \îe couleurs sonti-ils plus pesans qui 
les blancs. * 

Les Diamans ont la _ propriété ne réfracter et de dér 
Composer la lumière plus puissamment que les autres 
corps transparens : c'est pourquoi ,' lorsqu'ils, sont bien 
taillés , et qu'ils ont uû grand nombre de faces et d'an^ 
gles, qui équivalent à autant de prismes, ils brillent s£ 
vivement de toutes les couleurs de l'àrc-en-ciel. 
- Lès Diamans ont la propriété de briller dans 1 obscu- 
rité, et de devenir pjiosphoriques. Il suffit de les exposer 
au soleil dans; un beau jour d'4ié : ils brillent en^uit^ 
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dans les tépëfcreff.- Cette façon d'acquérir la qualité 
phospboxique leur est comniune avec toutes les pierres 
précieuses , les crystaùx et im grand nombre d'autre* 
corps transparens ou opaques. 

Les Piamans $oni des corps électriques f»v eux-î 
niemes • r ç'eat - à - dire ^ qu'ils de viennent électriques 
p&r ]ç frottement; et acquièrent par -là la propriété 
d'attirer les corps légers. 

» On taille les Diamans de deux façons. A ceux qui 
çnt assez d'épgsseur 7 on leur forme plusieurs faces de 
i'un et l'autre côîé ; et on les appelle Diamans brillons, 
ou simplement Brillons. A ceux qui n'ont que peu d'é- 
paisseur , et qui sont plats , on ne leur forme plusieurs 
t4ce$ que d'un côté , et ils restent plats de l'autre. Ceux-ci 
^'appellent Diamans roses , ou simplement Roses. 
* Lorsque les Brillansj&sent moins de 53- milligrammes^ 
çn en met plusieurs ensemble ^ jusqu'à la concurrencé 
d'un karat 7 qui pèse ai 2 milligrammes ; et on les vfend 
depuis 40 jusquià 5o écus. S'ils pèsent chacun 53 mil- 
ligrammes ou au-dessus, on les vend jusqu'à 60 éçus lef 
tarât ; cela dépend .cependant de leur degré de pureté 
et # de la beauté de leur eau. Un Brillant du poids d'un 
karat peut valoir jusqu'à. 206 livres. Le prix d'une Rosé 
est d'un cinquième au-dessous de celui d'un Brillant de 
même poids : ainsi, eh soustrayant un cinquième dir 
pris d'un Bridant, on aura le prix d'une Rose .-. et en, 
ajoutant au prix (F une rose un quart de ce même prix , 
on aura le prix d'im Brillant. Les Diamans augmentent 
de prix proportionnellement à leur grosseur , en sup-* 
posant toujours qu'ils ont un égal degré de pureté et uns; 
aussi belle eau. Mais quelle est la proportion que l'on 
suit ordinairement? La voici. En supposant qu'un BriU 
lant du poids d'un karat vaut 200 livres; pour avoir le 
prix de xrelui de deuxjiaxats , il faut multiplier le nombrg 
cje'karats par lui-même ; c'est-à-dire ? % par 2 , ce qui 
donne 4 ; ainsi le Brillantes % karafs vaut 4 fois 200 
livres ou 800 livres. Si c ? estun Brillant de 3 karats, 
y faut multiplier 3 par 3 , qui donnent 9 : le prix du 
Brillant de 3 karats. est donc 9 fois 200 livres ou 1800 
livres , #% ainsi de suite. De sorte que , pour avoir ie 
prix d'un Brillanj de xjoq karats, <on multipliera 100 
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par 100, qui donnent 10000 : ce Brillant rauàVa done 
dix mille fois 200 livres , ou , ce qui est la même chose , 
deux millions. 

La prodigieuse dureté du Diamant rend son poli inal- 
térable. On l'a cru aussi pendant long-temps capable de 
résister à l'action du feu le plus violent : mais c^étoit 
une tireur , dont nous sommes revenus , par les expé- 
riences qui ont été faites , premièrement par le grand- 
duc de Toscane, Cosme III ; en second lieu , par Fran~ 
Çois Etienne de Lorraine /aussi grand duc de Toscane, 
et ensuite Empereur sous le nom de François I e *. : et 
enfin en dernier lieu par un . grand nombre de Physi- 
ciens et de Ghymistes, et de plus par Macûuer, Cadet, 
Lavoisier et Moi, au foyer du gtand verre ardent de 
Tchirnhausen , appartenant à l'Académie des Sciences, 
ainâi qu'à celui du grand verre ardent de Trudaine , éta- 
bli au jardin de l'Infante. Par toutes ces expériences',' 
il paroit que le Diamant n'est inaltérable par l'action 
du feu que dans le. cas où. il est entièrement à l'abri 
thi contact de l'air : niais s'il est exposé à ce contact, 
le feu le détruit entièrement; et il paroit que cette des-* 
truction est une véritable combustion. ( Voyez, là-ijes* 
«us la seconde partie des Opuscules Physiques et Chy<+ 
miques de Lavoisier ; et le Dictionnaire de Chymie do 
Marquer, au mot : Diamant ). 

La pesanteur spécifique du Diamant blanc est à celle 
de l'eau distiiice^comme 35a 12 est à 10000. Le Dia- 
mant dont je me suis servi pour connoître cette pe- 
santeur spécifique , est le fameux Diamant appartenant 
h la couronne^, connu sous le nom du Régent où du Pitt. 
Il m'a été procuré par Jlubert, Joaillier de la couronne, 
qui m'a dit que .ce Diamant pèse 547 grains, poids de 
karai:, lequel est un peu moindre que le poids de marc. 
J'ai trouvé son poids de 529 grains 7 ^ ou 7 gros 25 
grains \ l j poids de marc ( 28080 milligrammes ). Ainsi , 
en suivant seulement la proportion de l'augmentation 
du prix des Diamans, dont nous avons parlé ci-dessus, 
ce Diamant : vauf. 3753800 livres. Mais à cause de sa 
grosseur, de sa beauté et de la régularité de sa forme, 
qui le rendent peut-être unique dans son espèce, il est 
estimé six mêlions , et peut. ejfectiy«m^nt en valoir da«* 
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yanfage ; car on ne peut pas fixer le prix d*un morceau 
unique. C'est un Brillant de 14 lignes ( 3 1 ^ millimètres ) 
de long) i3~ lignes ( près de 3o millimètres ) de large 
et g\ ligues (21 millimètres ) d'épaisseur. 

N J'ai aussi pesé bydrostatiquement un Diamant bril- 
lant d'un léger couleur de rose ou fleur de pêcher, ap- 
partenant à la couronne , qui m'a été procuré par feu 
Jacfnin , Joaillier de la couronne. C'est un quarré de 
8 lignes ( 18 millimèires ) de côtés, ayant un de ses 
angles abattu. Il pèse 8o« grains j-| poids de marc 
(4249^ milligrammes). Sa pesanteur spécifique est à 
celle de l'eau distillée, comme 353 10 est à 10000, un 
peu plus grande , comme l'on voit , que celle du JL)/a- 
mant blanc : ce qui est conforme à ce qui se trouve dans 
toutes les pierres colorées , qui ont une pesanteur spéci- 
fique plus grande que celle des pierres de même espèce 
qui ne sont pas colorées, parce qu'elles tiennent leur 
couleur de quelque substance métallique. 

Le Diamant du Brésil cryslallise en dodécaèdre , dont 
les 12 faces sont des rhombes un peu convexes. Sa pe- 
santeur spécifique est à celle de l'eau distillée comme 
34444 est à 10000. 

DIAMETRALEMENT. Terme dont on se sert, lors- 
qu'on veut signifier le passage d'une ligne droite par 
le centre d'une figure ou d'un corps, ou lorsqu'on veut 
exprimer l'opposition de deux choses. Ainsi deux points 
sont Diamétralement opposés, quand ils sont opposés 
l'un à l'autre autant qu'ils peuvent l'être. Tels sont deux 
points de la circonférence d'un cercle , qui sont éloignés 
l'un de l'autre de 180 degrés. 

DIAMETRE. Ligne droite tirée d'un point de la 
circonférence d'une figure , ou de la surface d'un corps , 
au point opposé de cette circonférence ou de cette sur- 
face, en passant par le centre de la figure ou du corps. Le 
Diamètre d'un cercle est donc une ligne droite menée d'un 
, point de sa circonférence au point opposé, en passant par, 
son centre. Ainsi , la ligne droite A C B (PL l ,fig. 10 ) et 
menée du point Ade la circonférence au point oppose!?, eu 
passantpar le centre C 7 est le Diamètre du cercle AHBDF* 
Il suit de là que «out uiametre, comme A CB, ou DCH, 
etc. partage toujours le .cercle eu deux parties égaies. 
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Le Diamètre d'un cercle est à sa fcfacoïïférèncê éh^ 
tiron comme i est à 3 ; ou , à peu de chose près , dan* 
le rapport de 7 à 22$ ou, pour approcher encore plus 
de l'exactitude, à trèè-peu de chose près, dans le Rap- 
port de n3 à 355. ( Voyez Cerclé ). 

Le Diamètre d'une sphère est aussi une ligne drôife 
menée d'un point quelconque de' la surface de cette 
$ phère au point opposé, en passant par son centre/ 

On mesure les cercles par leurs Diamètres. On mesuré 
de même toutes lés figures et tous les corps réguliers, 
qui sont composés de cercles. Ainsi on compare ei> 
tr'eux les cylindres et les sphères par leurs Diamètres. 

DIAMÈTRE APPARENT DES PLANÈTES. Où 
appelle en ^astronomie Diamètre apparent d'une Planète, 
l'angle sous lequel nous paroît ce Diamètre, exprimé en 
minutes, secondes et tierces} en tin motj c'est l'angle 
dont ce Diamètre est la corde, en prenant pour râyorf 
la distance de la planète à la terre. Soit la terré en T* 
( PL LVlllyfi^ 3 ) , où est situé l'observateur : AB, 
le Diamètre d'une planète i TA et TB les rayons vi- 
suels j menés de la terre aux deux bords , ou aux deux 
limbes opposés A et B de la planète ; l'angle ATB est 
le Diamètre apparent de là Planète. 

Les Diamètres âpparens d'une planète sont en raison 
inverse de sa distance. Car ils nous paraissent d'aufànt 
plus grands, ou font des angles d'autant plus ouverts 7 
que la planète est plus proche de la terre. 'CD est 
égal k AB, pu&que ces deux lignes sont placées entré 
deux parallèles CA et DB et qu'elles sont elles-mêmes 
parallèles entr'elles; si donc la planète AB éloit située 
en CD, de manière que TD fût là moitié de la dis- 
tance TB, son Diafhètre, qui seroit CD égal à AB , 
paroîtroit alors sous l'angle CTD; or l'angle CTD est 
double de Panglè ATB ou ETD , donc son diamètre 
paroîtroit une fois plus grand , si sa distance étoit une 
fois plus petite ; c*est-à-dire , qite le Diamètre apparent 
én.CP-, est an Diamètre apparent en AB , comme la 
distante TB, est à la distante TD, en raison inVetsc* 
des distances. Cassini a indiqué -âitferëri tes tnéthodes 
pour déterminer le Diamètre appareût des Planètes ^ dan* 
ses Elémens dHiitronomiè y là*-. 41: 
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Le Diamètre apparent dés Planètes èàt Relatif à leur 
grandeur réelle , et à la distance de laquelle nous le3 
Voyons. Cette distancé n'est pas là même pour toutes, 
fci dans tous lès points de leur orfnte; c'est pourquoi 
afin de comparer ensemble ces Diamètres, on lès sup- 
pose tous vus à une distancé égalé à la moyenne dis^ 
tancé de la terre au soleil ; et l'on suppose aussi que*le 
Diamètre apparent de la terre , vu du sjôleil , est de 1 7 
secondes ^ quoiqu'il y "ait quelque incertitude là-dessus. 
Cela supposé, on trouve , dans la tablé suivante , le 
rapport de ces Diamètres entr'eux. 

Tablé des Diamètres appàrens des Planètes f 
rus à une distance égale à la moyenne dis- 
tance fie la terre au Soleil. 

liants des Planètes. Diamètres appàrens* 

Min. sec. Min. sec. Ticrc. 

Mercure. • . » . • 7 ou 70 

Vénus 16, 5z 16 3it 

La Terre. . . • • 17 17 o 

Mars ....... 11, 4 11 24 

Jupiter 3 13,7 3 i3 4% 

Saturne » 2 ^1,7 2 5i 4» 

Anneau de Saturne. 6 40,0 6 46 36 

Herscheil i 16, 5 1 16 3b 

LaLuné .4, 9*5 4 $4 T % 

Le Soleil 3i 57,5 3i 57 3o 

Les Diamètres appàrens des Planètes servent à trou- 
ver leurs Diamètres vrais ^ quand on connoit leur dis- 
tance; ainsi en supposant connus, ces. Diamètres appà- 
rens ) vus tous à la même distance. ,. il est ajsé de lés 
comparer au Diamètre réel p*e la .terre , et de déter- 
miner par-là leur grandeur véritable.. ( Voyez Diamè- 
tres vrais des Planètes ).. 

A l'égard des étoiles , leur Diamçtre apparent est in- 
sensible > et leur Diamètre vrai, e.st. inconnu. 

DIAMÈTRE VRAI DES PLANÈTES. Ligne droite 

tirée d'un point de la surface d'une Planète à un autre 

'point de cette même surface , en passant par le centre. 
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Pour déterminer sûrement la véritable grandéuj: du 
Diamètre 4es Planètes , il faudroit coimoître exactement 
leur distance; auquel cas, connoissant leur Diamètre 
apparent, nous jugerions certainement de leur Diamètre 
vrai. Mais nous n'avons sur leur distance que des à- 
peu-près , dont il faut nous contenter. On a jugé d'a- 
pmès lés plus récentes et les plus exactes observations , 
que le Diamètre apparent de fa terre , vu du soleil , dans 
ses moyennes distances , est de 17 secondes : on a connu 
de même , par observation , les Diamètres apparens des 
autres planètes, en les supposant tous vus à une dis* 
tance égale à la moyenne distance de la terre au soleil. 
( Voyez Diamètre apparent des Planètes )* D'a- 
près cela il est aisé de comparer ces Diamètres à celui 
de la terre, et de déterminer ainsi la grandeur de chaque 
Planète en Diamètres terrestres. Et connaissant de plus 
le Diamètre de la terre en lieues , cela nous apprend 
aussi de combien de lieues est composé le Diamètre vrai 
de chaque planète. On trouvera cette comparaison dang 
la .table suivante ^ qui donne la grandeur* du Diamètre 
des Planètes, à peu de chose près, et dans laquelle le 
Diamètre terrestre est pris pour l'unité. 

Table des grandeurs des Diamètres des Pla- 
nètes en Diamètres terrestres , et en lieues 
de 25 au degré. 

pféms des Planètes, Grandeurs en diamètres terrestres* - 

N En licfiies. 

\Mercure ' 7? • 1180 

Vénus, \\ 2784 

La Terre ........ 1 a86£ 

Mars .......... f 1921 

'Jupiter . ........ il f 32644 

•Saturne. . . ./.-.. . . . 107c 28o36£ 

Son anneau. ....... a3 ~ 6751a 

Hèrschell. ....... 4\ 1289a 

La Lune . . : Y /V . . >-' " ' 828 

Lg'Soieil ..... ..T; iia|J &23i55 

DIANE. ( Arbre de ) ( Voyez Arbre de dianb ). 

DIAPHANE. 



.^ / 
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DIAPHANE. Terme de Physique. Ce mot signifie la 
même chose que Transparent , c'est-à-dire , qui est tel 
que la Lumière peut passer au travers. L'air , l'eau , 
le verre , etc. sont des corps Diaphanes. ( Voyez Trans- 
parent ). ' l 

DIAPHANÉITE. Terme de. Physique. Qualité d'un., 
corps par laquelle la lumière peut passer au travers 'de- 
ce corps , de manière à ce qu'on puisse voir les obj«ts> 
placés derrière lui. ( Voyez Transparence ). -.'••> 

Les Cartésiens pensent que la Diaphanéité d'un* corps 1 
consiste dans la rectitude de ses pores; c'est-à-dire^ 
4ans leur situation en ligne droite. 

New ton explique la Diaphanéité par un autre prin-i 
cipe; savoir , par V homogénéité et la similarité qui rè- 
gne entre le milieu qui remplit les* pores, et la matière 
du corps : alors , selon Fui , les réfractions , qufe' le» 
rayons éprouvent en traversant les pores, c'est-à-dire^ 
en passant d'un milieu dans un autre qui en diffère peu „ r 
étant peûtes, la marche du rayon n'est pas tellement 
interrompue , qu'il ne puisse continuer son chemin à' 
travers le corps. Voyez Opacité et Réfraction^ • ' i 

DIAPHRAGME. Anneau de métal y de bois ou de 
' carton qu'on place au foyer commun de deux verres 
de lunette, ou à quelque distance du foyer, pour inféra 
cepter les rayons trop éloignés de l'axe y et qui-pôur- 
roient rendre les images confuses sur les bords; ( Voyçn 
Lunette ). < ' . \ • a 

DIFFERENCE. On entend parce teiaane l'excès d'une 
quantité sur une autre. Ainsi 7 est la Différence de 1 s 
sur 4$ 3 est la Différence de o sur 3. - x - • '\ 

DIFFERENCE ASCENSIONNELLE; ( Voyez As* 
CENSIONNELLE ). (Différence) ...ii". 

DIFFRACTION. Sorte de déviation ique souffre «1* 
lumière, lorsqu'elle rase les bqrds &im> corps opaque. 

Lorsque des rayons de lumière rasebt u» corps.ppaJ 
que , ils se détournera de leur chemin }net ne continuant! 
pas leur routées* ligne droite. Nous dô pouvons liiiëutt 
faire ici, que de rapporter en subsfabaey ce que difcufà 
Mairan , sur ce sujet, dans lés. :Méni^ Acad. 17&&*/ 
pag. 53. '. •'. ' r j.L ..- • v T 

Tous les Opticiens, avant W R* 'ixfimaldi Jéaiftft** 1» 

Tome IL D d 
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ont cra que la lumière ne pou voit se répandre ou se 
transmettre que de trois manières; savoir , par voie di- 
recte ou en ligne droite , par réfraction 9 et par réflexion. 
Mais ce savant homme y en ajouta une quatrième , 
qu'il avoit observée dans la Nature , et qu'il appela Difi- 
fraction^ c'est cette inflexion des rayons qui se fait à la 
superficie où auprès de la superficie des corps , et d'où 
résulte non-seulement une plus grande ombre , que 
celle qu'ils doivent donner, mais encore différentes cou- 
leurs à côté de cette ombre , fort semblables à celles de 
Inexpérience ordinaire du prisme. 

Pour se convaincre en gros du phénomène , et sans 
beaucoup dé préparatifs , il n'y a qu'à regarder le so- 
. leil à travers les barbes d'une plume , ou auprès des 
bords d'un chapeau, ou de tel autre corps filamenteux , 
et on appercevra une infinité de petits arcs-en-ciel ou 
franges colorées. La principale raison du P. Grimaldi, 
pour établir que la Diffraction étoit réellement une qua- 
trième espèce de transmission de la lumière, et pouç 
la distinguer de la réfraction , est qu'elle se fait , comme 
il le pense , sans l'intervention d'aucun nouveau mi- 
lieu. A l'égard de Newton, qui a décrit ce phénomène 
avec beaucoup d'exactitude, et qui en a 'encore plus dé- 
taillé les circonstances et les dimensions que le P. Cri* 
maldiy il n'a rien décidé formellement, que je sache y 
de sa vraie et prétendue différence avec celui de la 
réfraction, ne voulant pas même, comme il le dit à ce 
$ujet, entrer (Uns la discussion , si les rayons de la lu- 
mière sont corporels ou ne Ife sont pas : de Natura ra-t 
diorum, utrum sinp corpora nec ne, nihil omnino dispu- 
tons. Cependant il. a exclu du phénomène , sans res- 
triction et sans rien mettre à sa place , la réfraction or* 
dinaire de l'air. * 

Voici, d'une manière plus détaillée eh quoi consiste 
\àD\ffractionis&ktABCD(fig, 66,n° a, PL LXXXX), 
le profil ou la coupe d'un cheveu, ou d'un fil délié de 
métal; RR, un trait de lumière reçu par un fort petit 
trou dans la chambre obscure,, et auquel on a opposé 
Je corps .^45 CZ> 'à ^quelques pieds aurdelà. Si qn reçoit 
l'ombre du fil A C sur un plan , à quelques pieds de 
c|i4tt&cfe du £1 , ;pèr exemple , en X, Z, ., elle y sera trou- 
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vée, toutes déductions faites, beaucoup plus grande 
qu'elle ne devrpit l'être à raison du diamètre de ce fil ; 
on voit de plus , de part et d'autre des limites de l'om- 
bre, en NL, Z Q, des bandes ou franges de lumière 
colorée. On s'imaginera peut-être que tes couleurs iV, 
E,L t d'un côté de l'ombre, et Z, V, Q, de l'autre -coté % 
représentent «simplement la suite des couleurs de la lu- 
mière , chacune des bandes ou franges né donnant qu'une 
de ces couleurs. Mais ce sont bien distinctement tout 
au moins trois ordres ou suites de couleurs de chaque 
côté, et posées l'une auprès de l'autre, à -peu -près 
comme 'les spectres d'autant de prismes ajustés l'un suc 
l'autre, 1 au-dessus et au-dessous du corps difiringent 
ABCD. Ces trois suites de franges ou de couleurs sont 
représentées ici dans leurs proportions ou approchant: 
Lfig- 66 y n ° 3 > PL LXXXX ) , par rapport à l'ombre O 
du cheveu, et marquées sur le milieu des mêmes lettre$ 
que leurs correspondantes dans là figure. 

Ainsi la première, en partant de l'ombre , est 'N d'un 
côté, et Z dç l'autre; la seconde E et V; et la troi- 
sième L et Q. On voit dans la première, de part et d'au- 
tre, en venant de L'ombre , les couleurs suivantes ; viOr 
let, indigo, bleu pâle, vert, jaune et rouge; dans la 
seconde, en suivant le même ordre, bleu, jaune, et 
rouge; et dans la troisième, bfeu pâle, jarnie pâle, çt 
rouge. Cette propriété des rayons de lumière s'appelle 
aussi Inflexion : il y a des auteurs qui prétendent que 
Hoùk l'a découverte le premier ; mais cet auteur est 
postérieur à GrunaldL La cause n'en est pas biepi con- 
nue : on peut voir, sur ce sujet, les conjectures dp 
Newton dans son Optique et celles de Mairan dans les 
Métn. Acad, ijZ8. > * 

Je pense cependant qu'on pourrait attribuer là Dif- 
fraction à une cause qui paraît assez vraisemblable» II 
parpît prouvé que tous les corps ont une athmosphèrp 
particulière, dont la densité diffère de celle de l'air. Si 
cela est , les rayons de lumièjre , qui rasent les bprds des 
/corps , doivent souffrir une réfraction en traversant cette 
atmosphère i fi XK F (H LXXXX,Jig. 66, n? a) I* 
cause de la Diffraction de la. lumière sera donc ld réfrao 
tipn qu'elle souffre en passant *u travers de l'at)uno#* 
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phère particulière des corps. J'ai fait quelques expé- 
riences qui paroissent prouver que les athmosphères des 
corps ont un pouvoir réfringent moindre que celui de 
l'air; car lorsque j'ai enîouré les corps d'une substance 
qui a un pouvoir réfringent plus grand que celui de l'air, 
les couleurs , dans chaque suite , se sont trouvées pla- 
cées en sens contraire. Pour cela , j'ai pris un tube de 
verre très-délié : je l'ai rempli de mercure , et l'ai plongé 
dans le r/ryon solaire. Le mercure représentoit le fil dé- 
lié de métal; et le tube de verre qui le contenoit, repré- 
sentoit son athmosphcre. 

Dans toutes ces expériences, ainsi que dans celles 
dans lesquelles je n'ai employé qifuii fil de métal à nu , 
j'ai obtenu ,*non-seulement trois suites de couleurs de 
chaque côté , mais un bien plus grand nombre , que je 
recevois sur un car! on , courbé en rond devant l'appa- 
reil. Ces images colorées se portaient dans l'étendue de 
plus du demi-cercle : ce qui me fait croire que, dans 
Ces- athmosphères, il y a , non-seulement réfraction, 
mais même réflexion de la lumière , comme cela arrive 
■dans les gouttes de pluie qui fournissent les apparences 
des arcs-eh-ciel. ( t'oyez Arc-en-ciA ). 

DIGËSTEUR DE PAPIN. C'est la même chose que 
la marmite dePapin. C'est un vase de métal très-fort^ 
AB {PL LXXX,Jig. 26 ), exactement fermé par un 
couvercle retenu par une forte vis C\ et qui sert à faire- 
cuire les viandes et les fruits dans leur jus. ( Voyez 
Marmite de Papïn ). 

- DIGESTION. Action par laquelle les alimens sont d* 
composés dans l'estomac, moyennant quoi la portion 
nutritive est employée à l'accroissement du corps et à 
la réparation des forces perdues; et le reste s'en va par 
la transpiration et par les voies ordinaires. 

i?esl aux gens de Part à dire comment et par quels 
moyens se fait cette décbmposiiion ; nous dirons seuA 
lenient en général que , dans certains animaux , elle se 
fait par le moyen de sucs dissolvaus , et dans d'autres 
par trituration. Elle se fait surtout de cette dernière 
manière dans les oiseaux qui ont un gésier; celui du 
-canar-d -est d'une très-grande force : eh voici la preuve. 
-J'ai fait avaler par des. canards ? ds petits tubes île fer- 
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blanc de trois lignes de. diamètre , remplis de soudure 
aux deux bouts, et qui étoiqnt forts an point que, pour 

• commencer à les écraser, il falloit un poids de 720 li- 
vres. Ces tubes , après avoir passé par le gésier des ca- 
nards, se sont trouvés applatis, comme ils l'eussent été 
par de grands coups de marteau. 

DIGRESSIONS. On appelle ainsi les distances 
apparentes des planètes inférieures au soleH. Nous 
voyons toujours les deux planètes inférieures, Mer* 
cure et Vénus du même .côté que le soleil 5 parce que 
dans leurs plus grandes Digressions jjfest-h-dite j dans 
leurs plus grandes distances apparentes au soleil , Mer- 
cure ne s'en éloigne jamais de guère plus de 28 degrés f 
c'est-à-dire , environ autant que la lune en paroi t éioi* 
gnée deux jours avant ou deux jours après sa conjonc- 
tion ; et Vénus ne paroît jamais s'en écarter que d'en- 
viron 47 degrés et demi, c'est-à-dire, à -peu -près au- 
tant que la lune en paroît éloignée quatre jours avant 
ou quatre jours après sa conjonction. 

Suivant K épier \& plus grandes Digressions de Mercure 
- sont entre 17 degrés 33 minutes et 28 degrés 3i mi- 
nutes y de sorte qu'elles varient de près de 1 1. degrés j 
et les plus grandes Digressions de Vénus sont entre 4$ 

• degrés o minute et 47 degrt's 48 minutes} de sorte 
qu'elles ne varient que de 2 degrés 48 minutes. Cette 
pethe différence entre les plus grandes Digressions de 
Vénus ,. en différent tçms , et la grande différence qui 
se trouve entre les plus grandes Digressions de Mer- 
cure , viennent de ce que l'excentricité de la première 
est fort petite . et de ce que l'excentricité du dernier 
est fort grande. ( Voyez Mercure et Vénus). 
• QILATABILITÉ. Terme île Physique. Propriété 
qu'ont les corps de pouvoir être dilatés > c'est-à-dire-, 
de pouvoir augmenter de volume , de pouvoir occuper 
un plus grand espace que celui qu'ils ôccupoient aupa- 
ravant, soit par l'introduction d'un fluide étranger, qui 
écarte leurs parties, soit par la force de leur ressort^ 
lorsqu'il cesse d'être retenu par des obstacles* ( Voyez* 
Dilatation ). Vous trouverez à cet article, les raisons 
qui font regarder la Dilatabilité 'comme une propriété 
générale des corps. 

Dd 5 
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DILATABLE. Epithète que l'on donne aux corps 
susceptibles de se dilater. Diaprés ce que nous avons dit 
à l'article Dilatation , il s'ensuit que cette epithète con- 
vient à tous lés corps. (Voyez Dilatation ). 

DILATATION. Terme de Physique. Action par la- 
quelle un corps augmente de volume , par laquelle il 
occupé un espace plus grand que celui qu'il occupoit au- 
paravant. Il y a deux causes,de la Dilatation des corps ; 
l'une est l'introduction d'une quantité plus ou moins 
grande dé matière de feu , qui , par son abondance et 
son action , pénètre le corps , en écarte les parties et 
augmente ainsi son volume 7 en lui faisant occuper uù 
espace plus grand que celui qu'il occupoit auparavant* 
Tous les corps , soit solides, soit fluides , soit liquides , 
Sont susceptibles de la Dilatation produite par cette 
cause : aussi a-t-elle lieu dains tous les corps toutes les 
fois qu'ils s'échauffent, à moins que quelqu'autre cause 
plus forte ne s'oppose à cet effet. 

La seconde causé de la Dilatation des corps # he pa- 
raît pas si générale , quoique , à mon avis , elle le soit 
'autant. Cette seconde cause est V élasticité. Tout corps 
plastique ? qui est dans un état de contraction , sitôt que 
la puissance qui le retient, cesse d'agir, ou agit moins 
fortement, s'étend, augmente de volume, en un mot , 
sç dilate. L'air surtout a cette propriété dans un degré 
ïminent ; de sorte que la plus petite portion d'air ren- 
fermée dans un vase , le remplit toujours , quelque grand 
qu'il soit. J'ai dit que cette cause agit sur tous ies corps , 
comme la première} parce que je pense que tous les 
corps ont de l'élasticité. J'avoue qu'il y en a qui en ont 
ci peu ? que les effets en sont imperceptibles ; mais cela 
he m'engage pas h les faire sortir de la règle générale. 
Si nous exceptons la matière de la lumière et l'air y 
nous ne connoissons aucuns corps qui aient une élasti- 
cité parfaite ; de même nous pouvons dire qu'il n'y en 
à aucun qui en soit totalement privé. (Voyez Elasti- 
cité ). Il est bien prouvé aujourd'hui que les liqueurs 
qu'on a si long-tems mal-à-propos crues incompressibles, 
front cependant élastiques , puisqu'elles sont capables de 
transmettre les sons. (Voyez Son ). 
La plupart des auteurs confondent la Dilatation avec 
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la raréfaction; mais quelques-uns -les distinguent ; ils 
définissent la Dilatation, unet expansion par laquelle un 
corps augmente son volume par sa force élastique , et 
la raréfaction une pareille expansion occasionnée par la 
chaleur. ( Voyez Raréfaction ). 

On remarque que plu^eurs corps , ay an t+été com- 
primés et étant ensuite mis en liberté , se rétablissent 
parfaitement dans leur premier état, et que, si ! od 
tient ces corps comprimés , ils font , pour se dilater , uni 
effort égal à la force qui les comprime. 

De plus, les corps, en se dilatant par l'effet de leur 
ressort , ont beaucoup plus de force au commencement 
qu'à la fin de leur Dilatation, parce que, dans ce pre- 
mier instant, ils sont beaucoup plus .comprimés; et 
plus la compression est grande , plus la force élastique 
«t l'effort pour se dilater sont considérables; en sorte que 
ces deux choses, savoir, la force comprimante et la 
force élastique , sont toujours égales. 

I«e mouvement par lequel les corps comprimés re- 

Îrennent leur premier état, est ordinairement accéléré, 
In effet, quand l'air comprimé, par exemple, com- 
mence à se dilater dans un espace plus grand, il est 
encore comprimé : conséquemment il reçoit une nou- 
velle force de la 4kuse dilatante, et la première force 
se trouvant réunie avec l'augmentation procurée par 
cette cause, l'effet, c*est-à-dire , le mouvement et 
la vitesse doivent être également augmentés; c'est 
par cette raison qu'une flèche que l'Qn décoche d'un 
arc , ne se sépare point de la corde , que cette dernière 
ne soit parfaitement rétablie dans son état naturel : la" 
Vitesse du mouvement de la flèche est la même tfjlW 
celle de la corde; en sorte que si la corde, avant qtie 
d'être parfaitement rétablie dans sa ligne droite , étoit 
arrêtée , la flêehe ne seroit point lancée à toute sa poi> 
tée ; ce qui prouve que la corde lui communique à 
chaque instant une nouvelle force , jusqu'au moment 
oa elles se séparent. 

DILATE. Epithète que Pon donne à un corps qui estaug* 
mente de volume , ou par la chaleur nouvelle tju'ii a ac- 
quise ou par la force de son 'ressort. ( Voyez Dilata*» 
tion ). 

Dd4 
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. DIMENSION. Terme de Géométrie. Nom que Ton 
donne aux lignes. par lesquelles on mesure les corps. 

Il y a trois sortes de Dimensions; savoir la longueur, 
la largeur. et la profondeur. Une ligne mathématique, 
par exemple, n'a qu'une de ces Dimensions , savoir, la 
longueur* (Voyez Ligne ). Une surface eu a deux, sa- 
voir , la Jongueur et la largeur ( Voyez Surfa.ce } - y et 
un corpç les a toutes trois; la longueur, la largeur et 
la profondeur. ( Voyez Corps ). 
' JMNÀMIIHJE. ( Voyez Dynamique ). 
. DIOC LET 1ÊNNE. ( Epoque ) ( Voyez Epoqub mo- 

CLÉTIENNB ). 

DIOPTRIQUE. Science qui a pour objet les effet* 
de la lumière réfractée. 

Jja Dioptriqûe prise dans un sens plus étendu T çst la 
troisième partie, de l'optique, dont l'objet est de consi- 
dérer et d'expliquer les. effets de la réfraction de la lu-* 
mière,lorsqu'elie passe par différens milieux, tels que l'air, 
l'eau, le verre, et surtout les lentilles. ( Voyez Optique ). 

Ainsi on peut distinguer deux parties dans la Diop- 
triqûe; l'une considère indépendamment de la vision ^ 
les propriétés de la lumière , lorsqu'elle traverse les 
corps transpacens , et la inanièrç dont les rayons se bri- 
dent et s'écartent ou. s'approchent mutuellement; l'autre 
examine l'effet de ces rayons sur les yeux , et les phéV 
nomènes qui doivent en résulter par rapport à la vi&iôn. 

Descartes a doiiné Un traité de Dioptriqûe, qui est 
un de ses meilleurs ouvrages. On trouve dans le recueil 
des œuvres de Huygkens , un Traité de Dioptriqûe assez 
étendu. Barrow a traité aussi fort au long de cette par-p 
tie de l'optique, dans ses Lectiones Optiçcç; aussi bien 
que Newton dans un ouvrage qui porte le même titre , 
et qu'on trouve dans le recueil de ses Opuscules , im- 
primé à Lausanne en trois volumes in-4 . 1744* Cette 
matière se trouve aussi fort approfondie dans l'optique 
du même auteur. Guinée a donné, dans les Mémoires 
de l'Académie 1704, la solutiou d'un problème général, 
qui renferme presque toute la Dioptriqûe , et le P. Mal- 
lebranche s a inséré ce problème à la fin de sa recherche 
de la vérité. Nous parierons plus bas d'un ouvrage de 
Smith sur cette matière. 

Une des principales difficultés de la Dioptriqûe , est 
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de déterminer le lieu de l'image d'un objet qui est vu 
par réfraction. Les au teivs d'optique ne sont point d'ac- 
cord là-dessus. Pour expliquer bien nettement en quoi 
ils diffèrent, imaginons un ùiqetOfPl. LXXXIX^Jig* 
65 , N°. 2 ) plongé dans une eau tranquille , dont la , 
surface soit F G, et que l'œil A voit par le rayon rompu 
OH A. Il est question de déterminer en quel endroit cet 
objet doit paroître. Il est certain d'abord qu'il doit 
paroître dans le prolongement du rayon AH, puisque 
l'œil est affecté de la même manière , que si l'objet étoit 
dans le prolongement de ce rayon; mais en quel en- 
droit de ce prolongement rapportera-ton l'objet,? 

Cest sur quoi les auteurs de Dioptnque sont parta- 
gés. Les uns prétendent qne l'objet doit paroître dans 
l'endroit où le rayon rompu HA coupe la perpendicu- 
laire menée de l'objet -0 sur la surface F G , c'est-à«? 
dire , en L. La raison principale que ces auteurs en ap- 
portent , est que tout objet vu par un rayon réfléchi y 
est toujours rapporté à l'endroit où ce rayon réfléchi 
coupe la perpendiculaire menée de l'objet sur la sur- 
face réfléchissante, ef qu'il en doit être de même des 
rayons rompus. Mais , 1?. le principe d'où partent ces 
auteurs sur le lieu de l'image vue par des rayons réflé- 
chis, est sujet à beaucoup de difficultés , comme on le 
verra à V Article Miroir; a°. quand même ce principe 
serdlt vrai et général, on ne seroit pas en droit de l'ap- 
pliquer , saus aucune espèce 'de preuve , pour détermi- 
ner le lieu de l'image vue par des rayons rompus. 

D'autres auteurs prétendent que le lieu de l'image de 
l'objet doit être au point K , qui est le point de con- 
cours des deux rayons rompus infiniment proches, IA, 
HA. Voici la raison qu'ils en apportent. Il est certain 
que l'objet envoie à l'œil A un certain nombre de 
irayons , parce que la prunelle a une certaine largeur. Si * 
donc on suppose que I A et H A soient deux de ces 
rayons , il est facile de voir que ces rayons entrent dans 
l'œil de la même manière que s'ils venoient directe- 
ment du point AT. Or tous les autres rayons qui entrent 
dans l'œil, concourent à-peu-près au même point K, 
parce que la prunelle a peu de largeur , et qu'ainsi le 
nombre des rayons qui y entrent, n'est pas fort grand : 
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ainsi l'objet doit paroître au point K. Il fout avoue* 
que ce raisonnement parpît beaucoup plus plausible tjue 
celui des partisans de la première hypothèse : aussi l'o- 
pinion dont il s'agit ici, est celle des plus célèbres au- 
teurs d'optique , einVàutres de Barrow et de Newton. Le 
premier de ces auteurs dit même avoir fait une expé^ 
lïence facile , par le moyen de laquelle il s'est assuré 
de la fausseté de l'opinion ancienne sur le lieu de l'i- 
mage. Il attacha au bout d'un m NO (PL LXXXIX 
fig.fâ , N q . 3 ) , un plomb 0, et descendit ce fil dans 
une eau stagnante , dont la surfaite étoit F G; en sorte 
que la partie NV étôït vue par réflexion au dedans de 
l'eau , et la partie V par réfraction , l'œil étant placé 
en A. L'image de la partie NV, vue par réflexion , étoit 
en ligne droite avec NV, comme elle le de voit être 
en effet; et l'image de la partie OV paroissoit s'éloi- 
gner de la perpendiculaire , et former une courbe VRM. 
Or, si les points du fil OV dévoient paroître dans la 
perpendiculaire OV, comme le prétendent ceux qui sou- 
tiennent la première opinion, l'image de la partie OV 
auroit du paroître droite , et non pas courbe ; et de plus, 
elle auroit dû se confondre avec celle de NV. 

m 

Cependant barrow avoue lui-même à la fin de son op- 
tique , qu'il y a des cas où l'expérience est contraire à 
son principe sur' le lieu de l'image : ce sont les cas ou 
les rayons rompus , au lieu d'entrer divergens dans l'œil 7 
y entrent convergens ; car alors le point de réunion des 
rayons est derrière l'œil, et on devroit \0\c l'objet der- 
rière soi } ce qui est absurde. 

Smith , dans son Optique imprimée à Cambridge 
en 1 738 , et qu'on peut regarder comme l'ouvrage le plus 
complet que nous ayons jusqu'à présent sur cette ma- 
tière , attaque le sentiment de Barrow et s'en écarte. 
Selon cef auteur , la grandeur apparente d'un objet vu 
par un verre ou un miroir y est d'abord proportionnelle 
à l'angle visuel; ensuite pdur avoir le lieu apparent, 
il dit que l'objet paroit à la même distance à laquelle 
il pardîtroit à la vue simple , s'il étôit vu de la gran- 
deur dont il paroit au moyen du verre. Ainsi je sup^ 
pose un objet d'un pouce de grandeur vu par un verre j 
&i l'angle visuel est augmenté du double , Tobjet pa- 
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* ïôitra doublé : cela posé , placez l'objet d'un pouce en- 
tre les deux rayons rompus , qui forment l'angle visuel, 
de manière qu'il soit rasé par ces rayons; et vous au- 
rez le lieu où paroîtra l'objet. Smith prétend avoir con- 
firmé son opinion par des expériences. ( Voyez son ou- 
vrage, Art. 104 et suiv. i3g et suis/, et les remarques à 
iajln de l'Ouvrage, pag. 3o et suiv. Il prétend aussi ex* 
phquer, par son principe , l'opinion de Barroiv. Mais 
le principe de Smith est- il lui-même sans difficulté? 
Est-il bien vrai , en premier lieu , que la grandeur ap- 
parente de l'objet dépende uniquement de l'angle visuel? 
( Voyez Apparence ). Cela n'est pas vrai dans l'Op» 
tique simple : pourquoi cela seroit-il vrai généralement 
dans la Dioptrique ? Est-il bien vrai en second lieu que 
la distance apparente soit d'autant plus petite , que la 
grandeur apparente est plus grande? Je doute que l'ex- 
périence soit bien conforme à cette idée. Un objet va . 
avec une forte loupe , et fort grossi par conséquent , de- 
Vroit , suivant cette règle, paroitre plus près que le même 
objet à la vue simple» Cependant cet objet n'est éloigné 
que de quelques !%nes de l'œil , et son image paroît à une 
distance beaucoup plus grande. ( Voyez Image et Vi- 
sion ). t 

La DioptriqUe a ses loix, comme les autres sciences* 
Elles sont déduites de la manière dont la lumière se 
réfracte en passant d'un milieu dans un autre. ( Voyez 
Réfraction dila Lumière ). 

Il y a deux conditions absolument essentielles pour 
*pie la lumière ,se réfracte; savoir, i°. qu'elle passe d'un 
milieu dans un autre plus ou moins résistant. 2 Q . Que 
sa direction soit oblique au plan qui sépare les deux 
milieux. 

Si un rayon de lumière pC (PL XL,fig. 4) passe de 
l'air dans l'eau, dans la direction pC, perpendiculaire 
au plan Ù J qui sépare l'eau de l'air , il continue sa routa 
dans la direction CP, et ne souffre aucune réfraction, 
parce qu'il manque une des conditions absolument es- 
sentielles, qui est l'obliquité d'incidence. Mais si le rayon 
A C passe obliquement de l'air dans l'êaii , au lieu de con- 
tinuer sa route en droite ligne dans la direction CB, 
"il prend la direction C a, en s'a jiprochâût de la pergen* 
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diculaire pP au plan Dd qui sépare les deux milieux; 
de manière que son angle de réfraction PCa est plu» 
petit que son angle d'incidence/? CA. Si l'incidence étoit 
plus oblique ,Ja réfraction seroit plus considérable; et 
elle est toujours proportionnelle àl'obliquité d'incidence : 
de sorte que , dans tous les cas où les milieux ne changent 
point, il y a un rapport constant entre l'angle de ré- 
fraction et celui d'incidence. 

Dp ces résultats , on peut déduire les. Loix sui- 
vantes. 

I Loi. Les rayons de lumière se réfractent toujours., 
lorsqu'ils passent obliquement d'un milieu dans un autre 
d'une densité ou d'une résistance différente. 

II Loi. Quand la lumière se réfracte en passant dun 
milieu plus résistant dans un jnoins résistant, l'angle 
de réfraction est plus petit que celui d'incidence; et vice 
versa. 

. III Loi. Quelque grande ou quelque petite que soit la 
réfraction , les sinus des deux angles de réfraction et d'in- 
cidence demeurent toujours en rapport constant, quand 
les milieux sont les mêmes. M ■ ' 

Ce sont ordinairement les milieux lés plus denses , qui - 
prissent le moins résister à l'action de la lumière , et 
rendre l'angle de réfraction plus petit que celui d'inci- . 
dence : et au contraire, ce sont les milieux les plus 
rares qui paraissent les plus résistans , à moins que ce 
ne soie.it des corps inflammables , tels .que les huiles et 
les esprits ardens. 

Il y a toujours plusieurs rayons de lumière qui agis- 
sent ensemble , ponr tracer l'image d'un objet. Or ces 
rayons peuvent être différemment disposés relativement 
les uns aux autres i ils peuvent être ou parallèles 
entr'eux, ou convergens ou divergens : et les surfaces 
des milieux réfringens peuvent être , ou planes , ou 
convexes , pu concaves. Voici ce qui arrive dans ces 
diflérens cas , d'après les loix établies ci-dessus. 

i°. Supposons que la surface du milieu réfringent 

. soit plane ,* et que ce nouveau milieu , dans lequel passe 

la lumière, soit plus dense ou moins résistapt que celui 

d'où la lumière sort, i °. Les rayons parallèles , en se 

réfractant , conservent leur parallélisme, soit en enr- • 
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trant dans le milifeu réfringent , soit en sortant , pourvu 
que les deux surfaces du milieu réfringent soient elles- 
mêmes parallèles. Les deux rayons .E A t EA (fig. 5^, 
après s'être réfractés en s'approcbant des perpendicu- 
laires/? /r, se trouvent parallèles, comme ils i'étoient aupa- 
ravant. Or cela doit être, suivant les principes établis 
ci-dessus. Car le rayon A C (fig. 8 ) rencontrant la 
surface du milieu réfringent EF , ne doit pas conti- 
nuer sa route dans la ligne droite *C b; niais il doit souf- 
frir une déviation au point de contact C , s^approcher 
de la perpendiculaire P p et arriver en a. Ensuite sortant 
du milieu réfringent, en supposant la surface G H fa- 
rallèle à EF, il doit aller eu £, en s'écarlant de la 
perpendiculaire Pp autant qu'il s'en éioit rapproché" 
dans sa première réfraction ,-et se trouver ainsi paral- 
lèle à la direction Ci qu'il auroit conservée, sans la 
Tèncontre«du milieu réfringent. Mais ce parallélisme 
ne peut pas* subsister, si les deux surfaces KL, Hl 
(fig. 9 ) du milieu réfringent sont inclinées- l'une à 
l'autre; parce que les deux réfractions, en entrant eu 
u et en sortant en b , se font dans le même sens. 2 . Les 
rayons conyergens deviennent moins çonvergens , en 
passant d'un milieu plus rare ou plus résistant dans 
un milieu plus dense ou moins résistant ; et au con- 
traire leur convergence augmente, en passant dy milieu 
plus dense dans le plus rare, ^ oyez fig. 6 où les rayons . 
qui devroient converger en 2s, vont converger plus 
loin , et entrant dans le milieu réfringent AD\ et au 
contraire en sortant de B C , i!s vont converger en F 
plus près qu'ils n'auroient . fait sans cette réfraction. 1 
Cela doit encore être suivant nos principes. Car les 
deux rayons çonvergens lg,fg {fig* 10 ),• Rencontrant 
la surface I H du milieu réfringent , ne continuent point 
ieur route vers /, mais se réfractent en s'approcbant 
de la perpendiculaire , et vont en h , h} ce qui les rend 
moins çonvergens. Au contraire , en sortant de la sur* 
face LK , ils se réfractent en s'éloignant de la perpen- 
diculaire , et vont converger en k plus près qu'ils ir , au> 
roiegtfait sans cela. 3°. Les rayons divergens devien- 
nent moins divergens , en passant d'un milieu plus rare 
dans un plu* dense-; çt au contraire leur divergence 
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augmente en passant du milieu plus dense dans le plus 
rare. Voyez Jig. 7 où les rayons , qui 9 après s'être 
croises en E ^ sont devenus divergens, diminuent de 
divergence en entrant par la surface A D du milieu ré- 
fringent, et augmentent en sortant de ce milieu en B C 
En effet , Us rayons divergens kh ^kh (fig. 1 o /, ren- 
contrant la surface L K du milieu réfringent , ne con- 
tinuent point leur route vers G et Ç , mais se réfrac- 
tent en s' approchant de la perpendiculaire et vont eu 
g> g» ce ? u i Us rend moius divergens. Au contraire 
en sortant .de la surface IH , ils se réfractent en 
s'éjoignant de la perpendiculaire 7 et vont vers l etjf; 
ce qui les rend plus divergens. 

a P. Supposons que la surface du milieu réfringent 
Soit convexe , et que ce nouveau milieu, dans lequel 
pas.se la lumière , soit plus dense ou moins résistant, 
que celui d'où la lumière sort , par exemple , que ce 
dernier soit 4c l'air , et que le milieu réfringent soit de 
l'eau. i°. Les rayons parallèles deviennent convergens. 
[Voyez PL XJLI^fig. 1 ). Cela doit encore être sui- 
yant nos principes établis ci-dessus. Car les rayons pa- 
rallèles h i etfg (Jig. 6 ) , tombant obliquement sur le 
milieu réfringent , terminé par la surface convexe gEi, 
et leur obliquité éuuit en sens contraires , doivent , 
en se réfractant et s'^pprochant chacun de l$t perpen* 
diculaire iC ou g C , tendre à se réunir vers l'axe A JE?* 
Il faut de plus remarquer qu'ils se réunissent à l'a#e 
ÀB d'autant plus près de la surface réfringent gP*', 
qu'ils tombent sur un ppint plus éloigné de l'axe; parce 
qu'alors leur incidence est plus oblique. Aussi le rayon 
hi se réunit a l'axe en h; et Je rayon de ne s^.y réunit 
qu'en D. 2 3. Si les raypns sont déjà convergaas, lors-r 
qu'ils arrivent à la surface réfringente convexe , pu ils 
tendent à converger précisément au. centre 4e la çon*- 
yexité, ou leur ppint naturel de convergence se trouve 
plus .près de }a .surfeçè réfringente que Je centre de sa 
courbure;, pu ces rayons tendent à con verger au-delà 
de, ce mçme centre. Dans Je premier cas , les rayons 
nesQuflFrentau<!uuedémtiQUt ( Voyez jig. 3 ). Les rayons 
convergent en A , .comme ils l'auroient fait $ans l'in- 
imposition, du 4 çprps.r<éfringeu.t ; . parce qtfilmanque, un£ 
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condition essentielle pour la réfraction , qui est l'obli- 
quité d'incidence. Car les rayons ef et dh (fig. 7), 
tendant à converger en C, centre de la convexité , sont 
comme autant de prolongement des rayons de cette 
convexité. Dans le second cas (fig. 3 ) , les rayons de- 
viennent moins convergens : ils tendoient à converger 
^n £; ils ne vont converger qu'en /?. Car le rayon i h 
ÇJig, 7) tendant au point k de l'axe AB, plus près 
de la surface réfringente hbf que le centre C\ en s'ap- 
prochant de la perpendiculaire dC t s'éloigne de cette 
surface , et va joindre l'axe vers o. Dans le troisième 
cas (fig* 4^>les rayons deviennent plus convergens : ils 
tendoient a converger en c; et ils convergent en C m 
Car le rayon g h (fig. 7 ) tendant au point / de l'axe 
AB , plus éloigné de la surface réfringente h bf que ne 
l'est le centre C, en s'approchant de la perpendiculaire 
dC, se rapproche de cette surface, et va joindre l'axe 
en p , qui est le point où un autre rayon, venant de 
l'autre côté avec le même degré d'obliquité d'incidence, 
Viendrait converger avec ce rayon g* kp. C'est là le cas 
qui arrive le plus ordinairement. 3°. Si les rayons sont 
divergeas en arrivant à la surface réfringente, ils 
perdent pour le moins une partie de leur divergence 
( Voyez fig. 5 ) ; cela peut aller jusqu'à les rendre pa- 
rallèles, et même convergens. Les rayons divergens 
ç,mal (fig. &), en arrivant à la surface réfringente 
mbl, ne vont point en ligne droite en/* et ene, mais 
souffrent une réfraction qui les approchant des per- 
pendiculaires c C et c C , les fait aller vers g et h ,. et 
diniinue leur divergence. Si en arrivant à, la surface ré* 
fringente, les rayons étaient beaucoup moins cUVer-. 
gens j tels que les rayons dm et i/, leur réfraction 
les rendroit convergens vers B. 

. 3°. Supposons que la surface du milieu réfringent 
«oit concave, et que ce nouveau milieu, dans lequel 
.passe la lumière , soit encore plus dense ou moins r^- 
$i$tant, que celui d'où la lumière sort : que ce soit 
encore de l'air et de l'eau. i°. Les rayons parallèle^ 
deviennent divergens ( Voyez Jig. 9 ) ; Car les rayon^ 
parallèles a b et de (fig x3 ) arrivapt à la surface ré^ 
iïingentp concave chb 9 se réfractent en. Rapprochant 



43a D 10 

des perpendiculaires f C, gC; ce qui les rend diver- 
gens. 2 . Si les rayons sont convergens, lorsqu'ils' 
arrivent à la surface réfringente concave , ils perdent 
pour le moins une parue de leur convergence (Jig. io) ; 
et cela peut aller jusqu'à les rendre parallèles ou même 
divergens; ciar les rayons a b et de (fig* 14 ) qui ten- 
dent à converger en O, deviennent moins convergens 
en se réfractant et s'approchant des perpendiculaires' 
fC r et g C y et ne se réunissent qu'en i. S'ils étaient 
moins convergens , la réfraction pourroit les rendre 
parallèles ou même divergens. 3°„ Si les rayons sont 
divergens lorsqu'ils arrivent à la surface réfringent©' 
concave , ou leur point de divergence se trouve préci- 
sément au centre de la concavité , ou il se trouve plus 
près de là surface réfringente , que n*est ce centre , ou 
il s'en trouve plus, éloigné. Dans le premier cas , les 
rayons ne souffrent aucune déviation ; car ils n'ont point 
d'obliquité d'incidence $. puisque les rayons Cb et Ce 
{Jig. i5 ) sont autant "de rayons de cette concavi;é; 
ils continuent donc leur route en jfet en g , comme ils 
l'auroient fait sans l'interposition dti corps réfringent. 
Dans le second cas {fig- 1 t ) , les rayons deviennent 
moins divergens ; car les deux rayons divergens k b et 
tt e (Jig. i5 ) , au Heu d'aller en d et A, se rendent vers 
a eVc en s'approcbant des perpendiculaires fC et g C % 
Dans le troisième cas*, et c'est le plus ordinaire , les 
rayons deviennent pi iïs divergens ( y oyez Jig. 12 ) ;.caf 
les rayons ïb et le (jig* i5 ) tendans en ni et en n y 
par la réfraction qu'ils souffrent, en s'approchant des 
perpendiculaires/* C et.gC , se rendent en i et en o, 
et deviennent , par-là , plus divergens qu'ils ne l'él oient. 

On voit j par tout ce que nous venons de dire , que 
la réfraction des rayons de lumière qui est l'objet do 
la Dioptrique , -se fait en sens contraire de celle des 
autres corps; et que ce qui arrive alors à ces rayons, 
est tout le contraire*tle ce que les loix de la mécanique 
paroisseht indiquer. C'est ce qui fait que les opinions 
des Physiciens sur la cause de la réfraction des râyottè 
de lumière sont si* variées. 

Descartes', pour accorder les loix 1 de l'a mécanique 
av«« l'expérience qu'il ne pouvoit éluder 5 préteiidoit 

que 
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que plus les milieux étoient dense", plus i h ouvraient 
un passage facile à la lumière. Mais c'éoit donner de 
ce phénomène, une raison plus capable de la faire ré- 
voquer en doute .que de l'expliquer. 

Fermât, trouvant l'explication physique de Descartes 
impossible à admettre , aima mieux avoir recours à la 
métaphysique et, aux causes finales. Il se retrancha donc 
à dire qu'il étoit convenable à la sagesse de l'auteur 
de la nature de faire aller la lumière d'un point à 
un autre par le chemin du plus court temps , puisqu'elle 
n*y va pas par le chemin le plus court qui serait la 
ligne droite. Ce principe ne paraît pas meilleur que 
celui de Descartes. 

Newton a trouvé plus aisé de rendre raison de ca 
phénomène en lui donnant l'attraction pour cause; car 
c^ principe montre que le mouvement progressif de la 
lumière n'est pas seulement moins retardé dans le mi* 
lieu le plus dense , comme le vouloit Descartes , mait 
qu'il est réellement accéléré, et cela par l'attraction 
du milieu plus dense , lorsqu'il le pénètre. Ce n'est 
pas seulement lorsque le rayon a atteint le milieu ré- 
fringent, et au point d'incidence, qu'il agit sur lui*: 
l'incurvation du rayon commence un peu auparavant, 
et elle augmente à mesure qu'il approche du milieu 
réfringent, et même dans l'intérieur de ce milieu jus- 
qu'à une certaine profondeur. Supposons que H I {PI. 
89, fig.. 56) termine les deux milieux N et o , dont 
le premier N soit le plus rare, par exemple , de l'air j 
le second o plus dease,, savoir du verre. L'attraction 
des milieux sera ici comme leurs densités. Supposons 
que PS soit le terme auquel la force attractive du 
milieu le plus dense q s'étende au dedans du plus rar© 
iV, et que RF soit le terme auquel s'étend l'attraction 
du milieu plus rare N dans le milieu plus dense o. 
. Soit maintenant un rayon de lumière A a qui tomb% 
obliquement sur la surface qui sépare lesi^milieux , ou 
plutôt sur la surface PS oà commence *l'action du 
second milieu o qui attire le plus. Toute attraction sa 
faisant suivant des lignes perpendiculaires au corps at- 
tirant, dès que le rayon arrivera au point a, il com- 
mencera à être détourné de sa direction par une força 
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supérieure qui l'attire davantage vers le milieu o que- 
vers le milieu N , c'est-à-dire , par une force qui 1® 
poussera suivant une direction perpendiculaire à la 
surface Hl : de là vient que le rayen s'écarte de la 
ligne droite à chaque point de son passage entre PS 
et R F, .qui sont les limites au dedans desquelles L'at- 
traction agit. Il décrira donc une courbe a B b entre ces 
deux lignes. ( Il faut supposer cette ligne courbe tracée, 
quoique nous l'ayons représentée par deux lignes droites 
a B , B b , qui font un angle en B ). Mais étant parvenu 
au-delà de -RF, il se trouvera hors de la sphère d'at- 
traction du milieu N ; ce qui fait qu'il sera attiré éga- 
lement en tous sens par le milieu o , et , par conséquent 
s'avancera en ligne droite vers C , suivant la direction 
de la tangente à la courbe aBb. 

Supposons dé nouveau que N soit le milieu le plus 
dense , o le plus rare , et -H I la ligne qui les termine. 
Soit R F la distance à laquelle le milieu le plus dense 
jV étend sa force attractive dans le plus rare o : le 
rayon A a ayant passé le point a , sera à la vérité , dans 
la sphère d'attraction supérieure du milieu le plus rare o j 
nfeis comme cette attraction -agit moins puissamment 
que celle du milieu le plus dense N , le- rayon s'éloi- 
gnera continuellement de son droit chemin A M, et 
s'approchera perpendiculairement vers PS : étant donc 
ainsi poussé par deux différentes forces, il aura un 
mouvement composé par lequel , au lieu de a M, il dé- 
crira la courbe aB m. 

Il faut observer que l'attraction du milieu le plus 
dense, de iV, par exemple, diminue continuellement 
à mesure que le rayon avance de B vers la limite de 
l'attraction -RF, à cause qu'il se trouve de plus en plus 
un moindre nombre de parties qui agissent ; car plus 
R corps s'approche de R F , plus il s'éloigne du milieu 
supérieur N *et plus, par conséquent, l'attraction de 
ce milieu devient fbible.* C'est pour cela que le rayon 
décrit une courbe. Il est pourtant vrai que, la distance 
entre PS et JÎF, limites de l'attraction, étant fort , 
petite ^ on ne fait point attention , quand il est ques- 
tion de réfraction, à la partie courbe du rayon j mais 
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on la considère comme composée de deux lignes droites 
aB, Bb , ou a B , B m. 

On voit donc comment l'attraction rend comgte de 
tout ce qui arrive à la lumière dans son passage d'un * 
milieu dans un autre ; car le rayon augmente sa vitesse 
verticale dans le milieu plus dense 0/ qu'il traverse ^ 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu au point b où les parties 
supérieures et inférieures de ce milieu agissent égale- 
ment sur lui. Alors il continue son chemin avec la 
vitesse acquise , jusqu'à ce qu'étant prêt à en sortir , 
les parties supérieures de ce milieu l'attirent plus for- 
tement que les parties inférieures : c'est ce qu'il est 
aisé de voir , en supposant , comme nous l'avons fait, 
que N est le milieu le plus dense , et o le plus rare. Dans 
ce cas-là, la vitesse verticale du rayon aB, qui est 
prêt à sortir du milieu N , est continuellement dimi- 
nuée; et la courbe aBm^ qu'il décrit à son émergence, 
est parfaitement égale et semblable à celle a B b que' 
nous avons dit qu'il a décrit à son incidence, pourvu 
toutefois que l'on suppose parallèles les surfaces qui 
terminent le. milieu réfringent. Et cette courbe aB m 
est dans une poîition opposée à celle de la première 
a B b qu'il àvoit décrite. Enfin le rayon . eÀ sortant 
du milieu le plus dense, passe par des degrçs de rétar- 
dation qui sont dans le même rapport , et dans le 
même ordre , mais inverse , que les degrés d'accéléra- 
tion qu'il a eus en y entrant. 

New ton y qui étoit aussi supérieur dans l'art de faire 
des expériences , que dans celui de les employer , a 
trouvé , en examinant la déviation du rayon dans les 
diflërens milieux , que l'attraction exercée sur les par- 
ticules de la lumière est en raison de la densité de 
ces milieux , si cependant l'on en excepte ceux qui sont 
gras et inflammables. 

On déduit aussi du principe de l'attraction la cause 
pour laquelle la réfraction se change en réflexion à 
une certaine obliquité d'incidence , lorsque le ♦rayon 
va d'un milieu plus dense dans un moins dense; car 
dans le passage du rayon CB d'un milieu plus dense 
o dans un autre JV qui l'est moins , la courbe b B a 
qu'il décrit est infléchie vers le milieu plus dense o 
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d'où il sort. Or la proportion entre son oblfquifé et la 
force qui le rappelle vers le corps o, peut être telle qu'il 
arrive à la situation parallèle à la surface HI du mi- 
lieu o qu'il abandonne, avant d'être sorîi des limites 
P S dans lesquelles l'attraction de ce corps agît sur lui: 
et l'on voit qu'alors il doit retourner vers le milieu ré- 
fringent o d'où il sortoit en décrivant une branche de 
courbe égale et semblable à celle b B qu'il avoit dé- 
crite en sortant , et reprendre, par conséquent, après 
être rentré dans le milieu, la même inclinaison que 
celle qu'il y>avoit avant d'en sortir. D'où il suit que 
plus les milieux contigus diffèrent en densité 5 .moins il 
faut d'obliquité d'incidence pour que la réflexion com- • 
mence; et c'est ce* que prouve l'expérience.; car le cas 
où les rayons se réfléchissent à la plus petite obliquité 
d'incidence, est celui où l'espace contigu au milieu ré- 
fringent est purgé d'air , et où le vide approche le plus 
du parfait. C'est aussi ce qui arrive dans la machine 
pneumatique, dans laquelle plus on augmente le vide, 
plus un tayon de lumière se réfléchit promptement» 

On sent aisément que , lorsque le rayon A B passé 
du milieu plus rare N dans un plus dense o, la réfrac- 
tion ne peut jamais se changer en réflexion , quelle que 
soit l'obliquité d'incidence ; car lorsque la lumière est 
prête d'abandonner le milieu moins dense N, l'autre o y 
qui lui est contigu , commence .à agir sur elle , et 
augmente sa vitesse verticale : ainsi elle ne peut jamais 
être détruite dans ce passage , puisqu'elle est au con- 
traire perpétuellement augmentée. Le rayon de lumière^— 
ne peut donc jamais retourner vers le milieu moins 
dense N. 

L'explication que nous venons de donner quadre si 
Lien avec les phénomènes , qu'il est du moins très- 
prôbable que l'attraction des milieux que la lumière 
traverse , est la cause de la réfraction de ses rayons 5 
mais nous n'osons l'assurer, parce que l'attraction, 
comme telle , n'est pas assez clairement prouvée. 

Il est cependant vrai de dire qu'il y a une exception 
qui diminue un peu la valeur de cette explication. Sui- 
vant Newton et suivant l'expérience , l'attraction des 
milieux sur la lumière est en raison directe de leur* 
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densités : mais il n'est pas moins vrai , de l'aveu même 
de Newton ^ que les espriis ardens et les huiles, quoi- 
que moins denses que l'eau, a( tirent plus puissamment 
qu'elle lès cayons de lumière. Ne pourrai f -on pas dire 
que, comme les rajons de lumière agissent avec plu$ 
de force sur ces corps que sur les autres, pour les embraser; 
de même ces corps , pas leur attraction , agissent 
avec ptus dç force sur les rayons de lumière , pour les 
réfracter? Mais ce qui dérange encore plus notre expli- 
* cation, c'est que les pouvoirs réfracms de chacun de 
ces corp* inflammables, comparés ensemble, ne suivent 
point les rapporls de leurs densités,, comme je l'ai 
trouvé par expérience. ( Voyez Me'm. de l'Acad. des 
sciences, An, ijjj,pag. 548 ).. Car l'huile volatile de téré- 
benthine, qui a une densité moindre que celle de l'huile 
volatile de lavfnde et jque celle des huiles fixes d'olives et 
d'amaades douces, a cependant un pouvoir réfringent 
plus grand. De même l'huile volatile de karabé ou 
succin a un pouvoir réfringent plu* grand que celui de 
l'huile volatile de romarin , qui a plus de densité qu'elle» 

DIRECT. Nom que l'on donne, en astronomie , sua 
mouvement propre d'une planète, qui se fait, et qui 
en même temps paroît se faire d'occident en orient suivant 
l'ordre des signes* Ce mouvement a toujours lieu pour 
les planètes supérieures , exceplé vers leur opposition 
au soleil, temps auquel ces planètes paroissent rétro- 
grades. Dé même ce mouvement a fbujours lieu pouf 
les planètes inférieures , excepté ver$ le temps de leur 
conjonction inférieure , temps auquel elles paroissent 
rétrogrades. (Voyez Rétrogradation des Planètes). 

On appelle aussi Directe , la planète elle-même t 
lorsque, par son mouvement propre, elle paroît se 
mouvoir , comme elle se meut réellement , d'occident 
en orient , et suivant l'ordre des signes. (Voyez Pla- 
»ète)~ ' 

On appelle encore Directe la vision d'un objet qui se 
fait par des rayons qui, depuis cet objet jusqu'à Pfieil , 
n'ont souffert '&ac'une espèce de déviation, qui n'ont 
été ni réflêchTSj ni réfractés, mais qui y sont arrivé» 
en' ligne droite 1 . (Voyez Optique^. 
' DIRECTS. (Raison) {Voyez Raison Directe). 
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DIRECTION. Ligne droite qu'un corps décrit , ou 
tend à décrire par son mouvement; cette tendance 
(de ce corps vers un point quelconque est donc ce qu'on 
appelle sa Direction. On la détermine , en tirant une 
ligne droite* de ce corps au point vers lequel il tend/ 
Je dis, une ligne droite, car si ce corps décrit une 
ligne courbe , cela vient de ce qu'il y a des causes qui 
l'obligent de changer à chaque, instant de Direction : et 
pour chacun des instans, sa Direction est'toujours ,dé- 
terminée par une ligne droite; puisque la ligne courbe* 
que nous supposons qu'il décrit , est elle-même com- 
posée désignes droites, plus ou moins inclinées en- 
truelles. 

. Les Directions des corps en mouvement reçoivent 
difïérens noms , suivant Jes différentes positions rela- 
tives des lignes droites qui les déterimfcept. On dit , 
par exemple, tel corps a une Direction perpendiculaire , 
ou oblique, ou parallèle à l'horizon, ou à tel autre plan. 

* On appelle en mécanique ligne de Direction la. ligne 
qui passe par le «centre de la terre et par le centre de 
gravité d'un corps. Il faut nécessairement que ce corps 
tombe, dès que son centre de gravité est hors de la 

ligne de Direction. 

DIRECTION DE L'AIMANT. Propriété qu'a l'a/- 
mant de diriger l'un de ses pôles vers le nord et l'autre 
vers le sud. Si l'on abandonne un aimant à lui-même , 
et qu'il soit* entièrement libre , de façon qu'il puisse 
se mouvoir sans aucun empêchement , l'un de ses pôles 
se dirige alors vers le nord , et l'autre se dirige vers 
le midi. La même chose arrive à une aiguille de bous- 
sole libre sur son pivot , et qui a été frottée sur les 
pôles d'un aimant : elle dirige l'une de ses extrémités 
vers le nord, et l'autre vers le midi, de la même ma- 
nière que Y aimant y dirige ses pôles. C'est là .ce qu'on 
appelle Direction de ï aimant. 

Cette "propriété de Direction est sans doute la plus 
utile de toutes celles de, l'aimant ; c'esfc par son moyen 
qu'on peut s'orienter dans un lieu o\\ l'on ne voit pas 
le ciel : en un moi; , c'est une application heureuse (jle 
cette propriété qui nous a fourni la^byusgole.si jutjle 
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aux navigateurs. ( Voyez Aïmant , troisième propriété} 
et Boussole ). * 

La propriété attractive de" Yaimant étoit connue 
long-temps avant sa Direction , et sa Direction long- 
temps avant son inclinaison. (Voyez Aiguille ai- 
mantée ). 

La Direction de l'aiguille aimantée a quelque chose 
de fort surprenant, dçt , en premier lieu , cette aiguille 
ne se tourne pas exactement vers les deux pôles de la 
terre ; de plus , on y remarque chaque jour de la varia- 
tion dans le même endroit ; enfin elle est fort diffé- 
rente dans les différens endroits de notre globe. 

A Paris, il s'en faut ordinairement 20 ou ai degrés, 
plus ou mo\ns ; qu'elle ne se tourne exactement vers 
les pôles : cet écart de l'aiguille s'appelle sa déclinaison» 

* (Voyez Déclinaison de l'Aimant). Il n'y a que 
quelques endroits de la terre où l'aiguille se tourne di- 
rectement vers les pples du monde 5 partout ailleurs elle 
décline, soit vers l'orient , soit vers l'occident. Le 
célèBre Halley a fait Vme carte de ses* différentes décli- 
naisons. ( Voyez Aiguille aimantée et Boussole )- 

DIRECTION DES PLANETES. Mouvemens des 
planètes d'occident en orient,. et suivant l'ordre des 
signes. Toutes les planètes se' meuvent toujours autour 
du soleil d'occident en orient et suivant l'ordre des 
signes ; de sorte que , vues du «oleil , leur mouvement 

* apparent seroit toujours conforme à leur. mouvement 
réel. Mais , vues de la terré , il arrive quelquefois qu'elles 
paraissent se mouvoir en sens contraire de celui dans 
lequel elles se meuvent réellement , c'est-à-dire , d'orient 
en occident : c'est ce qu'on appelle rétrogradation* 
( Voyez Rétrogradation des Planètes ). Dans les 
autres temps , elles paroissent se mouvoir comme elles 
se meuvent réellement 5 leur mouvement apparent se 
feit dans le même sens que leur mouvement réel 5 c'est- 
à-dire , d'qpcident eu orient : et c'est là ce qu'on appelle 
Direction des planètes. 

DIRECTION. (Ligne de ) ( Voyez Ligne dit di- 
rection ). 

DISPERSION. Terme de dioptrique. La Dispersion 
est Pécartement qu'ont entr'eux les payons de lumière 
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de différentes couleurs , lorsqu'ils sont rompus par quel- 
que corps réfringent. Cette Dispersion est plus ou moins 
grande, suivant le corps* réfringent dont on fait usage. 
De tous les corps naturels , le diamant paraît être 
celui qui cause la plus grande Dispersion \ car il sépare 
le mieux les couleurs : aussi , lorsqu'il est exposé à là 
lumière du soleil ou même des bougies, brille-t-il d'un 
éclat admirable. \ 

DISQUE. Nom dont les astronomes se servent pour 
désigner le corps du soleil , ou de la lune , ou d'une 
planète quelconque , tel qu'il paroit à nos jeux. Le • 
' soleil et les planètes sont des corps sphériques ou à- 
peu-près : si donc nous les voyions tels qu'ils sont , ils 
nous paroîtroient comme dès globes. Mais étant éga- 
lement illuminés dans toute leur surface \ nous n'avons 
rien qui nous puisse faire juger que les parties du mi-* 
lieu sont plus près de nous que celles des bords : les 
ïignes courbes qui forment leur convexité antérieure^ 
se tracent au fond de nos y eux comme des lignes droites. 
Voilà pourquoi nous les voyons éomme des plans cir- 
culaires: Et ce Sont ces plans que l'on appelle Disques, 

Le Disque du soleil ou de la lune se divise en 12 
parties qu'on appelle doigts ; et c'est par-là qu'on me- 
sure la grandeur d'une éclipse , qu'on dit être de tant 
de doigts , ou de tant de parties du Disque" de l'un ou 
de Pautre de ces astres. Ces doigts ne sont autre chose 
que les parties du diamètre du Disque , et non de sa 
surface. Dans les éclipses totales , tout le Disque , est 
caché ou obscurci : au lieu que , dans les éclipses par- 
tiales , il n'y en a qu'une partie qui Je soit. ( Voyez 
Eclipse). 

DISSIPATION. Terme de Physique. Perte ou déper- 
dition insensible, qui se fait des petites parties d'un 
corps , ou plutôt écoulement invisible par lequel elles 
se perdent. ( Voyez Ecoulement et Transpiration ). 

Ainsi on ne dit point que le sang se dissipa, mais se 
perd , eh parlant du sang qu'un homme perd par une 
plaie, ou de quelqu'autré manière |eo$ible. 

Au contraire, on dit fort bien : la dissipation des . 
esprits se fait beaucoup plus abondamment- que celle 
des partie* solides. 
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DISSOLUTION. Action d'un dissolvant, ou d'une 
menstrue sur un corps. Lorsqu'on met un corps capable 
de se dissoudre dans telle ou telle menstrue, les particules 
de cette menstrue s'insinuent entre les parties de ce 
corps avec une force plus grande que l'adhérence de ces 
parties. Par exemple , si l'on met un morceau d'argent 
dans de l'acide nitrique ou un morceau d'or dans de 
Pacidé nitro-muriatique ? les petites particules de ces 
acides s'iasinuent entre les parties de l'argent ou de 
l'or avec une force plus grande que l'adhérence de ces 
parties , et rompt cette adhérence. En conséquence ces 
parties , séparées les unes cjes autres f nagent dans la 
liqueur ; et*c*est là ce qu'on appelle une Dissolution. 

hejs Cartésiens attribuent cet effet à l'action de la. 
matière subtile , qui pousse les pointes du dissolvant 
dans les pores du corps dissoluble. Les Newtoniens 
l'attribuent «à l'attraction mutuelle desparlies. D'autres 
Physiciens, je .crois plus raisonnables, regardent cet 
effet comme analogue à l'ascension des liqueurs dans 
les tuyaux capillaires. En effet tous les corps-, éîant 
ppreux, peuvent être regardées comme un assemblage 
de tuyaux capillaires ; et les dissolvans sont dans l'état 
de fluidité : ce qui suffit pour produire cet effet. Et 
l'on pourroit rendre raison pourquoi une menstrue ne 
dissout pas toutes sqrtes de corps indistinctement , en 
disant qu'elle ne dissout que ceux qu'elle est susceptible 
de mouiller ; de même qu'il n'y a que les liqueurs ' qui 
peuvent mouiller les tuyaux, qui s 9 y élèvent. Au «lieu 
que l'action de la matière subtile, ou l'attraction ayant 
toujours lieu t une menstrue devroit dissoudre indistinc- 
tement toutes sortes de corps , si l'une de ces deux 
choses étoit là cause de la Dissolution, 

DISTANCE. On appelle ainsi la ligne la plus courte 
.que Ton peut tirer entre deux points , entre deux 
objets, etc. dont on veut connoître la Distance. Donc 
la Distance d'un point à un autre point est toujours une 
ligne droite tirée entre ces deux, points; puisque la 
ligne droite est'la plus courte qu'on puisse mener d'un 
point à un autre. Par la même raison la distance d'un 
point à une ligne , est une perpendiculaire menée de 
ce point à cette ligue. . - 
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DISTANCE. Terme (F Astronomie. Les astronomes 
entendent par le mot Distance , quelquefois une ligne 
droite, quelquefois un angle ou un arc de cercle; mais 
les circonstances déterminent cette signification de ma- 
nière qu'il n'y a jamais d'équivoque. Lorsqu'il s'agit de 
la Distance d'un astre à la terre , c'est une ligne droite 
tirée dir centre de l'astre au centre de la terre* Il en 
est souvent de mêtrife de la Distance d'un astre au spleil. 
S'il s'agit de la Distance mutuelle -de deux astres , ou 
d'un astre à un point, quelconque du ciel , nous là me- 
surons par l'angle que forment entr'elles deux lignes 
droites, tirées du centre de chacun de ces astres à la 
terre, ou par l'arc de cercle compris entre ces deux 
lignes. La mesure de cette Distance est aussi quelque- 
fois un arc de cercle compris entre les deux cercles de 
déclinaison ou de latitude, qui passent par les centres 
des deux astres. Par exemple , la Distance, .mutuelle de 
deux astres en ascension droite , est l'arc de l'équateur 
compris entre les deux méridiens ou cercles de décli- 
naison, dont chacun passe par le centfe de l'un des 
deux astres. De même la Distance mutuelle de deux 
astres en longitude est l'arc de l'écliptique , compris 
entre les deux cercles de latitude , dont chacun passe 
par le centre de l'un- des deux astres. 

Si l'on connoissoit avec exactitude la Distance de la 
terre au soleil , il seroit aisé de connoître par-là les 
Distances réelles des autres planètes au soleil , ainsi 
quejes vraies Distances des planètes à la terre ; mais 
il reste toujours de l'incertitude sur la première de ces 
Distances , parce que la parallaxe du.sqleil n'est pas 
connue d'une manière certaine. Peut-être le sera-t-elle 
quelque jour. Quant à présent } on connoît assez bien 
le rapport qu'il y a entre les Distances des différentes 
planètes au soleil, comparées à la Distance de la terre 
au. même astre : ainsi , en supposant la Distance de la 
terre au soleil , composée de 100,000 parties égales, 
valant ensemble 34,761,680 lieues, on a déterminé y 
d'après cette supposition , les Distances des autres pla- 
nètes au soleil et à la terre , comme on le peut voir 
à chacun des articles des planètes-, et au mot Planète* 
{Voyez PiTanète-). 
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DISTANCE APPARENTE. Terme d'Optique: C'est 
celle à laquelle *paroît un objet. Cette Distance est sou-» 
vent fort différente de la Distance réelle 5 et lorsque 
l'objet est fort éloigné , elle est presque toujours plus 
petite.. Il n'y a personne qui n'en ait fait l'expérience y 
' et qui niait Remarqué que , dans une vaste campagne , 
des maisons ou autres objets qu'on croyoit assez près 
*de soi , en sont souvent fort éloignés : de même le 
soleil et la lune , quoiqu'à une Distance immense de la 
terre , nous en paroissent cependant assez proches , si 
nous nous contentons d'en juger à la vue simple. La 
raison de cela est que nous jugeons de la Distance' d'un 
objet , principalement par le nombre d'objets que nous 
voyons interposas entoe nous et cet objet : or, quand 
ces objets intermédiaires sont invisibles , ou qu'ils sont 
*trop petits pour être apperçus , nous jugeons alors l'objet 
beaucoup plus proche qu'il n'est en effet. C'est par cette • 
raison, selon le P. Mallebranche, que le soleil à midi nous 
paroît beaucoup plus près qu'il n'est. réellement , parce 
qu'il n'y a que très -peu d'objets remarquables et 
sensibles entre cet astre et nos yeux 5 au contraire, te 
même soleil à l'horizon nous paroît beaucoup plus éloi- 
gné qu'au méridien , parce que nous voyons alors entre . 
lui et nous un bien plus grand nombre d'objets ter- 
restres , et une plus grande partie de la voûte céleste. 
C'est encore par celte raison que la lune , vue derrière 
quelque grand objet, comme une muraille , nous paroît 
immédiatement contigue à cet objet. Une autre raison 
pour laquelle nous jugeons souvent .-la, Distance d'un 
objet beaucoup plus petite qu'elle n'est réellement , c'est 
gue , pour juger de la Distance réelle d'un objet , il 
faut que les différentes parties de cette Distance soient 
apperçues ; et comme notre œil ne peut voicâ-la-fois 
qu'uni assez petit nombre d'objets , il. est nécessaire , 
pourqu'ilpuisse discerner ces différentes parties , qu'elles 
ne soient pas trop multipliées. Or , lorsque la Distante 
ç$t considérable , ces parties sont en trop grand nombre 
pqur ètrp distinguées, toutes à-la-fois r joint à ce que 
les parties éloignées agissent trop foiblement sur nos 
yeux pour pouvoir être apperçues, La Distance appa- 
rente d'un objet esj donc renfermée dans des limites 
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assez "étroites ; et c'est pour cela que deux objets fort 
éloignés sont jugés souvent à la même Distance appa- 
rente , ou du moins que Ton n'apperçoit point l'inéga- 
lité de leurs Distances réelles, quoique cette inégalité 
soit quelquefois immense , comme dans le soleil et dans 
la lune , dont l'un est éloigné de nous d» i**33 dia- 
mètres de la ferre, l'autre de 3o seulement. 

Il y a six choses qui concourent à nous mettre à 
portée de découvrir la Distance* des objets , bu six 
moyens dont notre ame se sert pour former ses juge- 
mens à cet égard. Le premier consiste dans cette con- 
figuration de l'œil , qui est nécessaire pour voir distinc- 
tement à diverses Distances. 

Il ne peut y avoir de vision distincte, à* moins que 
les rayons de lumière qui sont renvoyés de tous les # 
points de l'objet apperçu , ne soient brisés par les. hu- 

• meurs de l'œil, et réunis en autant de points corres- 
pondans«sur la résine. Or la même conformation de l'œil 
n^est pas capable de produire cet effet pour toutes les 
Distances j cette conformation, doit être changée, et 
ce* changement nous étant sensible , parce qu'il dépend * 
de la volonté de notre ame, qui en règle le degré, nous 

. met à portée en quelque façon de juger des Distances y 
même avec un œil seul. Ainsi, lorsque je regarde un 
objet , par exemple a la Distance de sept polices ( ig 
centimètres ) , je conçois cette Distance par la dispo- 
sition de l'œil , qui m'est non-seulement sensible à ce; ^ 
degré d'éioignement , mais qui est même en quelque 
sorte incommode '\ et lorsque je regarde le même objet 
à la Distance de 27. pouces ( 73 centimètres )-, ce de- 
gré d'éioignement m'est encore connu, 'parce que là 
disposition nécessaire de l'œil m'est pareillement sen- 
sible , quoiqu'elle cesse d'être incommode. L'on voit 
par-là comment , avec un seul œil , nous pouvons con- 
noîîre les plus petites Distances , par le moyecudu chan* 
gément de configuration qui lui arrive Jamais comme 
ce changement de conformation a ses bornes , au-delà 
desquelles il ne saiîrort s'étendre , il ne peut nous être 
d'aucun secours pour juger de la Distance des objets 
placés hors des limites de la. vision distincte , qui dans' 
bos yeux, ne s'étendent pas au-èelà de 7 à 27 pouce* 
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(19 à 73 centimètres ). Cependant , comme l'objet 
paroît alors plus ou moins confus , selon qu'il est plus' 
où moins éloigné de ces limites, cette confusion sup- 
plée au défaut du changement sensible de configura- 
tion , en aidant l'ame à connoître la Distance de l'objet 
qu'elle juge être placé plus près ou plus loin, selon 
que la confusion est plus ou moins grande. Cette con- 
fusion elle-même a encore ses bornes , au-delà desquel- 
les elle ne sauroit être d'aucun secours pour nous aider 
à connoître l'éloignement du se trouve l'objet que nous 
voyons confus ; car lorsqu'un objet est placé à une 
certain^ Distance de Pœil , et que lfe diamètre de la 
prunelle n'a plus aucune proportion sensible avec cet 
objet , les rayons de lumière qui partent d'un des 
points de l'objet , et qui passent' par la prunelle , sont 
si peu divergens , qu'on peut les regarder en quelque 
façon, sinon mathématiquement, au moins dans un 
sens physique , comme parallèles : d'où il s'ensuit ou© 
la peinture qui se fera cte cet objet sur la rétine , ne 
paroitra pas à l'œil plus confuse , quoique cet objet se 
trouve placé à une beaucoup plus grande Distance. Les 
auteurs ne conviennent point entre eux quel est ce 
degré d'éloignement avec lequel le diamètre de la pru- 
nelle n'a plus de rapport sensible. 

Le second moyen plus général, et ordinairement le 
plus sûr que nous ayions pour juger de la Distance des 
objets, c'est l'angle formé par les axes optiques sur 
cette partie de l'objet sur laquelle nos yeux sont fixés. 
Nos deux yeux font le même effet que les stations 
dont les Géomètres se servent pour mesurer les % Dis- 
tances ; c'est là la raison pour laquelle ceux qui n'ont 
qu'un œil se trompent si souvent , en versant quelque 
liqueur dans un verre, en enfilant une aiguille, et en 
faisant d'autres actions semblables qui demandent une 
notion exacte de la Distance. 

Le troisième moyen consiste dans la grandeur appa- 
rente des objets , ou dans la grandeur .de l'image 
peinte sur la rétine. Le diamètrç de ces images dimi- 
nue toujours proportionnellement à l'augmentation de 
la Distance des objets qu'elles représentent^ d'où il nous 
est facile de juger parle changement qui arrive à ces 



446 DIS 

- images , de la Distance des objets qu'elles représentent, 
.surtout si nous avons d'ailleurs une l connoissance de 
leur grandeur. C'est pour cette raison que l'es peintres 
diminuent toujours dans leurs tableaux la grandeur des 
objets à proportion de l'éloignement où ils veulent les 
faire paraître; mais toutes les fois que nous* ignorons 
la véritable grandeur des corps, nous ne pouvons jamais 
former aucun jugement de leurs Distances , par le se- 
cours de leur grandeur apparente , ou par la grandeur 
de leurs images sur la rétine : c'est ce qui fait que les 
étoiles et les planètes nous paroissent toujours au mémo 
degré d'éloignement , quoiqu'il soit certain qu'il y en 
a qui sont beaucoup plus proches que les autres. Il y 
a donc une infinité d'objets dont nous ne pouvons jamais 
connoître la Distance^ à cause de l'ignorance où nous 
sommes touchant leur véritable grandeur. 

Le quatrième moyen , c'est la force avec laquelle les 
couleurs des objets agissent sur nosyeux. Si nous sommes 
assurés que deux objets sont d'une même' couleur, et 
que l'un paroisse plus vif et moins confus que l'autre y 
nous jugeons par expérience que l'objet qui paroît d'une 
couleur plus vive, est plus proche que* l'autre. Quel- 
ques-uns prétendent que la force avec laquelle la cou- 
leur des objets agit sur nos yeux , dbit être en raison 
réciproque doublée dé. leurs Distances^ parce que leur 
densité ou la force de la lumière décroît toujours selon 
cette raison, En effet , la densité ou la force de la 
lumière est toujours en raison réciproque doublée des 
Distances; car puisqu'elle se répand sphériquement f 
comme des' rayons tirés du centre à la circonférence, 
sa force, à une Distance .donnée du centre de son acti- 
vité, doit êfre proportionnelle à la densité de ses rayons 
à cette Distance ; mais il ne s'ensuit pas de là/ que la 
force avec laquelle les objets agissent sur notre vue , 
décroisse de même selon cette proportion : la raison 
en est sensible , car comme la force de la lumière di- 
minue par la Distance de l'objet d'où elle part, de 
même la grandeur de IJimage sur la rétine décroît aussi 
selon la même proportion , et par conséquent cette image 
sera aussi vive, et agira aussi fortement sur la rétine 
quand l'objet sera éloigné que quand il sera proche : 
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d'où il s'ensuit* que l'objet paroitra à toute sorte de. 
Distance aussi clair et aussi lumineux , à moins qu'il 
n'y ait quelqu 'autre cause qui y apporte du changement. 
Pour connoître cette causé, nous n'avons qu'£ laisser 
entrer dans une chambre 1 obscure , par un petit trou, 
un trayon ,du soleil ; car ce rayon ou ce faisceau de 
rayons paroissant dans toutes les positions de l'œil comme 
une ligne de lumière , il est évident que toute la lumière 
ne continue pas son chemin selon la ligne droite , mais 
qu'il y en a unie partie qui est réfléchie en tous sens de 
tous les points du milieu qu'elle traverse . et que c'est , 
par le moyen de ces rayons réfléchis que le faisceau de 
lumière est visible :.par conséquent ce même faisceau 
de lumière , à cause de la diminution continuelle qu'il 
souffre , doit devenir continuellement de plus Ibible en 
plus fbiblç , et cela proportionnellement à l'opacité du 
milieu à travers duquel il passe : si l'air est pur et se- 
rein, il y aura peu de lumière de réfléchie- , et il s'en 
transmettra une moins grande quantité : mais il n'est ^ 
jamais si pur qu'il n'y ait toujours quelque partie de la 
lumière réfléchie ou interrompue dans sqîi trajet , et par 
conséquent, sa force doit toujours décroître à mesure que 
la Distance de l'objet d'où elle part , augmente. Puis 
donc que la force de la lumière décroît ainsi continuel- 
lement à proportion que la Distance de l'objet d'où elle 
part, augmente, il s'ensuit que les objets doivent tou- 
jours paroître moins lumineux et plus teints de la cou- 
leur du milieu à travers duquel ils sont apperçus, à 
proportion de l'éloigné ment où ils seront par rapport à 
nos yeux. Lors donc que nous savons d'ailleurs que 
deux objets sont de la même couleur, si l'un paroît d'une 
couleur plus vive et plus frappante que l'autre, nous avons 
appris par l'expérience à conclurequeceluiquiparoîtd'une 
couleur plus vive ^ est le plus proche ; et c'est par cette 
raison que les corps lumineux ou très-éclairés paroissent 
' toujours plus proches qu'ils ne le sont en effet. De là* 
il est aisé de rendre raison pourquoi une chambre paroît 
plus petitf , après que ses murs ont été blanchis , et 
pourquoi pareillement les collines paroissent moins 
grandes et moins élevées , lorsqu'elles sont cou ver tes «le 
peige. Dans ces cas et dans d'autres de cette nature, 
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la vivacité et la force de la couleur font paroître ces 
objets plus proches , d'où nous concluons qu'ils sont 
plus petits; car nous jugeons toujours de l'étendue -et 
de la grandeur des corps , par la comparaison que nous 
faisons de leur grandeur apparente avec leurs Distances. 
Par la même raison, on explique encore pourquoi le 
feu et la flamme paroissent si petits ? lorsqu'on les voit 
à une grande Distance pendant la nuit. La prunelle 
étant alors fort dilatée, laisse* passer une plus grande 
quantité de rayons de lumière dans l'œil, et cette lu- 
mière agissant plus fortement sur la rétine , doit faire 
paroître l'objet plus proche, d'où l'on juge qu'il est plus 
petit. Comme les objets brillans et lumineux parois- 
sent plus proches et plus petits qu'ils ne sont en effet; 
ceux au contraire qui sont obscurs , et ceux qui ne sont 
que faiblement éclairés , paroissent toujours plus éloir. 
gnés et plus grands , à raison de. la foiblesse et de l'obs- 
curilé de leur couleur. C'est ce qu'on remarque par- 
ticulièrement, lorsqu'on regarde des objets obscurs à * 
l'entrée de la nuit ; car ces objets paroissent alors tou- 
jours plus éloignés et plus grands que lorsqu'on les voit 
pendant le jour. C'est aussi par la même raison que 
la Distance apparente et la grandeur des objets parois- 
sent augmentées , lorsqu'on les voit à travers un 
air chargé de brouillards ; car une plus grande quantité 
de lumière étant interceptée ou irrégulièrement brisée 
dans son passage à travers le brouillard , il en entrera 
moins par la prunelle, et elle agira par conséquent d*une 
manière plus foil?le sur la rétine^ donc l'objet sera ré- 
puté à une plus grande Distance et plus grand qu'il n'est. 
JL'erreur de la vue qui provient de cette cause est si 
grande , qu'un animal éloigné a quelquefois été pris 
pour un animal beaucoup plus gros, étant vu par. un 
, temps de brouillard. Cette opacité de l'athmosphère y 
qui empêche une parîie de la lumière de parvenir^ jusqu'à 
l'œil , est encore la raison pourquoi le soleil , la 'lune 
et les planètes paroissent plus fbiblement, lorsqu'elles 
sont proches de l'horizon , et qu'elles deviennent plus 
brillantes par rapport à nous , à mesure qu'elles s'élè- 
veftt^ parce que les rayons qui en partent , ont une plus 
grande étendue d'air à traverser , et rencontrent plus 

» de 
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Sfte Vapeurs , lorsque ces astres sont proches de l'horizon^ 
que lorsqu'ils sont dans une plus grande élévation. Il 
semble encore que ce soit là une des raisons pourquoi 
ces corps paraissent toujours plus grands , à mesure 
qu'ils approchent de l'horizon , car puisqu'ils parois-» 
6ent plus foibles ou moins brillans, ils paroi trou t aussi à 
une plus grande Distance; d'où il s'ensuit qu'ils doi- 
vent paroître plus grands , par la raison que les objets 
paroissent tels , lorsque l'air est chargé de brouillards» 
il semble que nous pouvons avec assurance conclure 
de tout ce qui vient d'être dit , que les couleurs appa* 
rentes des objets nous servent beaucoup pour nous faire 
juger de leurs Distances , lorsque nous cOunoissons 
d'ailleurs la force et la vivacité de leur couleur à t otite 
autre Distance donnée. C'est en suivant ce principe, que 
les habiles peintres représentent sur un même plan des 
objets à diverses Distances , en augmentant ou en di- 
minuant la vivacité des couleurs, selon qu'ils ont des-? 
eein de les faire paroître ulus proches ou plus éloignés* 
Il est bien vrai que la prunelle , par la vertu qu'elle, 
a de se contracter , se met toujours dans un degré 
de dilatation proportionnera la vivacité ou à la force 
de la lumière ; d'où l'on pourroit penser qu'il noua 
est impossible de juger de la Distance des objets, pac 
le secours de leurs couleurs apparentes , ou par la force 
avec laquelle elles agissent sur nos yeu^. Mais il est 
aisé de répondre à cela ,que l'état de dilatation ou de 
contraction de la prunelle nous est connu , parce qu'il 
dépend du mouvement de l'uvée que nous seu-% 
tons, et qui procède du différent degré de force avec 
lequel la lumière agit sur nos yeux , qui, par conséquent 
doit toujours être senti» Il s'ensuit de là que quoique 
la prunelle, par sa contraction , ne laisse pas entrer 
dans l'œil une plus grande quantité de rayons , lors- 
que l'objet est proche que lorsqu'il est éloigné, noua 
cOnnoissons cependant la force de la lumière qui en 
part, parce que nous sentons que la prunelle est alors 
contractée» bailleurs, lorsque la prunelle est dans un 
état de contraction, nous voyons plus distinctement 
que lorsqu'elle est dilatée ; ce qui jqous aide, encore À 
juger de la Distance des objets, 

Tome IL J? f 



45o D I S 

Le cinquième moyen consisie dans la diverse appa- 
rence des petites parties des obje.'s. Lorsque ces parties 
paroisseut distinc/es, nous jugeons que l'objet est proche; 
mais lorsqu'elles paroisseut confuses , bu qu'elles ne 
paroissent pas du tout, nous estimons qu'il est à une 
grande Distance. Pour entendre cela , il fàqt considérer 
que le diamètre des images qui se peignent sur la rétine, 
diminue toujours à proportion que la Distance des 
objets qu'elles représentent, augmente; et par consé- 
quent un objet peut disparoître lorsqu'on le placera à une 
si grande Distance ie nos jeux , que la peinture qu'il 
fera sur la rétine , soit insensible, à cause ,de sa poli- 
tesse; et plus l'objet sera petit , plutôt il cessera d'être 
visible : de là vient que les petites parties d'un objet ne 
seront pasapperçues à toutes les Distances} car la partie 
la moins sensible sera toujours plus pelite ou plus grande 
proportionnellement à la Distance plus ou moins grande 
de l'objet même. Ainsi la plus petite partie visible à la 
Distance d'un pied ( 3a5 n#llimètres ) , deviendra in- 
visible à celle de deux pieds ( 65o millimètres ) ; la plus 
pefite partie visible à deux pieds (65o millimèîres), 
disparoîtra à trois pieds (975 millimètres), et ainsi de 
toute autre Distance à l'infini. Il résulte évidemment 
de ce que nous venons de dire , que lorsque l'œil peut 
voir distinctement les petites parties d'un objet, nous 
devons juger qu'il est plus proche qu'un autre dont 
nous ne voyons point du tout les mêmes petites par- 
ties, ou dont nous ne les voyons que confusément. 

Enfin le sixième et dernier moyen consiste en ce 
que l'œil ne représente pas à notre ame un seul objet y 
mais qu'il nous fait voir en même temps tous ceux 
qui sont placés entre nous et l'objet principal , dont 
nous considérons la Distance. Par exemple , lorsque 
nous regardons quelque objet éloigné, tel qu'un clocher, 
nous voyons pour l'ordinaire plusieurs terres et maisons 
entre nous et lui ; or comme nous jugeons de la 
Distance de ces terres et de ces bâti mens , et que nous 
appercevons en même temps le clocher au-delà de tous 
ces objets , nous concluons qu'il est beaucoup plus 
éloigné , et même qu'il est bien plus grand que lorsque 
nous le voyons seul et .sans l'interposition d'aucun 
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autre objet visible. Il est cependant certain que l'image 
de ce clocher qui est peinte sur la rétine, est toujours 
la même dans l'un et dans l'autre cas , pourvu qu'jl 
soit à une égale Distance ; d'où l'on voit comment 
nous connoissons la grandeur des objets par leur Dis- 
tance apparente, et comment les corps placés entre 
nous et un objet , 'influent dans le jugement que nous 
portons au sujet de son éloignement. 11 en est à-peu- 
près de ce jugement comme de celui que, nous formons 
sur la grandeur de notre durée par le souvenir confus de 
tout ce que nous avons fait, et de toutes les pensées que 
nous a vous eues,ou ? ce qui est la même chôse,de la grandeur 
et l'étendue du temps qui s 9 est écoulé depuis telle action j 
car ce sont ces pensées et ces actions qui mettent nôtre 
ame à portée de juger du temps passé ou dé l'étendue 
d'une partie de notre durée ; ou plutôt le 1 .souvenir 
confus de toutes ces pensées et de toutes ces actions 
est la mêin.e chose que le jugeiàeqt de notre durée y 
comme la vue confuse des. champs et dés autres objets 
qui sont placés entre nous et le clocher , est la même 
chose que le jugement que nous formons sur le c'6- 
cher'.. ÇJ'oyez Essais et Observations de Médecine de la 
Société d'Edimbourg^ tome IV , pas. 323 et suivi') 
. DISTANCE AU ZENITH: C'est l'arc du méridien', 
■ou de tout autre cercle vertical ? compris entre Te 
zénith et' un point quelconque dans' le ciel , tel' que 
celui du centre d'une planète, d'une étoile , etc. 
On distingue cette Distance en Distance vï&fê ' et 




, compris 

entre le zénith et le lieu apparent de l'astre, c'est-â-dire f 
Je lieu bu il est vu de la surface de la terre. 

l»a Distance au zénith est toujours le complément de 
la hauteur de l'astre. Ainsi cette Distance est aisée à 
trouver, lorsqu'on connoît la hauteur de l'astre. Si cette 
hauteur est de 55 degrés , la Distance au zénith sera 
de 35 deoxés 

DISTANCE DÉ L'EQUATEUR AU POLE. C'est 
la même chose que Je Quart du Méridien terrestre , qui 
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a pour longueur 807945 80 pieds. C'est cette Distancé 
qui fournit l'élément des nouvelles mesures. (Voyez 
Quart nu Méridien terrestre ). 

DISTANCE DE L'EQUINOXE AU SOLEIL, OU 
AU MÉRIDIEN. C'est le nombre de degrés qu© 
l'équinoxe , c'est-à-dire , le point équinoxial ou le pre- 
mier point du Bélier , au moment de midi , a encore à 
parcourir pour arriver au méridien , ces degrés étant 
convertis eu temps, à raison de i5 degrés par heure. 
Ce n'est autre chose que le complément 3 36o degrés 
de l'ascension droite du soleil, réduit en temps, à rai- 
son de i5 degrés par heure j ou bien c'est le complé- 
ment à %4 heures de cette ascension droite , déjà ré* 
duife en temps. (Voyez Ascension droite). 

Pour bien entendre ceci , je suppose que le soleil 
ait 90 degrés , ou 6 heures d'ascension droite , c'est-à- 
dire , qu'il sôit à 90 degrés du point équinoxial vers 
l'orient : lorsque le soleil sera arrivé au méridien , le 
point équinoxial en sera éloigné de 90 degrés vers l'oc«* 
cident; il aura par conséquent encore 270 degrés à 
parcourir pour revenir au méridien le lendemain. Ce» 
270 degrés, convertis en temps, font 18 heures , et 
ces 18 heures sont ce qu'on appelle Distance de VEquU 
noxe au Soleil , ou au Méridien. Si au contraire , à 
l'instant du midi , c'est-à-dire , au moment c". le soleil 
est arrivé au méridien, le point équinoxial se trouve 
encore en être à 90 degrés vers l'orient , le soleil aura* 
alors 270 degrés, ou 18 heures d'ascension droite ; et 
la Distance de VEquinoxe du Soleil , ou au Méridien 
ne sera que de 90 degrés ou de 6 heures. 

On voit par - là que la Distance de PEguinoxé au 
Soleil n'est pas la même chose que. la Distancé du 
Sojeil à l'Equinoxe : cette dernière est leur Distance 
mutuelle , en partant de l'Equinoxe pour aller au Soleil 
selon l'ordre des signes r ou de l'occident vers l'orient ; 
c'est en un mot la même chose que l'ascension droite 
du Soleil. Au lieu que la Distance de l'Equinoxe au 
Soleil est leur Distance mutuelle , en pariant du Soleil > 
et comptant de même d'occident en orient. Celle- 
ci est le complément de la première , ou bien c T çst ca 
gui manque en degrés à la première pour eu faire 56a ^ 
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»u ce qui lui manque en heures pour en faire 14. Car f 
comme nous venons de le dire , lorsque l'ascension 
droite du Soleil est de 90 degrés ou de 6 heures , la 
Distance de ÏEquinoxe au Soleil est de 270 degrés ou 
de 18 heures ; et lorsque l'ascension droite du Soleil 
est de 270 degrés ou 18 heures ,1a Distance de l'Equh* 
noxe au Soleil est de 90 degrés ou de 6 heures» 

Un trouve dans la Connaissance des temps, ouvrage que 
l'Institut national des Sciences et des Art s publie chaqua 
année, une colonne à chaque mois, qui marque la 
Distance de PEquinoxe au Soleil ou au Méridien pour 
tous les jours du mois. ♦ 

Le principal usage de la Distance de l'Equinoxe au 
Soleil , ou du passage du premier point du Bélier par 
le méridien , consiste à trouver l'heure du passage de£ 
astres par le méridien. 

DISTANCES. (Moyennes) Les astronomes appel- 
lent Moyennes Distances les deux points de l'orbite d'une 
planète , dans lesquels elle se trouve à une Distance de 
son astre central,qui tient le milieu entre la plus grande et 
la plus petite. Ces deux points sont également distans de 
part et d'autre de deux autres points appelés les Apsides , , 
et qui déterminent l'aphélie et le périhélie des planète* 
primitives , l'apogée et le périgée de la lune , etc.. 

Supposons , par exemple , que la courbe elliptique 
ÂBOPED(PL LVI,Jig. 4) , représente l'orbite delm 
terre , et que le Soleil occupe le foyer S de cette courbe % 
les points A et P se nomment les Apsides , l'aphélie 
-étant en A ^ et le périhélie en P. Lorsque la terre se 
trouve aux points E ou G , lesquels sont tous deux? 
également distans de part et d'autre des points A et 
P, on dit qu'elle est dans ses Moyennes Distances du 
Soleil. ( Voyez Aphélie et Périhélie)* 

DISTINCTE. (Base} (Voyez Base bis-riNCTS): 

DIVERGENCE. Disposition de deux ou plusieurs 
lignes, qui vont toujours en s'écartant de plus en plus 
les unes des autres. Tels sont les rayons de lumière qui 
partent de chaque point d'un objet visible , et qui , en 
arrivant à l'œil, forment une pyramide, dont la base- 
est appuyée sur l'œil , et le sommet est à l'objet au, 
|>oint d'où ils partent. (Voyez Optique ). 
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DIVERGENCE ELECTRIQUE. On appelle ainsi 
la direction que prennent entr'eux les rayons de la ma- 
tière électrique effluente , qui partent d'un corps ac- 
tuellement électrisé. Ces rayons prennent beaucoup de 
Divergence entr'eux ; et cela à cause de la résistance 
qu'ils éprouvent en passant dans Pair. C'est ce qui 
produit ces belles aigrettes lumineuses qu'on apperçoït 
ordinairement aux extrémités et aux angles des corps 
qu'on électrisé ( Voyez Aigrettes) : et si cette matière 
devenoit lumineuse partout où elle sort, on verroît 
un corps électrisé, une barrer de fer, par exemple, 
toute hérissée de tes aigrettes composées de rayons 
divergens , et telle à-peu-près qu'elle est représentée 
PL LXIX. fig. 2. 

J'ai dit que la Divergence , que prennent ces rayons 
entr'eux , venoit de la résistance de l'air qu'ils éprou- 
vent en sortant. Cela est aisé à prouver. L'expérience 
a très-clairement fait voir que l'air est moins perméable 
pour la matière électrique que la plupart, des autres 
corps , même les plus solides et les plus compactes. 
Car si , à un corps électrisé on présente la main ou un 
morceau de métal, on voit aussitôt la matière élec- 
trique , qui sort du corps électrisé , prendre un ac- 
croissement de vitesse , et se porter vers le corps pré- 
senté , plutôt que dans l'air qui l'environne : donc elle 
éprouve une plus grande résistance à passer dans l'air , 
que dans le corps solide qu'on lui présente. De plus y 
si cette matière , en débouchant du corps électrisé, 
s'élance immédiatement dans le vide, ses rayons ne 
sont plus Divergens entr'eux. Pour s'en assurer , il faut 
fixer à l'une des extrémités d'une tringle de fer un 
vaisseau de verre AB (PL LXX^fig. 3) qui ait trois 
ou quatre pouces (environ un décimètre) de diamètre, 
et deux goulots opposés l'un à l'autre. Il faut que ces 
goulots aient chacun une garniture de cuivre g, g, dont 
l'une soit bien cimentée h la tringle et au goulot du 
vase , de façon que l'air n'y puisse pas passer, et que 
l'autre soit cimentée à l'autre goulot, et ait dans son 
milieu un écrou propre à recevoir la vis d'un robinet 
à air bien exact r. Il faut aussi que le bout de la trin- 
gle f, s'avance jusque vers le milieu du vaisseau A B« 
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Le tout étant ainsi préparé , si l'on applique cet as- 
semblage à la machine pneumatique, et qu'après avoir 
pompé l'air du vaisseau , et fermé le robinet , on sus- 
pende la tringle sur des cordons de soie , pour l'élec- 
triser par le moyen d'un globe de verre , la tringle et 
le vaisseau deviendront , en très-peu de temps / très- 
électriques ; et l'on verra à l'extrémité/* de la tringle, 
un gros jet de feu, dont les rayons ne seront point du 
tout divergens entr'eux , mais formeront plutôt une 
espèce de cylindre qui se portera avec impétuosité eii 
avant jusque vers la garniture du vaisseau , tandis 
que les rayons de même matière , qui sortiront des 
bords des garnitures de cuivre cimentées aux deux 
goulots , et des parties les plus saillantes du robinet , 
prendront beaucoup de Divergence enfr'eux , et forme* 
ront de très -belles aigrettes lumineuses a , b, c. On 
voit clairement , par cette expérience , que les rayons 
de matière électrique , qui débouchent immédiatement 
dans le vide , ne prennent point de Divergence entr'eux j 
et que ceux qui passent dans l'air , forment de belles 
aigrettes bien épanouies : donc cette Divergence est 
causée par la résistance (jue ces rayons éprouvent de la 
part de Pair. 

On pourrait objecter que c'est peut-être le vase de 
verre f qui renferme le bout de la tringle , qui empêche 
que les aigretfes ne paraissent. Pour savoir ce qui en, 
est , on n'a qu'à faire rentrer l'air dans le vaisseau AB; 
si l'on continue ensuite d'électriser la tringle , on verra 
à son extrémité /* des aigrettes lumineuses , à-peu-près 
semblables à celles qu'on y verrait, si celte extrémité 
étoit en plein air ; et cela arrivera ainsi , soit que le 
robinet soit fermé , soit qu'il laisse une communica- 
tion ouverte entre l'air du dedans et' celui du dehors : 
il est vrai que dans l'un et l'autre cas , ces aigrettes 
sont sensiblement plus petites qu'elles ne le seraient, 
si le bout de la tringle n'étoit pas ainsi renfermé ; ce 
qui vient sans doute de ce que la matière affluente , 
dont le choc doit contribuer à l'inflammation des ai- 
grettes , se trouve alors ralentie , étant obligée de se 
tamiser au travers le verre , que toute matière élec- 
trique ne pénètre qu'avec peine. Il est donc bien clair 

F f 4 
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que c'est à l'absence de l'air qu'il faut attribuer le dé-* 
faut de Divergence des rayons. ( Voyez Aigrettes ). 

DIVERGENT, Epithèle que l'on donne à des lignes 
qui vont toujours en s'écartant de plus en plus les unes 
des autres. Te!s sont les rayons de lumière qui se sont 
croisés au foyer d'un verre ardent. Après ce point d« 
croisement, ces rayons sont Divergens entr*eux. 

DIVERGENTES. (Lignes) {Voyez LIGNES DI- ' 

THRG-EJ4TES). 

DIVIDENDE. Nom que Ton donne à une quantité 
qui doit être divisée par une autre quantité. Par exem- 
pie , si l'on a à diviser 27 par 3 , 27 est le Dividende. ' 

DIVISEUR. Nom que l'on donne à une quantité 
par laquelle on doit diviser une autre quantité : ou y 
ce qui est la même chose , c'est le nombre qui indique 
en combien de parties on en doit diviser un autre. 
Ainsi , si l'on a à diviser 37 par 5, 5 est le Diviseur, 
car c'est ce nombre qui indique qu'il faut diviser 3 7 en \ 

5 parties. 

DIVISIBILITÉ. Terme de physique, Propriété qu'ont • 
les corps de pouvoir être divisés, soit actuellement, soit 
mentalement. Tous les corps sont composés de parties s i 

.on conçoit que ces parties , ainsi réunies pour former va \ 

corps , peuvent être séparées les unes des autres : donc I 

tous les corps/ sont divisibles 2 la Divisibilité est donc 
une propriété générale des corps \ ef, il n'y a de réel- ' 

lement indivisible quç les atomes , en cas qu'ils existent j 
ce qu'il est difficile de croire. Mais jusqu'où va cette 
Divisibilité? Lorsqu'on a porté la division jusqu'à un 
certain point, les corps cessent-ils d'être divisibles y ou 
ïe sont- ils à l'infini? C'est une question qui a occupé 
les physiciens beaucoup plus qu'elle ne le mérite. Il est 
sûr que la division des corps peut être portée très-loin : j 

que l'on divise un morceau de bois au poiutde le ré- 
duire en poussière impalpable, chacune de ces molécules 
de bois, toute petite qu'elle est > est encore très -divi- 
sible ,, car elle est encore bois , et par conséquent un être 
composé de principes très-différens les uns des autres y . 

tels que d'eau , d'huile,, de terre , etc. , qu'on peut séparer * 

Siar la combustion \ et dont les, uns se dissipent sous la 
braae de flamme % et d'autres sous la forme de fumée a 
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tandis que d'autres demeurent fixes et Forment de la 
cendre , etc. Si vous faites dissoudre quelques grains 
de cuivre dans un peu d'esprit de nitre , et que vous 
étendiez cette dissolution d'une grande quantité d'eau , 
toute la liqueur en sera sensiblement teinte. Quelle ex- 
trême division ne faut-il pas pour jcela ? Car pour que la 
couleur soit sensible , il doit y en avoir plusieurs par- ' 
ticuies en chaque goutte d'eau. Cependant chacune de 
ces particules est encore divisible, car elle jest encore 
du cuivre, qui est peut-être composé de principes 
ïrès-différens les uns des autres. Si vous vous promenez 
dans un jardin garni de fleurs et d'arbres odorans , tels 
que des orangers , des rosiers , des tubéreuses , etc. , 
l'air est tellement parfumé de l'odeur de ces fleurs , 
qu'on la sent partout. Jusqu'à quel degré de ténuité 
ne doivent pas étr^ réduites ces petites particules odo- 
rantes , et jusqu'à quel point ne doit pas être portée 
leur division, pour être distribuées dans un aussi grand 
espace , elles qui en occupoient ;un si petit dans la 
fleur qui les a fournies ? Cependant elles sont encore 
divisibles : car il est probable que la manière dont 
chacune affecte notre organe , et qui la fait si bien 
distingue? des autres , dépead de la différente combi- 
naison des principes qui la constituent telle. Je pour- 
rois citer encore beaucoup d'exemples , qui prouvent 
tous que la matière est divisible en parties encore 
plus ténues que tout ce que nous pouvons nous imaginer 
de plus délifr : tels que l'art du teinturier , celui du 
batteur et du filéur d'or , etc. ( Voyez Ductilité). 

Mais quand nous avons pous.se aussi loin que nous 
le pouvons la division des Corps , et que les moyens de 
la pousser plus loin nous manquent , que devons-nous 
penser du reste ? La matière es: -elle cl! visible à l'infini , 
ou non? C'est une question à laquelle il est difficile de 
répondre , mais qui heureusenjenL nous importe peu. 
Quant à nous, nous croyons devoir regarder la matière 
en elle-même comme divisible à l'infini, ou du moins 
à l'indéfini} c'est-à-dire , que nous ne connoissons point 
de terme de division, après lequel on puisse regarder 
chaque molécule de la matière ûrisi divisée, comme 
indivisible en elle • même 3 quoique nous flanquions 
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d'agens pour entamer ces petites masses : car chacun© 
de ces molécules est une aggrégation de parties; cha- 
cune contient deux moitiés réunies, que Ton conçoit 
pouvoir être séparées ; après laquelle séparation on en 
pourroit dire autant de chacune de ces moitiés, et 
ainsi de suite à l'infini. 

Voici donc à quoi peut se réduire la question. La£>*- 
vw/Ài/*Vidéale,celle que l'on peut concevoir, n 9 a point de 
bornes. La Divisibilité physique possible à l'infini ou non, 
est une afftire de système, est une question indécise,et qui 
ne pourra jamais être décidée, parce qu'il y aura tou- 
jours un terme après lequel nous manquerons de moyens. 
Enfin la Divisibilité portée jusqu'à un point extrême, 
et en parties encore plus ténues que tout ce que nous 
pouvons nous imaginer de plus délié, est la seule cer- 
taine , la seule que l'expérience peut prouver. 

La question de la Divisibilité possible à l'infini ou non, 
est sujette à bien des difficultés : nous allons exposer en 
gros les raisonnemens pour et con«re. D'un côté , il est 
certain que tout corpuscule étendu a des parties, et 
est par conséquent divisible ; car s'il n'a point deux 
côlés , il n'est point élendu , et s'il n'y a point d'étendue, 
l'assemblage de plusieurs corpuscules ne composerait 
point un corps. D'un autre côté , la Divisibilité infinie 
suppose des parties à l'infini dans les corps les plus pe- 
tits : d'où il suit qu'il n'y a point de corps , quelque 
petit qu'il puisse être, qui ne fourpisse autant de sur- 
faces ou de parties que tout le globe de la terre en 
pourroit fournir. 

Les principales objections que l'on fait contre ce 
sentiment sont que l'infini ne peut être renfermé dans 
ce qui est fini , et qu'il résulte de la Divisibilité in infi- 
nitum , ou que les corps sont égaux , ou qu'il est des 
infinis plus grands les uns que les autres : à quoi l'on 
répond , que les propriétés de ce qui est fini , et d'une 
quantité déterminée , peuvent être attribuées à ce 
qui est fini; qu'on n'a jamais prouvé qu'il ne pouvoit 
y avoir un nombre infini de parties infiniment petite* 
dans une quantité finie. On ne prétend point ici sou- 
tenir la possibilité d'une division actuelle in infmitum ; 
on prétend seulement que quelque petit que soit un 
corps , 9 peut encore être divisé en de plus petite» 
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parties; et c'est ce qu'on a jugé à propos d'appeler' 
une division in infinitum , parce que ce qui n'a point 
de bornes , est infini. 

Il est certain qu'il n'est point de parties d'un corps 
que l'on ne puisse regarder comme contenant d'autres 
parties ; cependant la petitesse des particules de plu- 
sieurs corps est telle qu'elle surpasse de beaucoup notre 
concepiion; et il y a une infinité d'exemples dans la 
nature de parties très-peli tes, séparées actuellement l'une 
de l'autre. 

Boyle nous en fournit plusieurs. L'or est un métal 
dont on forme , en le tirant , des fils fort longs et fort, 
fins. On dit qu'à Ausbourg, un babile tireur d'or fit 
un fil de ce métal , qui avoit 800 pieds ( 260 mètres) 
de long, et qui pesoit un grain (53 milligrammes ) ; on 
auroit pu par conséquent le diviser en 36oopoo par- 
ties visibles. On se sert tous les jours pour dorer plu- 
sieurs sortes de corps , de feuilles d'or fort déliées , 
lesquelles étant battues , peuvent être rendues extrê- 
mement minces ; car i|. faut 3ooooo de ces petites 
feuilles, entassées les unes sur les autres, pour faire 
l'épaisseur d'un pouce ( 27 millimètres). Or on peut 
diviser une feuille d'un pouce quarré (732 millimètres 
quarrés) en 600 petits fils visibles, et chacun de ces 
petits fils en 600 parties visibles ; d'où il suit que chaque 
pouce quarré est divisible en 36oooo. Cinquante 
pouces semblables font un grain ( 53 milligrammes y j 
donc un grain (53 milligrammes) d'or peut être divisé 
en 18000000 parties visibles. Boyle a dissous un grain 
(53 milligrammes) de cuivre rouge dans de l'ammo- 
niaque ; et l'ayant ensuite mêlé avec de l'eau nette 
qui pesoit 28534 grains (i5i37o6 milligrammes), ce < 
seul grain de cuivre teignit en bleu toute l'eau dans 
laquelle il avoit été jeté. Cette eau ayant été mesurée, 
faisoit 77 pouces cubiques. (plus de 1 £ litre). On peut 
bien supposer , sans craindre de se tromper , qu'il y 
avoit dans chaque partie visible de l'eau, une petite 
partie de cuivre fondu. Ily a 2 16000000 parties visibles 
dans un pouce cubique ( 19817 millimètres cubes ). Par 
conséquent un seul grain de cuivre doit avoir été di- 
visé en 1 663 2000000 petites parties visibles. Le fa- 
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knenx Lewenkoèck a remarqué, dans de Peau où Ytm 
âvoit jeté du poivre, trois sortes de petits animaux qui 
y nageoient. Que Ton mette le diamètre de la plus 
petite sorte de ces animalcules pour l'unité, le diamè- 
tre de ceux de la seconde sorte étoit dix fois aussi grfltad, 
et celui de la troisième espèce devoit être cinquante 
fois plus grand } le diamètre d'un grain de sable commun 
étoit mille fois aussi grand; et par conséquent la gran- 
deur du plus petit de ces animalcules, mis en parallèle 
avec un grain de sable y étoit comme les cubes des 
diamètres i et iooq, c'est-à-dire comme i à iooooooooo: 
<on voit pourtant ces petits animaux nager dans l'eau j 
ils ont un corps qui peut se mouvoir ; ce corps est 
composé de muscles, de vaisseau* sanguins, de nerfs 
et autres parties» Il doit y avoir une différence énorme 
entre le volume de ces vaisseaux sanguins et celui de 
tout leur corps. Quelle ne doit donc pas être la peti- 
tesse des globules de sang qui continuellement circu- 
lent dans ces vaisseaux ? De quelle petitesse ne sont pas 
aussi les œufs de ces animalcules , ou leurs petits, 
lorsqu'ils ne font que de naître? Peut-on assez admirer 
t !a sagesse et la puissance du créateur dans de sem- 
blables productions? {Voyez Ductilité). 

Voici maintenant d*une manière plus détaillée les 
objections de ceux qui prétendent que la matière n'est 
as divisible à l'infini. Le corps géométrique n'est que 

simple étendue , il n'a point de parties déterminées 
et actuelles , il ne contient que des parties simplement 
possibles , qu'on peut augmenter tant qu'on veut à 
l'infini y car la notion de l'étendue ne renferme que 
des parties co-existantes et unies , et le nombre de ces ■ 
parties est absolument indéterminé , et n'entre point 
dans la notion de l'éiëndue. Ainsi on peut, sans nuire 
à l'étendue, déterminer ce nombre comme on veut, 
c'est-à-dire, que l'on peut établir, qu'une étendue ren- 
ferme dix mille , ou un million , ou deux millions de 
parties , selon que l'on voudra prendre une partie quel- 
conque pour un : ainsi une ligne renfermera deux 
parties , si l'on prend sa moitié pour une , et elle en 
aura dix ou mille , si on prend sa dixième ou sa mil~ 
lième partie pour l'unité. Cette unité est donc abso* 
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lument indéterminée, et dépend de la volonté de celui 
qui considère cette étendue. 

Il n'^n est pas de même de la nature. Tout ce qui 
existe actuellement doit être déterminé en toute ma- 
nière, et il n'est pas en notre pouvoir de le déter- 
miner autrement. Une montre , par exemple, a ses 
parties : mais ce ne sont point des parties simplement 
détermiuables par l'imagination ; ce sont des parties 
réelles, actuellement existâmes : et il n'est point libra 
de dire, cette montre a dix, cent , ou un million de 
parties ; car , en tant que montre , elle en a un nom- 
bre , qui constitue son essence, et elle n'en peut avoir 
ni plus ni moins,' tant qu'elle restera montre. Il en est 
de même de tous les corps naturels; ce sont tous des 
composés qui ont leurs parties déterminées et dissem-» 
blables , qu'il n'est point permis d'exprimer par ui* 
nombre quelconque. Les philosophes se seroient donc 
^épargné tous les embarras où les a jetés le labyrinthe 
<le la Divisibilité du continu , s'ils avoient pris soin d* 
ne jamais appliquer les raisonnemens que l'on fait suc 
la Divisibilité du corps géométrique, aux corps natu- 
rels et physiques. 

Les adversaires de la Divisibilité de la matière ^ 
soutiennent qu'il n'y a aucune expérience qui fasse voie 
démons trativementque les corps sont composés de parties 
indivisibles ; que la nature s'arrête dans l'analyse de la 
matière à un certain degré fixe et déterminé , c'est cei 
qui est fort probable , et par l'uniformité qui règne dans 
€es ouvrages, et par une infinité d'expériences. 1?* Si 
la matière étoit résoluble à l'infini j la forme et la 
façon d'être dans les composés seroient sujettes , disent-ils^ 
à mille changemens, et les espèces des choses seraient 
sans ctsse brouillées : il sèroit impossible que Tes mêmes 
germes et les mêmes semences produisissent constam»- 
ment les mêmes animaux et les mêmes plantes , et que 
ces êtres conservassent toujours les mêmes propriétés j 
carie suc, qui les nourrit, tantôt plus subtil, tantô* 
plus grossier*, y causerait des variations perpétuelles» 
Or il n'y- a aucuns de ces dérangemens dans l'univers 5, 
les plgpes , les animaux , les fossiles , tout enfin pro- 
duit coa^taaimeut squ semblable avec les attributs qui 
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constituent son essence. 2°. Non-seulement les espèces 
sqpnêleroient dans la division à l'infini , mais il s'en 
formeroit de nouvelles. Or on n'en voit point dans la' 
nature ; les monstres même ne perpétuent pas la leur j 
la main du créateur a marqué les bornes de chaque 
être , et ces bornes ne sont jamais franchies. 3°. Les 
dissolutions des corps ont leurs bornes fixes , aussi bien 
que leur accroissement. Le feu du miroir ardent, le 
plus puissant dissolvant que nous connoissions , fond 
l'or et le pulvérise , mais ses effets ne vont pas au- 
delà. Cependant Plxypoihèse que nous combattons y ne 
sauroit rendre raison, pourquoi les liquides ne reçoi- 
vent jamais qu'un certain degré de chaleur déterminé, 
ni pourquoi l'action du feu sur les corps a des bornes 
-si précises ^ jsi la solidité et l'irrésoîubilité actuelle 
n'étoient pas attacbéesau^ particules de la matière, Aucun 
chymiste a-t-iï jamais pu rendre l'eau pure plus fine 
qu'elle étoit auparavant ? a-t-on jamais pu , après, des 
centaines de distillations, de digestions et de mélanges 
avec toutes sortes.de .corps , rendre l'esprit d'eau-de-vie 
le plus fin , encore plus subtil que l'esprit-de-vin éthéré 
qui est beaucoup plus fin que l'alcohol. 4 . Le système 
des germes , que les nouvelles découvertes ont fait 
adopter , rend l'irrésoîubilité des premiers corps indîs r 
pensablement nécessaire. Si la nature n'agit que .par 
développement, comme les. microscopes: semblent le 
démontrer, il faut absolument que les divisions ac- 
tuelles delà matière aient des bornes. 5°. Si Ton frotte 
ies corps les uns contre les autres, et si on les épure, 
on peut bien en détacher de grosses parties j mais on a 
beau commuer* de Jies frotter pendant long-temps, ces 
parties emportée^ seront toujours rendues, visibles , k 
l'aide du microscope-: cela paroît surtout lorsqu'on 
brise les couleurs sur le porphyre, et qu'on les consi- 
dère ensuite au microscope. 6° . La Divisibilité de la 
matière à l'infini suppose que les corps sont composés 
à l'infini d'autres corpuscules; mais cela.se peut -il 
concevoir? Dire qu'un corps est composé" d'autres corps, 
c'est ne rien dire, car .on demandera de nouveau de 
quoi ces corps sont composés. Les éiémens j^la ma- 
tière , doivent donc être autre chose que de }a matière : 
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c'est ce qui avoit fait imaginer à Léihnitz son sysiéme 
des Monades. *La matière, selon les Léibni/iens, n'est 
qu'un phénomène résultant de l'union de p^siëurs mo- 
nades. Ce phénomène subsiste tant qu'il y a plusieurs 
monades ensemble : en divisant la matière , on désunit 
les monades, et si la' division est portée jusqu'au point 
qu'il n'y ait plus qu'une seule monade , le phénomène 
de la matière disparoîtra. Si on demande comment des 
monades , qui ne sont point corps , peuvent constituer 
des corps; les Léibnitiens répondent qu'elles n'en cons- 
tituent que l'apparence , et que la matière n'existe point 
hors de notre esprit telle que nou& la concevons* 1 elles 
sont les difficultés de part et d'autre- Non nostrum inter 
vos tantas componere lites. 

DIVISIBLE, Epitbète que l'on donne à tout ce que 
l'on conçoit pouvoir être divisé. Mais comme il n'y a. 
point de porlion de matière , si petite qu'elle soit , qu'on 
ne conçoive pouvoir être divisée, puisqu'elle contient 
toujours deux moitiés , cette épithète convient à tous 
les corps. {Voyez Divisibilité). 

DIVISION. Règle d'arithmétique et d'algèbre. La 
Division est l'art de chercher combien de fois un nom- 
bre, ou en général, une quantité conîient un autre 
nombre, ou une autre quantité. Le nombre qu'oit 
, doit diviser , s'appelle Dividende' : celui par lequel on 
doit diviser s'appelle Diviseur : et celui qui indique 
combien de fois le dividende contient le diviseur , s'ap- 
pelle Quotient. 

C'est dans les ouvrages dé mathématiques qu'il faut 
chercher quelle est la manière d'opérer , pour faire 1$ 
Division. 

DIURNE. (Arc). (Voyez Arc Diurne). 

DODECAGONE. Figure qui a douze côtés et douze 
angles : elle est régulière , lorsque' tb%r les côtés, et 
par conséquent tous lés angles sont égaux. Pour décrire 
un Dodécagone régulier , il ne s'agit' que de diviser 
un cercle en 12 arc$ égaux , dont chacun sera de 3o de- 
grés; parce que 12 fois 3o font 36o. La coçde de 
chacun de ces arcs sera un des côtés de ce Po'ygone : 
de sorte que les douze cordes des douze arcs formeront 
les 12 côtés du Dodécagone régulier; car toutes ces 
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cordes sont égales entr'elles > puisqu'elles soutiennent 
des aros égaux entr'eux. 

Pour avoir Ja surface d'un Dodécagone quelconque , 
«oit régulier, soit irrégulier, Voyez Polygone. 

Tous les angles intérieurs d'un Dodécagone quelcon- 
que, valent, pris ensemble, 1800 degrésJ Et pour sa- 
voir de combien de degrés est chaque angle intérieur-d'un 
Dodécagone régulier , il faut divise? le nombre de de- 
grés que valent ensemble tous les angles intérieurs , sa- 
voir, 1800 par 12 , nombre des côtés ou des angles du 
Dodécagone; le quotient i5o donne la valeur de chacun 
de ces angles. 

DOIGT. Terme d'Astronomie. On appelle ainsi la 
douzième partie du diamètre du soleil ou de la lune. 
On se sert de ce mot , quand il s'agit d'exprimer la quan- 
tité dont un de ces astres est éclipsé. Pour mesurer cette 
quantité , on suppose qu'on a divisé en 1 2 parties égales , 
qu'on appelle Doigts, celui des diamètres de l'astre qui 
coupe l'ombre, ou qui , étant prolongé , la couperoit par 
«on centre au moment même du milieu de l'Eclipsé : 
puis , en comptant combien de ces parties sont couver- 
tes par l'ombre, on détermine la quantité dont l'astre 
est éclipsé. Ainsi s'il y a 6 de ces parties d'obscurcies , 
on dit que l'éclipsé est de 6 Doigts. ( Voyez Eclipse ). 

DOMINICALE. ( Lettre ) ( Voyez. Lettre Do- , 

MINICALE ). 

DONNÉE. Terme de Mathématique. Nom général 
que l'on donne à ce que Fou suppose connu. Par exem- 
|e, une ligne Donnée, est une ligne dont on connoît 
a longueur : un angle Donné , est un angle dont on con- 
noît la grandeur , etc. Ep général , une Donnée est une 
connoissance que l'on suppose acquise. 

DORADE. Npm que l'on donne en astronomie à une 
des constella lions de la partie méridionale du ciel , et 
qui est placée au pôle austral de l'écliptique , au-dessus 
du navire , entre le chevalet du peintre , le réticule 
rhomboïde et le grand nuage. C'est une des douze cons-* 
tellatioiLs décrites par Jean Bayer , et ajoutées aux quinze 
constellations méridionales ae Ptolémée* ( Voyez V As- 
tronomie d$ Lalande { pag. i85 ). L'abbé , de la Caille ea 
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a donné une figure très-exacte dans ïes Mémoires de l'A* 
tadimie des Sciences, année ïj$2, PL XX. • 

Cette constellation est yne de celles qui ne paraissent 
jamais sur notre* horizori : les étoiles qui la composent 
, ont une déclinaison méridionale trop grande pour cela ^ 
"de sorte qu'elles ne se lèvent jamais pour nous. 

DOUBLE» ( Siphon ) ( Voyez Siphon rouble ).' 
' DOUX. Saveur agréable 9 qui ne fait sur la langue* 
et le palais aucune impression de picottement; c'est pour* 
ijuoi c'est la saveur qui plaît le plus aux enlans, dont 
les organes sont très-délicats* 

DRAGON. Nom que l'on donne en astronomie à 
tine des constellations de la partie septentrionale du ciel 7 
et qui se termine au-dessus de la grande Ourse et s'«é- 
ténd , en faisant quelques courbures , au-dessous de la 
petite Ourse. C'est une des 48 constellations formées pat 
ttolémée. Cette constellation demeure toujours sur notre 
horizon ? et ne se couche jamais à notre égard. ( Voye% 
l'Astronomie de ijalande , pag. 169). 

DROIT. Epithète que l'on donne à une ligne dont 
tous les points sont situés dans la même direction ; à la 
ligné la plus çpurte qu'on puisse concevoir d'un point 
à un autre. • . 

On appelle aussi angle drdk , un angte qui a pour mer 
sure un quart de cercle r ou, ce qui est la même chose, 
qui est de 90 degrés. ( Voyez» Angle droit ). 

DROIT. (Angle ) ( Voyez Angle droit ). 

DROITE. ( Ascension ) ( Voyez Ascensiw 
droite). 
'. DROIXE. (Sphère) ( Voyez. Sphère droite ). ■> 

DUCTILE. Epithète que l'on donne aux corps qui 
peuvent s'étendre , sans se rompre , quand on les frappe 
à coups de marteau , ou qu'on les tire 5 ou qu'on les 
comprime fortement. Tels sont les métaux. (; Voyez Duc- 
tilite ^. 

DUCTILITÉ. Propriété qu'ont les métaux de s'é- 
tendre , sans se rompre , sous le marteau , ou sous toute 
autre puissance qui les comprime, ou qui les tire. L'or 
est de tous les métsftix le plus ductile. C'est celui qui 
s'étend le plus sous le marteau , et dont les lames y de- 
viennent le plus minces sans se déchirer , et qui , étanl 
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tiré , s'alonge le. plus sans se rompre. L'art <Ju batteur 
d'or et celui du fileur d'or en sont une preuve bien con- 
vaincante. Réaumur( Méfn. de PAcad. , an. lyiZ^p. ao3 ) 
cous a appris qu*tm grain ( 5? milligrammes ) d'jor, ré- 
duit ei^ feuilles minces par les batteurs d'or r pouvoit 
couvrir une étendue de 3o f pouces quarrés ( 2685 1 mil-r* 
limètres quarrés ); d'où il suit qu'une once, ou 676 
grains ( 30672 milligrammes ) d'or, peut couvrir une 
étendue de 146 y pieds quarrés ( 1 5 mètres quarrés plus 
396360 millimètres quarrés ). Et comme un pouce cubé 
d'or pèse 12 onces 3 gros 62 grains, ou 7190 grains 
( 38 (61 5 milligrammes), il s'ensuit qu'il est composé 
de 263633 feuilles pareillement minces, et qu'étant ainsi -/ 
battu , il pourrait couvrir une étendue. de 203633 pouces 
quarrés, ou de plus de i83o piçds quarrés ( 193058402 
millimètres quarrés ) : et qu'en conséquence , en suppo- 
sant l'épaisseur des feuilles égales partout, elle ne se- 
jroit que Tfhïl ^ e Vovice , ou rrh^ partie d'une ligne 
( -97V4 d'un millimètre ). Mais comme il est très-probable 
que cette épaisseur est moindre dans certains endroits 
que dan$ d'autres, nous pouvons l'estimer, comme l'a 
fait Réaumur, à 75— de ligne (7^73 d'un millimètre}. 
Quelle prodigieuse Ductilité nq faut-il pas, pour êtrç 
porté à ce degré d'aminciagement sous le marteau? , 

Ce n'est encore rien en comparaison du degré d'a- 
mincissement que donnent les fileurs d'or à la couche 
d'or , qui couvre les fils d'argent doré dont on fabrique 
l ê es galons. Pour bien corinoître jusqu'à quel point cette 
cîouche est mince , il faut savoir en gros quel est le pro- . 
cédé des tireurs /d'or. Le, fil d'or employé pour la fa- 
brique des galons , et qui , comme on le ç.ait , n'est, que 
du ni d'argent doré, est tiré d'une grosse barre d'argent. 
Cette barre est un cylindre de i5 lignes (33 j milli- 
. limètres) de diamètre et d'environ 2 2, pouces (59 5 mil- 
limètres ) de long , et qui pèse .environ quarante -cinq 
.marcs ( plus de 1 1 kiliogrammes ). On dore ce cylindre 
.avec les feuilles que. préparent les batteurs d'or , et dont 
•nous venons de parler. Pour dorer ces 45 marcs (11 
kiliogrammes ). d'argent , on n'emploie, jamais plus de * 
6 onces ( 23 grammes ) d'or ; c'est ce qu'on appelle le 
Surdoré : mais pour faire ce qu'on appelle le fil d'or 
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Commun de Lyon ,. on n'en emploie souvent guère plus 
d'une Once ( 4 grammes ) 5 et rela suffit pour le dorer en 
entier. N'en supposons donc qu'une once ( 4 grammes ) 
employée pour dorer le , cylindre du poids de 45 marcs 
(11 kilogrammes ) et de 22 pouces (695 millimètres) 
de Ipng. On fait passer ce cylindre successivement par 
des trous plus petits les uns que les autres , ou , ce qui 
est la même chose ^ par des filières, qui sont des se- 
melles d'acier , percées de plusieurs trous inégaux. A 
mesure qu'il passe par un trou,\Son diamètre diminue » 
il gagne, en longueur ce qu'il perd en grosseur; il aug- 
mente par conséquent? en surface , et quelque longueur 
qu'on lui fasse prendre^ l'or suit toujours l'argent , et 
ne le laisse nulle part à découvert. Pour nous faire una 
idée plus sensible* de la prodigieuse Ductilité de l'or ^ 
voyons maintenant la longueur à laquelle arrive le cy- 
lindre tiré à son plus grand degré de ténuité. Réaumur 
{ Mémoires de t Académie , année l<j\5 , p. 2o5 ) a pesa 
avec soin un demi^gros de ce fil doré du plus délié , et N 
a ensuite, mesuré la longueur de ce demi-gros de fil : il 
l'a trouvée" de 202 pieds ( 655.o6 millimètres ). Une 
quantité de ce fil, pesant une once ( 80572 miUigram* 
mes )> avoit donc 3232 pieds ( 1049535 millimètres) 
de longueur ; et une quantité , pesant 1 marc ou 8 onces, 
«n avoit 25856 pieds £ 8396280 millimètres ). Par consé^- 
quent le cylindre qui pesoit 45 marcs ( 1 1 kiliogi*âmmes)^ 
et qui n'a voit d'abord que 22 pouces ( 5g5 millimètres) de 
long, étoit parvenu, entre les mains des trieurs d'or, à une 
longueur de n63520 pieds ( 377832723 millimètres )»' 
Pour filer ce fil sur la soie pour en faire des galons, il faut 
Papplatir : pour cela, on le fait passer entre des roue$ 
d'acier bien polies : ces roues, en l'applatissant , l'a- 
longent d'environ un septième. Cela forme donc une 
lame d'argent dorée dessus et dessous de 1329737 
pieds ( 431808779 millimètres ) de longueur, et qui 
n'a que £ de ligne ( — de millimètre ) de largeur. 
» Pour savoir maintenant jusqu'à quel point est mince 
la couche d'or qui couvre la lame d'argent, qu'on se 
donne la peine de calculer quelle est retendue de la, 
surface que couvre l'once ( 30672 milligrammes ) d'or 
gue nous avons supposée epoployée à dorer le cylindred'ay- 
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gent : on la trouvera de 23o8 pieds quarrés/( 24338 i3i 5 
millimètres quarrés ) ; et tout ce que savent faire 
les batteurs d'oc, c'est, comme nous l'avons dit ci-Vies» 
sus, d'étendre 1 once(3o572 milligrammes ) d'or, de 
façon à couvrir 146 f pieds quarrés ( i5 mètres quar* 
rés phis 396360 millimètres quarrés ). Puisqu'une çnce 
( 5067a milligrammes ) d'or peut couvrir 23o8 pieds 
quarrés ( 24338i3i5 millimètres quarrés ), un pouce 
cube ( 198 17 millimètres cubes ) d'or, qui pèse 13 
onces 3 gros 62 grains ( 38i6i5 milligrammes ) , pour- 
voit couvrir une surface de 28820 pieds quarrés, ou de 
4i5oo8o pouces quarrés ( 3o3g mètres quarrés plus 
!i 02907 millimètres quarrés )• Si l'épaisseur de la couche 
d'or étoit partout égale , elle Seroit donc de ^, ^ 80 par- 
tie d'un pouce ou de j^ ,-— partie d'une ligne ( ? ? ~ d'un 
millimètre ). Mais on auroit tort de supposer cette cou- 
che d'or partout également épaisse. Quelque soin qu'on 
se donne en battant les feuilles d'or , il est impossible 
de les amincir également ; on distingue d'une manière 
sensible , par leur plus ou leur moins d'opacité , qu'elles 
sont au moins une fois plus épaisses dans ôertains en- 
droits que dans d'autres. Ces feuilles dorent donc le cy- 
lindre inégalement j de façon qu'il y k des endroits où 
l'or est au moins une fois plus mince que dans d'autres* 
Si l'on calcule maintenant quelle doit être l'épaisseur 
de l'or tfans ces endroits où il est le plus mince , on 
trouvera qu'elle égale à peine ^A-^ partie d'une ligne 
( ttÀts à'un millimètre ) , qu'elle peut bien même 
n'en être que -^~ partie ( —^ d'un millimètre ). 

Mais on pourroit encore , sans que la lame d'argent 
cessât d'être dorée en aucun endroit , l'amincir une fois 
plus qu'elle ne l'est. L'épaisseur de l'or qui la couvre, 
seroit donc réduite alots à n'avoir que la millionième 
partie d'une ligne. Quelle prodigieuse Ductilité ne doit 
pas avoir l'or, pour s'étendre ainsi sans se déchirer? Pour 
prendre connoissance de la Ductilité 'des autres substances 
métalliques , Voyez Propriétés des Métaux. 

Rt'aumur, à l'endroit cité ci-dessus , pag. 208, met 
Le verre dans la classe des corps. qui ont de la Ductilité , 
parce que, comme on le sait, on. peut tirer le verre en 
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fils très-déliés. J'ai vu une perruque faite de ces fils près* 
qu'aussi fins que des cheveux. 

Réaumur met encore dans la classe des corps Ductiles, 
les gommes et les résines , et-sur-tout celles qui forment 
la soie que nous fournissent les vers à soie et les araignées. 
La matière de la soie de ces dernières doit être prodigieu- 
sèment Ductile ; car les fils en sont très-déliés. Suivant 
Réaumur^ leur diamètre est quelquefois moindre qua 
l'épaisseur de la couche d'or qui couvre la lame d'argent 
dont nous avons parlé. 

L'on a donc deux classes de corps Ductiles , dont l'une 
esl^ composée de corpg durs , et l'autre de corps souples^ 
ou qui obéissent au toucher. -Nous allons donner quelques 
remarques sur chacune de ces espèces. 

La cause de la Ductilité est très-ôbscure, parce qu'elle 
dépend en grande partie de la dureté , dont la cause est 
une de, celles que nous connaissons le moins. Il est vrai 
qu'ordinairement on rend raison dé la dureté , en l'attri- 
buant à la force d'attraction entre les particules des corps 
durs , et que l'on déduit la Ductilité de la flexibilité des 
parties du corps Ductile , qui sont parallèlement unies les 
unes aux autres; mais ces hypothèses ne sont guère satis- 
faisantes : car , 1 °. il ne pàroît pas que l'attraction des 
parties de la matière , quoiqu'établie par différentes ex- 
périences, puisse servir à rendre raison de la dureté; pui** 
qu'en supposant des particules <te matière qui s'attirent^ 
il restera encore A savoir si ces particules sont dure; ou 
non , et on retombera dans la question de la dureté pri- 
mitive ; question Ifui jparoît au-dessus de la portée de 
notre esprit: a Q . à l'égard de laDuciilité, ce n'est point 
l'expliquer que de l'attribuer à la flexibilité des corps; 

Puisqu'on demandera de nouveau d'où vient cette flexi? 
ilité. Voyez Dureté , CoHisioif , etc. 
Quant a la Ductilité des corps qui ont de la mollesse, 
elle ne va pas à un degré si surprenant ; cependant le 
lecteur ne doit pas être surpris que , parmi les corps 
Ductiles de cette classe , nous donnions la première 
place au verre , qui est, de tous les corps durs, le plus 
fragile. 

Ductilité du verre. Tout le monde sait que, quand le 
Verre est bien pénétré dç la chaleur du feu , les ouvrière 
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peuvent le former et le façoiiner comme de la cire molle ; 
mais , ce qu'il y a de plus remarquable , c'est qu'on 
peut le réduire en fils d'une finesse et d'une longueur 
excessive. 

Nos fileurs ordinaires ne font pas leurs fils de soie , 
-de lin , ou d'autres matières semblables , avec autant 
d'aisance et de célérité, à beaucoup près , que nos fileurs 
4e verre qui travaillent sur une matière si fragile. 

On a des plumets de cette matière pour orner la tête 
des enfans : on en fait d'autres ouvrages beaucoup plus 
fins que les cheveux , qui se plient, qui se courbent , 
qui flottent comme eux au moinà/e vent. Il n'y a rien 
de plus simple ni de plus aisé que la méthode de faire 
cette sorte d'ouvrage. On y emploie deux ouvriers : le 
premier tient une extrémité d'un morceau de verre sur 
la flamme d'une lampe , et quand la chaleur l'a amolli > 
un second ouvrier applique un crochet de verre au mor- 
ceau de verre en fusion \ retirant ensuite le crochet , i! 
amène un filet de verre, qui est toujours adhérent à la 
masse dont il sort. Après cela : , approchant son crochet 
sur la circonférence d'une roue d'environ deux pieds 
et demi de diamètre , il tourne la roue aussi rapidement 
qu'il veut ; cette roue tire des filets , qu'elle dévide su» 
la circonférence , jusqu'à ce qu'elle soit couverte d ? un 
-écheveau de fil de verre , après un certain nombre de 
révolutions. ■ m 

\*a masse qui est en fusion au-desstls de la lampe, 
<timinue insensiblement, étant enveloppée, pour ainsi 
dire , comme un peloton sur la roue*, et les parties qui 
se refroidissent , à mesure qu'elles s'éloignent de la 
flamme, deviennent plus cohérentes à celles qui les 
suivent, et ainsi de suite. -Les parties les plus proches 
du feu sont toujours les moins cohérentes , et par consé- 
quent elles cèdent plus facilement à l'eftbrt que fait le 
reste pour les tirer vers la roue. 

La circonférence de ces filets est Drdinairement une 
ovale plate , trois ou quatre fois aussi large qu'épaisse; 
Il y en a qui sont à peine plus gros que le fil d'un vers à 
soie , et qui ont une flexibilité merveilleuse. 
■• Delà Réaurnur conclut que , la flexibilité du verre 
croissant à proportion de la finesse des fils, si nous 
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avions seulement Part de tirer des fils aussi fins que ceui 
«l'une toile d'araignée , on eh pôurroit faire des étoffes 
et des draps propres à s'habiller. 

Réaumur a fait quelques expériences à ce sujet , et il 
; est parvenu à faire des fiU assez' fins , et , à ce qu'il 
croit, aussi finis que ceux d'une tbile d'araignée ; mais 
il n'a jamais pu les faire assez longs pour en fabriquée 
quelque* chose. ♦ '*•.*■' ; r 

Ductilité dès toiles d'araignée. L'auteur d,ont nous 
■yenons de parler , observe que ïamatièrç dont3ès araignées 
'et les Vers à Soie font leurs fitey est fragile quand elle est 
en b masse ^ r semblable* aux • gtfifcmes sèches. A mesuré 
qu'elle efct tfree de leurs corps^ £lle acquiert une consis*- 
tançe, de'mêmeque les fils dé verre ' l se durcissent à 
proportiott 'qu'ils s^éioigntent delà lampe , quoique pat. 
une cause différente. ' • T • r . «i.» 

La Ductilitéàè Cette matière et i'àp^rêt qu'elle demanda 
étant beàifëètep phis extraordinaires dârts les araignées 
que dans lès vérsà soie , nous nous arrêterons seulement 
ici à cottèidéter la matière de la ïoilé cPafaignée; 

Vers Vbsïvl^ de l'araignée',' il* y* a £ix marfimdoris ; 
on peut lés voir à là vue simplë&àitô le£ : |;rosses araignées': 
lés extrémités de ces différenstnanimelotasr sont percées 
*de trous qui font la fonction de fitîére. 

Rébumur ofcsèr Ve que ^daiî$ 'ttùeréteiidue* égale à celle 
■de là tête dé la plus petite* épihgle , ily a lin assez grand 
nombre d'è tfttus pouf fournir une qnkiltïté prodigieuse 
de fils très-distincts*. On cbnttbît l'existence de ces trous 
par leuts^fï&té \ prenez- une grôsseâraignée de jardin toute 
prêté à-pofadre seSœufs, et appliquant le doigt sur une 
partie de ses mammelons, en le retirant ^ il emportera 
un<^ quantité* ' prodigieuse de différeras fils. 

J&W&iurdit^'ileiiai^ soixante* 

dix ouqtaatre-vifegt^Vecun raictiosoope ; maïs il s'est 
apperçu qufily en aroft infiniment plu? qu'il ne pouvoit 
dire; Enatfançant que chaque extrémité d'un mammelon 
éa fourbit mille, il est persuadé qu'il seroit fort au-dës- 
'fcous de' k réalité. Cette partie est divisée en une infi- 
nité de petites 'éminences* semblable aux yeux, d'un 
papillon , etc. Il est hors de doute que chaque éminence 
fournit plusieurs fils a ou plutôt entre ces différente* 
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émineaces, il y a des trous qui donnent des passages 
aux fils ; l'usage de ces éminences ou protubérances est, 
selon toute apparence , de faire qu'à leur première sortie 
les filets soient séparés avant que l'air les air durcis. 
Ces protubérances ne sont pas si sensibles dans quelques 
araignées ; mais , en. leur, place , il y a des touffes' de 

{>oils qui font le. xpême office , c'est-à-dire , qui tiennent 
es filets séparés. Quoi qu'il en soit, il peut sortir des 
fils. de. plus de mille diilërens endroits dans chaque 
jnammelori, par conséquent l'araignée ayant six mam- 
melons,. elle a des trçns ou des ouvertures : pour plus 
de six mille fils. Ce n'est* pas assez que .cas ouvertures 
soient excessivement .petites ; .mais. les fils «ont déjà 
formés avant, d'arriver, au mamnrelon « chacun d'eux 
ayant sa petite gaine» Ou canal , dans lequel il est porté 

au mammeloh d'assez loin. 

. \ Rémnwr Ie£ suit jusqu'à leur source , et il fait voir 
le mécanisme qui les .produit. Vers l'origine du ventre 
il trouve deux petitg corps mollets , qui sont, la première 
source de la, soie y (eur forme et leur transparence res- 
semblent à celles, dp$[ laçmes de verre % par le nom 
desquelles nous Jçs désignerons dans la suite. 

L'extrémité de chaque, larme; va en tournant; elle 
fait une infinité de tour» et de retors ?ri, allant vers le 
anammelon. De la base ou de ;la racine ffe la Jarroe vient 
une autre branche beaucoup plus grosse 1 :1a$uçlle tour- 
nant de différentes manières, ferme diflérens nœuds 
4 et prend son cours comme l'autre, vers la partie posr 
térieure de l'araignée. Dans ces larmes et dans leurs 
bouches est contenue une matière propre à former la 
£oie 9 si ce n'est qu'elle est trop molle. 

Le corps de la Jarme est , une espèce; de réservoir 9 
et Us deux franches sont de&x canaux qui en viennent. 
Un peu plus loin , en arrière , il y a «feux autres larmes 
plus petites, qui envoient chacune. .de, leur sommet 
nne seule branche. Outre cela, il y a trois autres vais- 
seaux plus grands de chaque côté de Paraigftée , que 
Réaumur. prend pour les derniers réservoirs , où la liqueur 
, vient s'amasser. La plus grosse extrémité de chacun est 
vers la tête de l'insecte, et la plus petite vers l'anus; ils se 
ierminent chacun en pointe, et c'est des tççls pointes; de ce? 
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" trois r&ervoirsque vient au moins la plus grande partie des 
fils qui sortent par les trois mammelons. Chaque réserf 
voir fournit, à un mammelon» Enfin à la . racine des 
mammelons on apperçoit plusieurs tubes charnus : pro- 
bablement il y en a au tant, que, de mam melons. Lprs- 
. que l'on enlève la membrane ou la pellicule qui sembla 
recouvrir ces tubes, ils paraissent remplis de fils, tous 
fort distincts les uns des autres, et qui par conséquent 
étant sous une enveloppe commune , ont chacun leur 
membrane particulière , dans laquelle ils sont retenu* 
comme des couteaux dans leurs gaines. De la quantité 
immense des fils qui y sont contenus , Réaumur conclut ,, 
en Suivant leurs cours , qu'ils ne viennent pas ton? 
des pointes des réservoirs; que quelques-uns viennent 
de tous les tours et de tous les angles, et même pan? 
bablemént de chacune de Jeur$ parties» .Mais il rest? 
pourtant à découvrir par quels canaux. la liqueur yjeR{ 
se rendre dans les grains, et de là dans les réservoirs; 
Nous avons déjà observé que le bout de chaque 'mam? 
melon peut donner, passage à plus de/ mille fils, çéan^ 
moins le diamètre de ce mammelon n'excède pas J§ 
tête d'une petite épingle; mais nous ne consumerions 
<}ue les plus grosses arajgnées. • •' : •■ : . ^ , r / 

, Si nous examinons les jeunes araignées, les, araignée* 
naissantes qu'elles .produisent ,, nous verrons qu'elles 
n'ont pas plutôt quitté leurs :œufs ,, qu'elles com- 
mencent à filer; à la vérité -on peut à peine • agr 
percevoir leurs fils ^ mais les toiles qui en sont faites 
^ont assez visibles ; elles sont fort souvent aussi épaisses 
et aussi serrées que celles des : araignée.* ordinaires,; 
et' cela ne doit pas surprendre ; \l y à souvent quatre 

» ou cinq cents petites araignées qui concourent au même* 
ouvrage. Quelle doit être l'énorme petitesse des trous 
de leurs* mammelons ? L'imagination peu ta peine se re-i 
présenter celle des mammelons mêmes. La jeune araignée} 
prise en entier, est plus petite qu'un des mammelons de 
}a mère dont elle prend naissance; il est facile de s 9 en con* 
vaincre. Chaque araignée , grosse ou enceinte , pond 
quatre ou cinq cents œufs : ces œufs sent tous enve* 
loppés dans un sac; aussitôt que les jeûnes araignées 
ont rompu leur sac qu leur enveloppe , elles se.meb 

' tent à filer. Quelle doit être la finesse de leurs -fils ? 
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Cependant «ce ne sont pas encore là les Bgrnes dm 
la nature ; il y a des espèces d'araignées , si; petites à 
leur naissance , qu'on ne sâutoit les discerner qu'avec 
le microscope : on en trouve ordinairement une infi- 
nité en un peloton : ; elles ne paroissent que comme 
Une multitude de* points fouges , il y a pqur tant des • 
toiles sous elles , quoiqu'elles soient presque impercep- 
tibles. Quelle doit; être la ténuité quia finesse de l'un • 
des fils de ces toiles? le plus petit cheveu doit être & 
l'un de ces fils, ce que- la barre la plus massive est ai* 
fil d'or le plus .fin ', dont nous avons parlé ci-dessus. ' 

On a observé que 4a matière dont les fils sont fbiv 
més, est un ' suc visqueux; les grains sont les premiers 
réservoirs où ce sue s'amasse , et l'endroit où il a le 
mtins.de consistance; il en a beaucoup plus quand il 
Tient dans les six grands réservoirs où il est porté au 
mojen des canaux qui partent des premiers réservoirs; 
il acquiert beaucoup! dé cette consistance dans son par- 
cage , une partie de l'humidité se dissipant en chemin y 
ou la sécrétion s'en faisait par des organes destinés à 
cet' usage. - '• ' 

En% la liqueur se sèche encqre- plus et devient fi! 
dans le trajet qu'elle fait par les «anaux respectifs des 
fcnàmmêlons. Quand ces fils paroissent d'abord au-debors 
des trous, ils sont èiioore glutineux, tellement que 
ceux qui sortent par les trous Voisins, s/at tachent en- 
semble, l'air achève de les sécheri- ; - x '" l 
• Tout cela se prouve en, faisant bouillir une arâ'i- 

S née plus ou moins : la Hqueur acquiert plus ou moine 
e consistance qui la rend propre à être tirée en fit; 
car elle est trop fluide pour cet usage dans le tempâ 
qu'elle est renfermée dans les réservoirs. • * 

Là matière contenue dans ces réservoirs, lorsqu'elle 
est bien sèche, ressemblé à une goftftné ou à une glit 
transparente, qui casse lorsqu'on la plie* beaucoup : j 
semblable au verre , elle ne dévient flexible qu'en la 
divisant en fils très-fins ; et c'est probablement dani 
cette vue que ta nature lui a destiné ce nombre si im- 
mense de trous. ( Voyez Divisibilité ). J 
DUR, Epitfiète qu'on donne aux côrpsydont les molé- 
cules insensibles ont entr'elles une adhérence ou co- 
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hêslorx capable de résister, jusqu'à xin certain point , à 
une puissance qui tendroit à les séparer. ( Voyez 
Dureté ), , 

DURETE. Adhérence ou cohésion des molécules 
insensibles d'un corps les unes avec lès autres , qui 
peut résister , jusqu'à un certain point , à une puissance 
qui tendrpit à les séparer. Les molécules insensibles , 
qui forment une masse continue, sont souvent jointes 
ensemble de manière qu'il faut employer une force 
assez considérable pour les séparer : cette portion de 
matière se nomme alors un corps dur. Ce n'est donc 
.pas seulement aux parties sensibles , c'est encore aux * , 
molécules insensibles des corps que la Z?we#appartient. 
Ce(te Dureté qui n'est , à proprement parler , qu'une 
ténacité plus ou moins grande des parties , et qui n'est 
jamais parfaite dans les corps qae nous connoissoris^ 
puisqu'elle cède toujours aune fprce finie; cette Dureté \ 
dis-je , décroît presque jusqu'à la fluidité , c'est-à-dire , 

• jusqu'à ce que la cohésion naturelle des parties suf- 
fise à peine pour. empêcher qu'elles n'obéisse* libre* 
ment à leur propre poids, quand il les sollicitent à ge 
anouvoir indépendamment les unes des autres r et à 
changer la figure de leur tout* [De sorte qu'il y a des 
corps .qui possèdent la Dureté à un plus haut degré 
les uns que les autres : la division des uns exige une très* 
gjande force j celle des autres n'en exige qu'une petite* 
Mais quelle est la cause de cette Dureté des corps? 
C'est une question qui n'est pas aussi facile à résoudre, ♦ 

qu'on pourroit d'abord l'imaginer. 
• Les Newtoniens prétendent rendre raison de la 
Dureté 'des corps pat l'attraction de cohésion ^c'est-à- 
dire 5 par une attraction qu'ils disent agir en raison 
inverse des cubes des distances. Mais , i g . les loix de 
l'attraction établies par Newton^ sont qu'elle, agit. en 
raison inverse des quarrés , et non pas des cubes , des 
distances : or les loix de la nature sont constantes et 
uniformes ; pourquoi donc l'attraction agiroit-elle tan* 

t tôt d'une façon , tantôt d'une autre? 3°. 'Si , dans le 
cas présent, l'attraction agissoit en raison inverse des 
cubes des distances, elle devroit diminuer en propdr^ 
tion.de ces distances j c'est-à-dire , qu'à * distances 
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cîle ne devroit-ètre que 8 fois moindre qu'à une. dis- 
tance : cependant les Newtoniens disent qu'elle est 
très-grande au point de contact , et hors du, point de 
contact elle paraît anéantie. D'ailleurs.' Newton lui- 
même déclare dans sa 3i me Quest. tCQp. p. 554 j 9 U © 
ce qu'il nomme Attraction est un effet* dont il ne pré- 
tend pas indiquer la cause physique. Jl va plus loin : 
il ajoute même que cette attraction peut être, l'effet 
immédiat d'une vraie impulsion. Voici ses termes: « Je 
i» n'examine point ici quelle peut. être la cause de ces 
» attractions : ce que j'appelle ici Attraction peut être 
* produit par impulsion ». Il vautdenc mieux, jusqu'à 
ce que nous soyions plus instruits, nous en tenir à 
l'impulsion , pour rendre raison de ,1a Dureté des corps» 
- Les corps sont durs à l'intérieur,, comme à l'extérieur^ 
et leurs molécules les plus déliées ne le sont pas moins 
que la masse totale. £.a cause de cette Dureté agit 
donc .sur des sujets qui nous échappent, et dans des 
endroits où nous ne pouvons pas là suivre. C'est pour- 
quoi nous n'en pouvons juger que par conjecture et 
par analogie. 1 

'. L'expérience prouve que deux corps dont les surfaces 
«rat bien polies et exactement appliquées l'une à l'autre^ 
4e manière qu'il ne reste pas d'air en tr'eux > qnt une 
adhérence capable de résister à une assez grande force 
qui les tireroit perpendiculairement à leurs plans. Qa 
rend raison de cette adhérence , «h. disant qu'elle est 
produite par la pression du fluide environnant. En eflfèty 
les fluides exercent . leur pression en. tous sens : dette 
pression est une force qui doit avoir son- effet , à moins 

Sue quelque puissance contraire ne s'y oppose : ces 
eux plans unis ensemble , et soumis à cette pression ^ 
ne doivent donc pas se. séparer.. Ce n'est pas l'air de 
l'athmosphère, l'air que nous respirons , qui est le fluide 
dont nous parlons; si c'éloit l'air qui fût la cause de 
cet eiFet, res detax corps devraient sq, séparer dans le 
vide de Boyle , ce qui n'arrive pas , lorsqu'on procède 
avec exactitiîde. C'est un, fluide beaucoup plus subtil^ 
et dont aucun bon Physicien ne doit nier l'existence* 
Celui de tous les Philosophes modernes aux opinions 
duquel il sembla que le vide convient le mieux , 
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Newton, dans fa dix-huitième question <T Optique , pag* 
5i8 , reconnoît l'existence d'u/t milieu, beaucoup plus 
Subtil que l'air , lequel milieu, dit-il, reste dans le vide 
après qu'on en a pompé l'air. Et l'on voit combien il 
compte réellement sur son existence , par toutes Jeé 
fonctions qu'il lui attribue. f Jfurin , un des plus zélés 
partisans de l'attraction , ne fait pas plu4 de difficultés 
d'admettre ce fluide subtil. Cest donc lui que nous 
regardons comme la cause de l'adhérence dont nous 
venons de parler ; et par anajogie , comme la princi- 
pale cause de la cohésion qu'ont entr'elles, non-seule- 
ment les parties sensibles $ mais encore les molécules 
insensibles des corps. 

Il est vrai que ce fluide est si subtil , qu'il pénètre 
avec facilité dans les pores de tous les corps : mais cela 
ne l'empêche pas d'être la principale cause de la cohé+ 
sion de leurs parties. Car ce fluide subtil, appliqué à la 
surface d'un corps , n'est admis qu'en partie dans les 
vides qu'il y trouve, et il agit du reste sur les parties 
solides, qui s'opposent à son passage, et qui deviennent 
comme autant de points d'appuL Tout ce qui en peut 
arriver , c'est que les corps les plus poreux échappent 
davantage à son action , et qu'il en résulte une moindre 
adhésions ce qui est assez conforme à l'expérience. 

Ce fluide subtil agit donc à l'extérieur des corps ^ 
presse leurt parties les unes contre les autres, et cause 
leur adhésion 5 ce qui rend les corps durs. Il agit aussi 
à l'intérieur, des corps, et plus ou moins fortementL 
selon la figure des parties Çui se touchent , la eran* 
deur des surfaces, le plus ou le moins d'exactitude du 
contact , etc. ; ce qui fait qu'il ^jr a des corps de diffé- 
rens degrés de Dureté z de sorte que. si l'action extérieure 
lie ce fluide est beaucoup plus grande que son action 
intérieure , le corps est Irès-dur. Si son action extérieure 
ne l'emporte que très-peu sur son action intérieure , 
le corps n'a qu'un très-petit degré de Dureté; c'est un 
corps mou. Enfin si son action intérieure l'emporte sur 
son action extérieure , ce qui arrive toutes les fois 
qu'on fait passer au-dedans du corps une plus grande 
quantité de ce fluide, ou qu'on anime l'action de celui 
gui y est déjà , conune lorsqu'on fait chauffer de la 
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cire, de la résine , un métal , etc* l'adhésion dë$ par- 
ties est xompue^ le corps passe de l'état de solidité à 
celui de liquidité» . " • . 

Cela doit nous faite croire que ces deux étatô opposés,; 
je veux dire , la solidité et la fluidité , dépendent de* lat 
même cause» ( Voyez Fluidité ). C'est ce fluide subtil 
qui fixe les parties d'une matière de manière à en faire 
un corps solide, lorsque sa pression extérieure excède 
sa réaction intérieure ; c'est ce même fluide qui teûd 
et entretient lès parties mobiles entr'elles, de manière* 
à en faire une masse liquide , lorsque sa réaction inté- 
rieure excède sa pression extérieure. Ce qui appuie 
bien ce raisonnement , c'est que le corps liquéfié oc- 
cupe ordinairement plus de place qu'il d'en occupoit 
lorsqu'il étoit solide : et cela doit être ainsi , si son état 
de liquidité est dû à l'introduction d'uil fluide étran-* 
„ ger, qui le pénètre en plus grande quantité',. 'et qui 
écarte ses parties; et s'il ne reprend sa première consis* 
tance que quand cette matière cesse de le dilater. Qu'on 
ne nous objecte pas ici que la glace occupe plus de 
volume , que n'en occupoit l'eau qui l'a formée i c'est 
une exception à la règle générale , dont nous donnerons 
la raison à l'article Glace» ( Voyez GlaCe ). 

Il est aisé de VcAr que tou$ ces raisonnement ne sont 
que des conjectures plus ou moins bien fondées. Ce- 
pendant elles paraissent encore plus satisfaisantes que 
ne l'est l'attraction, et plus propres à rendre ràîscm, 
d'une manière plausible , de la Pureté des corps* Car 
bn peut faire contre i'attfaction ce -raisonnement. 

Les particules intérieures d'un corps, celles qui 
ne sont pas fort près tle sa surface , sont également 
attirées en tous sens , par conséquent dans le même 
cas que si elles ne l'étoient point du tout , et que si 
elles étoient dans un simple repos respectif les unes auprès 
des autres. On dira peut-être que lés particules qui 
sont proches de la surface , sont attirées vers le dedans 
du corps, et pressent par ce moyen toutes les autres. 
Mais supposons cette surface recouverte en, tous sens 
d'une enveloppe détachée , de la même matière que 
les corps v et d'une épaisseur égale à la distance à la- 
quelle l'attraction s'étend; et que cçtte enveloppe^ 
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Quoique détachée ^ s'ajuste exactement sur la surface 
du corps , en sc*rte quelle en soit aussi proche que si 
elle y étoit adhérente : alors, i Q . les parties de la 
«surface du corps seront égalehient attirées en tous sens , 
et par conséquent ne pèseront plus sur. les autres, et 
néanmoins le corps restera toujours dur. a**. Les parties 
de l'envelqppe paroi troient devoir peser sur la surface j 
et y être fort adhérentes : c'est pourtant ce qui n'ar- 
rive pas. Quelle est donc la cause de la Dureté? Nous 
ferons à cette question la même réponse qu'à plusieurs 
autres : on n'en sait rien. 

Les Pérîpajétiçiens regardent la Dureté* comme une 
qualité secondaire , prétendant qu'elle est l'effet de 
la sécheresse , qui est une qualité première.-. 

Les causes éloignées de la Dureté y suivant les mêmes 
philosophes , sont le froid ou le chaud , selon la diversité 
au sujet : ainsi, disent -ils , la chaleur produit la sé- 
cheresse , et par conséquent la Dureté dans la boue^ 
et le froid fait le même effet sur la cire. 

Les Epicuriens et les -Corpusculaires expliquent la 
Dureté des, corps par la figure des parties qui les com- 
posent , et par la manière dont s'est faite leur union. 

Suivant ce principe, quelques-uns attribuent la Dureté 
aux atomes , aux particules du corps , qui , lorsqu'elles 
sont crochues, se tiennent ensemble et s'emboîtent les 
unes dans les autres ; mais cela s'appelle donner pour 
réponse la question même : car il reste à savoir pour- 
quoi ces parties crochues sont dures. 

Les Cartésiens prétendent que la Dureté des corps 
n'est produite que par le repos de leurs parties ; mai* 
le repos n'ayant point de force , on ne conçoit pas com- 
ment des parties qui sont simplement en repos les unes 
auprès des autres , peuvent être si difficiles à séparer. 

Pour cônnoître dans quels rapports entre elles sont 
les différentes duretés des métaux et des demi-métaux, 
voyez Propriétés des Métaux. 

DYNAMIQUE. Science des puissances ou causes 
motrices, c'est-à-dire, des forces qui mettent les corps 
en mouvement. 

Le mot Dynamique est fort en usage depuis quelques 
années parmi les géomètres , pour signifier en particulier 
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la science du mouvement des corps qui agissent les un* 
sur les autres , de quelque ipanière que ce puisse être y 
soit en se poussant , soit en se tirant par le moyen de 
quelque corps interposé entr'eux , et auxquels ils sont at- 
tachés , comme un fil , un levier inflexible , un plan , etc. 
Sur cette définition , les problèmes où l'on détermine 
les loix de la percussion des corps ; sont des problêmes de 
Dynamique. ( Voyez Percussion ). 



Fin j>v Tome second; 
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